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STATUTS. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Constitution  de  l'Institut. 

ARTICLE   PREMIER. 

L'Inslilut  égvplien  reprend  le  litre  d'Inslilul  (rÉgypl'\ 
L'Institut  d'Egvple  s'occupe  de  toutes  les  cjuestions  littéraires,  scienti- 
liques  et  artisticjues  et  plus  spécialement  de  celles  (jui  intéressent  l'Egypte. 
Toutes  les  discussions  politiques  et  religieuses  sont  interdites. 

ARTICLE     'J. 

Le  siège  de  l'Institut  est  au  Caire. 

ARTICLE    3. 

L'Inslitul  se  compose  de  cinquante  membres  titulaires  résidant  en  Egypte. 
Il  nomme  en  outre  des  membres  bonoraires  dont  le  nombre  ne  peut 
dépasser  cent,  et  des  correspondants  en  nombre  illiniilé. 
Les  membres  sont  répartis  entre  quatre  sections  : 
i"  Lettres,  Beaux-Arts  et  Archéologie; 
9°  Sciences  morales  et  politiques; 
3°  Sciences  physiques  et  mathématiques; 
/i"  Médecine,  Agronomie  et  Histoire  naturelle. 

CHAPITRE    II. 

Administration  intérieure. 

ARTICLE     h. 

La  direction  et  l'administration  de  l'Institut  sont  confiées  à  un  Bureau 
composé  d'un  Président,  de  deux  Vice-Présidents,  d'un  Secrétaire  général, 
d'un  Trésorier-Bibliothécaire  et  d'un  Secrétaire  adjoint. 


Les  décisions  du  Bureau  doivent  être  communiquées  à  l'Inslilut  à  titre 
d'information. 

ARTICLE  5. 

Les  membres  du  Bureau  sont  élus  parmi  les  membres  titulaires  de 
l'Institut. 

Le  Président  et  les  Vice-Présidents  ne  peuvent  exercer  leurs  fonctions 
deux  années  consécutives. 

Le  Secrétaire  général  est  élu  pour  cinq  ans,  le  Trésorier-Bibliolbécaire 
pour  trois  ans,  le  Secrétaire  adjoint  pour  un  an.  Ils  peuvent  être  réélus  à 
l'expiration  de  leur  mandat. 

AllTiCLE     ("). 

L'élection  des  membres  du  Bureau  a  lieu  dans  la  dernière  séance  de 
l'année  et  à  la  majorité  absolue  des  membres  de  l'Institut.  Les  membres 
empêchés  pourront  envoyer  leur  vote  sous  double  enveloppe. 

Pour  les  sièges  non  pourvus  au  premier  tour  de  scrutin ,  l'élection  est 
renvoyée  à  la  séance  de  janvier;  elle  a  lieu  à  la  majorité  relative  des 
membres  votants;  le  vole  peut  se  faire  par  correspondance. 

En  cas  d'égalité  des  suffrages  exprimés  pour  deux  ou  plusieurs  candidats, 
le  vote  est  acquis  en  faveur  du  membre  le  plus  ancien  de  l'Institut  et,  à 
ancienneté  égale,  au  doyen  d'âge. 

Les  membres  du  Bureau  élus  au  premier  tour  entrent  en  fonction  le 
i"  janvier;  ceux  pour  le  siège  duquel  le  vote  n'a  pas  donné  de  résultat 
gardent  leurs  fonctions  jusqu'au  second  tour  de  scrutin. 


Le  Président  dirige  les  travaux  de  l'Institut.  Il  convoque  le  Bureau  et 
les  Commissions,  leur  soumet  les  questions  à  étudier  et  veille  à  l'exécution 
des  décisions  prises.  Sa  voix  est  prépondérante  en  cas  de  partage.  11  est 
membre  de  droit  de  toutes  les  commissions  et  prend  part  à  leurs  travaux 
s'il  le  juge  convenable. 

ARTICI-IÎ     8. 

Les  Vice-Présidents  suppléent  le  Président  dans  toutes  les  circonstances 
où  il  est  empécbé,  avec  les  mêmes  droits  et  les  mêmes  obligations  (pie  lui. 


Leurs  droits  respectifs  à  la  Prt'slclence  sont  déterminés  par  ordre  d'an- 
cienneté comme  membres  de  l'Institut. 

En  cas  d'absence  du  Président  et  des  deux  Vice-Présidents,  la  séance  sera 
présidée  par  le  plus  ancien  des  membres  de  l'Institut  présents  à  la  séance. 

Kn  cas  d'absence  des  deux  Secrétaires,  le  Président  désignera  le  membre 
de  l'Institut  qui  doit  les  remplacer  pendant  la  séance. 

ARTICLE    g. 

Les  Secrétaires  rédigent  les  procès-verbaux  des  séances.  Ils  sont  cliargés 
de  la  correspondance,  des  archives  et  de  la  publication  des  travaux  de 
l'Institut,  de  concert  avec  le  Comité  des  publications. 

ARTICLE     JO. 

Le  Trésorier  est  le  dépositaire  des  fonds  de  l'Institut  et  il  les  administre 
d'accord  avec  le  Bureau.  11  a  sous  sa  surveillance  la  Bibliothèque  et  tout  le 
matériel  appartenant  à  l'Institut. 

ARTICLE     1  1  . 

Le  Comité  des  publications  se  compose  du  Bureau  et  de  quatre  membres 
de  l'Institut  élus  en  même  temps  que  le  Bureau. 

Le  Comité  peut  s'adjoindre,  à  titre  temporaire  et  dans  des  cas  spéciaux, 
une  ou  plusieurs  personnes  parmi  les  membres  titulaires,  les  membres 
honoraires  ou  correspondants. 


CHAPITRE    III. 

Des  Membres  de  l'Institut. 

ARTICLE     IQ. 

Lorsque,  en  séance,  l'Institut  a  déclaré  un  siège  vacant,  chaque  candi- 
dature doit  être  proposée  par  une  lettre  adressée  au  Président,  signée  par 
deux  membres  titulaires,  accompagnée  d'une  notice  indiquant  les  titres  du 
candidat,  ses  travaux  et  les  ouvrages  ou  mémoires  par  lui  publiés. 


Les  candidatures  seront  annoncées  en  comité  secret  dans  la  séance  qui 
précède  celle  fixée  pour  les  admissions,  et  les  litres  de  chac|ue  candidat, 
exposés  par  l'un  des  signataires  de  la  lettre,  y  seront  soumis  à  discussion. 

Les  dossiers  des  candidats  seront  déposés  à  la  Bibliothèque  de  l'Listitut 
et  tenus  à  la  disposition  des  membres. 

ARTICLK     1  3. 

Le  vote  pour  l'admission  aura  lieu  deux  fois  par  session  :  dans  la  première 
séance  de  décembre  et  en  avril,  au  scrutin  et  en  comité  secrets,  à  la  ma- 
jorité iibsolue  des  membres  de  l'Institut  et  séparément  pour  chaque  siège 
vacant. 

En  cas  de  ballottage  au  premier  tour  de  scrutin,  l'élection  sera  remise 
à  la  séance  d'admission  suivante  et  le  vote  aura  lieu  alors  à  la  majorité 
absolue  des  membres  présents. 

AnTICLE    i/i. 

Tout  membre  qui  quittera  l'Egypte  sans  esprit  de  retour  devra  en  aviser 
le  Président.  Si  dans  le  délai  d'un  an  après  son  départ  il  n'a  pas  rempli 
cette  obligation ,  il  sera  considéré  comme  démissionnaire. 

ARTICLE    i5. 

Si  pendant  une  année  entière  un  membre  titulaire  n'a  assisté  à  aucune 
séance  et  n'a  fait  aucune  communication,  il  pourra  être  invité  par  lettre  du 
Président  à  faire  connaître  les  motifs  de  son  abstention. 

A  défaut  de  réponse  dans  un  délai  de  deux  mois,  ou  si  les  motifs  ne 
sont  pas  admis  par  l'Institut,  le  Bureau  propose  dans  la  séance  de  no- 
vembre de  considérer  le  membre  comme  démissionnaire;  cette  proposition 
devra  être  votée  à  la  majorité  des  membres  présents. 

ARTICLE    iG. 

L'Institut  pourra  nommer  des  membres  honoraires  parmi  les  personnes 
connues  par  des  travaux  littéraires,  scientifiques  ou  artistiques  importants, 
ou  qui  auront  rendu  des  services  à  l'Egypte  ou  à  l'Institut. 


La  proposition  devra  ûlre  présentée  par  écrit  par  deux  membres  lilu- 
iaires;  les  titres  seront  exposés  et  discutés  en  comité  secret  dans  la  der- 
nière séance  de  décembre;  l'élection  aura  lieu  en  comité  secret  dans  la 
première  séance  de  janvier,  à  la  majorité  absolue  des  membres  présents, 
pourvu  (|ue  le  nombre  de  ceuv-ci  représente  au  minimum  le  tiers  de  celui 
des  membres  titulaires. 

Les  membres  honoraires  élus  devront  informer  l'Institut  de  leur  accep- 
tation. 


Nul  ne  peut  être  nommé  correspondant  de  l'Institut  s'il  n'en  fait  la  de- 
mande par  écrit,  ou  s'il  n'est  proposé  par  trois  membres. 

L'exposé  des  titres  des  candidats  et  le  vote  pour  l'élection  auront  lieu  en 
même  temps  et  dans  les  mêmes  conditions  que  pour  les  membres  hono- 
raires. 

Les  candidats  élus  doivent  informer  l'Institut  de  leur  acceptation. 


ARTICLE     1 


8. 


Les  membres  honoraires  et  correspondants  de  l'Institut  ont  le  droit  de 
prendre  part  aux  discussions  en  séance,  mais  seuls  les  membres  titulaires 
ont  le  droit  de  vole. 


CHAPITRE   IV. 

Travaux  de  l'Institut. 

ARTICLE     1  g. 

L'Institut  se  réunit  en  séance  ordinaire  une  fois  par  mois,  et  en  séance 
extraordinaire  sur  convocation  du  Président  ou  sur  la  demande  écrite  de 
six  membres. 

ARTICLE     9  0. 

Les  personnes  étrangères  à  l'Institut  ne  peuvent  prendre  part  aux  dis- 
cussions que  sur  l'autorisation  du  Président. 


ARTICLE     2  1. 


Pour  la  discussion  des  questions  d'ordre  inlérieur  et  les  élections,  l'Ins- 
titut se  forme  en  comité  secret  auquel  ses  membres  seuls  peuvent  assister. 


ARTICLE     2  2. 


.  L'ordre  du  jour  des  séances  est  arrêté  par  le  Président  et  transmis  par 
le  Secrétaire  général  aux  membres  de  l'Institut  ainsi  qu'aux  membres  hono- 
raires et  aux  correspondants  qui  se  trouvent  en  Egypte. 

ARTICLE     2  0. 

Le  procès-verbal  des  séances  et  la  correspondance  se  font  en  langue 
française.  Les  communications  peuvent  être  faites  et  publiées  dans  toutes 
les  langues. 

Un  résume  en  français  de  toutes  les  communications  qui  ne  sont  pas 
faites  dans  cette  langue  devra  être  fourni  par  l'auteur  avant  la  séance. 

ARTICLE   2/1. 

Toutes  les  communications,  sauf  celles  des  membres  de  l'Institut,  de- 
vront être  préalablement  soumises  par  leur  auteur  à  l'examen  du  Bureau. 

ARTICLE     2  5. 

Les  procès-verbaux  des  séances  seront,  après  leur  approbation,  transcrits 
par  le  Secrétaire  général  dans  un  registre  spécial,  signés  par  lui  et  pa- 
rafés par  le  Président. 

CHAPITRE    V. 

Publications  de  l'Institut. 

ARTICLE     2  G. 

L'Institut  publie  : 

1°  Un  Bulletin  contenant  les  communications  faites  en  séance,  les  pro- 
cès-verbaux des  séances,  la  liste  des  membres,  etc.; 


'3"  Des  xMéruoircs  paraissant  à  des  époques  iiidélerniiiiées  et  contenant 
des  travaux  importants  présentés  à  l'Institut  et  acceptés  par  lui. 


ARTICLE     9' 


Los  meniijres  titulaires  et  les  membres  honoraires  reçoivent  gratuite- 
ment toutes  les  publications  postérieures  à  leur  nomination. 

CHAPITRE    VI. 

Questions  administratives. 

AimCLE    28. 

Les  ressources  de  llnslitul  se  composent  de  l'allocation  accordée  par 
le  Gouvernement  égyptien  et  du  produit  de  la  vente  de  ses  Bulletins  et 
Mémoires. 

Le  Bureau  peut  accepter  tous  les  dons  (jui  seraient  faits  sans  affectation 
spéciale.  Les  dons  avec  affectation  spéciale  ne  pourront  être  accueillis 
([u'après  délibération  en  comité  secret. 


ARTICLE    9 


Les  Statuts  ne  pourront  èlre  modifiés  cpic  sur  la  proposition  du  Bureau 
ou  sur  une  demande  présentée  par  dix  membres,  faite  en  comité  secret, 
spécifiant  les  modifications  réclamées  et  les  motifs  f|ui  les  justifient. 

Le  Bureau  fixe  la  date  de  la  séance  spéciale  dans  laquelle,  en  comité 
secret,  aura  lieu  la  discussion  des  modifications. 

Toute  modification  ne  pourra  être  adoptée  qu'à  la  majorité  des  deux  tiers 
des  membres  présents  à  la  séance  spéciale. 


ARTICLE     00. 


Un  règlement  particulier  voté  par  l'Institut  détermine  les  conditions 
d'administration  et  en  général  toutes  les  mesures  propres  à  l'exécution  des 
statuts. 


ARTICLE    O  l. 


En  cas  (le  dissolution  de  i'InsliUil,  tout  ce  c[iii  conslilue  son  fonds  social 
reviendra  au  Gouvernement  égyptien. 

ARTICLE     0  9. 

Les  prescriptions  nouvelles  édictées  dans  les  présents  Statuts  n'auront 
point  d'effet  rétroactif. 

\RTICLK    33. 

Les  anciens  Statuts  sont  abrogés.  Les  dispositions  des  présents  Statuts 
entreront  en  vigueur  le  i"  novembre  1918. 

Les  Statuts  ci-dessus  ont  été  approuvés  par  l'Institut  égyptien  dans  sa 
séance  du  22  avril  1918. 

Le  Président, 

J.  B,   PlOT. 


RÈGLEMENT  INTÉRIEUR. 


CHAPITRE   PREMIER. 

Du  Bureau  et  des  Élections. 

ARTICLE  PREMIER. 

L'élection  du  Bureau  et  des  quatre  membres  du  Comité  des  publications 
aura  lieu  au  scrutin  de  liste.  Nul  ne  peut  être  proposé  pour  plusieurs 
fonctions  sur  une  même  liste  :  en  conséquence,  la  première  fonction  pour 
laquelle  il  aura  obtenu  un  vote  sera  la  seule  valable;  toutes  les  autres 
seront  considérées  comme  nulles. 

ARTir.LE     2. 

Quinze  jours  avant  la  séance  fixée  pour  l'élection,  le  Secrétaire  général 
fera  parvenir  à  cbaque  membre  titulaire  des  bulletins  de  vote  en  blanc  et 
deux  enveloppes  de  format  différent.  Les  membres  qui  ne  peuvent  assister 
à  la  séance  doivent  remplir  le  bulletin  de  vote  et  l'adresser  au  Président 
avant  la  séance,  enfermé  dans  la  petite  enveloppe  qui  doit  rester  complè- 
tement blanche  et  ne  porter  aucune  signature,  inscription  ou  marque  exté- 
rieure, sous  peine  de  nullité.  La  grande  enveloppe,  (jui  sert  pour  l'envoi 
de  la  petite  enveloppe,  doit  au  contraire  porter  au  dos  la  signature  de 
l'envoyeur. 

Au  début  de  l'élection,  celte  première  enveloppe  sera  ouverte  par  le 
Président,  et  la  seconde  sera  mise  dans  l'urne  pour  être  décachetée  au 
moment  du  dépouillement  du  scrutin,  avec  les  bulletins  des  membres  pré- 
sents à  la  séance. 

Les  votes  par  correspondance  qui  arriveraient  en  retard  seront  détruits 
sans  avoir  été  ouverts. 

ARTICLE    3. 

Le  Président  pourra  choisir  des  scrutateurs  en  dehors  des  membres  du 
Bureau.  Celte  disposition  s'applique  à  toutes  les  élections. 


AltTlCLE     11. 

Eu  cas  de  démission,  de  dépari  définitif  ou  de  décès  de  l'un  ou  de 
plusieurs  de  ses  membres,  le  Bureau  pourra  proposer  à  llnslilul  de  pro- 
céder à  des  élections  complémentaires,  dans  la  forme  prévue  aux  articles 
précédents. 

ARTICLE    5. 

Avant  les  vacances,  le  Bureau  devra  établir  un  roulement  parmi  ses 
membres,  ou  déléguer  au  besoin  un  ou  plusieurs  membres  de  l'Institut 
pour  assurer  la  marcbe  des  services  de  correspondance  et  des  publications 
et  faire  face  aux  cas  imprévus. 

CHAPITRE    IL 

Comptabilité  et  Bibliothèque. 

AfiTICLE     G. 

Le  Trésorier  doit  consigner  toutes  ses  opérations,  dans  leur  ordre  de 
date,  sur  un  registre  de  recettes  et  de  dépenses  qui  est  arrêté  en  fin  d'exer- 
cice, par  le  Président,  après  le  dépôt  du  rapport  que  le  Trésorier  devra 
faire  à  l'Institut  dans  la  dernière  séance  de  décembre,  avant  les  élections 
du  Bureau. 

ARTICLE     y. 

Pour  le  service  de  la  Bibliotlièque  et  des  publications,  le  Trésorier 
pourra  se  faire  aider  par  un  agent  bibliothécaire  rétribué,  dont  la  nomi- 
nation sera  faite  par  le  Bureau. 

ARTICLE    8. 

La  Bibliothèque  est  ouverte  pendant  toute  l'année,  sauf  les  jours  fériés, 
aux  membres  titulaires,  aux  membres  honoraires  et  aux  correspondants, 
ainsi  qu'aux  personnes  présentées  par  un  membre  de  l'Inslilut. 

Aucun  livre  ne  devra  sortir  de  la  Bibliothèque. 


CHAPITRE    III. 

Insignes  et  Diplômes. 

ARTICLE     (J. 

Tout  membre  titulaire  reœil  après  sou  élecliou,  saus  avoir  à  verser 
aucun  droit,  en  même  temps  que  son  diplôme,  la  médaille  insigne  de  cette 
qualité. 

Le  port  de  celte  médaille  est  facultatif  dans  les  réceptions  ou  cérémonies 
odicielles,  et  obligatoire  lorsque  ITnstilut  aura  à  intervenir  en  corps  ou 
en  délégation. 

Les  membres  bonoraires  et  les  correspondants  ne  reçoivent  que  le  di- 
plôme. 

CHAPITRE    IV. 

Travaux  de  l'Institut. 

ARTICLE     10. 

Les  séances  ordinaires  de  l'Inslilut  ont  lieu  lo  premier  lundi  de  cbaque 
mois,  sauf  celle  du  mois  de  janvier  qui  aura  lieu  le  second  lundi. 

A  la  séance  ordinaire  du  mois  de  décembre,  la  date  de  la  séance  des 
élections  sera  fixée  par  le  Bureau,  d'accord  avec  les  membres  présents. 

ARTICLE     1  1  . 

Chaque  année  l'institut  fixe  une  période  durant  laquelle  ses  travaux 
sont  suspendus. 

ARTICLE     12. 

Tout  membre  qui  désire  faire  une  communication  doit  en  avertir  le  Pré- 
sident huit  jours  au  moins  avant  la  séance,  en  donnant  le  titre  et  autant 
i[ue  possible  les  sous-titres  do  sa  communication.  Ce  délai  est  porté  à 
quinze  jours  pour  les  personnes  étrangères,  qui  devront  faire  parvenir 
en  même  temps  leur  manuscrit.  L'inscription  à  l'ordre  du  jour  est  faite 


dans  l'ordre  de  la  date  de  ces  déclarations;  cependant  le  Président  peut 
exceptionnellement,  dans  l'intérêt  général,  modifier  l'ordre  des  communi- 
cations. 


ARTICLE     10. 


Les  membres  pourront,  avant  la  séance,  avec  l'approbation  du  Prési- 
dent, faire  porter  à  la  suite  de  l'ordre  du  jour  les  communications  qu'ils 
désireraient  faire  à  l'Institut. 

ARTICLE     l/l. 

Dans  le  cas  où  l'ordre  du  jour  ne  pourrait  être  épuisé  en  une  seule 
séance,  le  Président  devra  annoncer  que  les  communications  restant  à 
faire  sont  remises  à  une  séance  supplémentaire,  ou  bien  quelles  seront 
portées  en  tête  de  l'ordre  du  jour  de  la  séance  ordinaire  suivante.  En  tout 
cas,  elles  ne  devront  pas  être  relardées  plus  longtemps. 


ARTICLE     1 


Sauf  décision  contraire  du  Bureau,  l'ordre  des  travaux  de  chaque  séance 
ordinaire  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  : 

i"  Lecture  de  la  partie  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente  se 
rapportant  aux  travaux  de  l'tnstilul  et  observations  qui  s'y  rattachent; 

9"  Dépouillement  de  la  correspondance,  comptes  rendus  divers  et  pré- 
sentation d'ouvrages; 

3"  Communications  du  Président  ; 

/i°  Communications  verbales  et  lectures  annoncées  à  l'ordre  du  jour, 
dans  l'ordre  des  inscriptions; 

5"  Communications  diverses  non  annoncées  à  l'ordre  du  jour. 

Puis  en  Comité  secret  : 

6"  Lecture  de  la  partie  du  procès-verbal  de  la  séance  précédente,  se 
rapportant  aux  questions  d'ordre  intérieur  et  observations  qui  s'y  ralla- 
chenl; 

7°  Communications  du  Bureau; 


XIX    — 


8°  Présentation  de  canilulals; 
()°  Élections  s'il  y  a  lieu; 

'lo"  Discussion  de  propositions  concernant  les  .piestions  d'ordre  inté- 
rieur, nominations  de  commissions,  etc. 


CHAPITRE    V. 

Publications  de  l'Institut. 

\RTICLE     l("). 


Le  Bulletin  de  l'insliliit  sera  publié,  autant  (pu;  possible,  en  deux  fasci- 
cules semestriels. 

Le  Bulletin  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  contenant  les  com- 
munications publiées  in  rxtenso  par  ordre  de  date  de  leur  lecture  en  séance, 
la  seconde  comprenant  i"  les  procès-verbaux  des  séances;  9°  les  annexes, 
résultats  des  élections,  composition  du  Bureau,  liste  des  membres,  échan- 


ges,  etc. 

Le  format  du  Bulletin  est  in-S"  raisin. 


Les  Mémoires  de  l'Institut  seront  publiés  par  fascicules  séparés  et  nu- 
mérotés en  série,  contenant  chacun  un  ou  plusieurs  travaux. 
Le  format  des  Mémoires  est  m-h". 

ABTICLK     18. 

Aucun  travail  ne  pourra  être  publié  dans  le  Bulletin  s'il  n'a  été  lu  ou 
résumé  en  séance  par  l'auteur  ou  par  un  membre  de  l'Institut  délégué  par 
lui,  et  s'il  n'a  été  admis  par  le  Comité  des  publications. 

ARTICLE     ty. 

Tous  les  articles  ou  mémoires  devront  être  écrits  en  une  langue  qui 


puisse  être  composée  en  caraclères  romains  ou  arabes.   Seuls  les  textes 
ou  inscriptions  cités  pourront  être  en  une  langue  quelconque. 

Les  résumés  fournis  par  les  auteurs  ne  devront  pas,  dans  la  majorité 
des  cas,  dépasser  la  valeur  de  deux  pages  d'impression. 


ARTICLIÎ     9  0. 


Les  communications  faites  à  l'Institut  seront  réparties  entre  les  divers 
membres  du  Comité  des  publications,  qui  devront  les  examiner  et  faire  un 
rapport,  pour  la  réunion  du  Comité,  sur  l'opportunité  qu'il  y  a  de  faire 
insérer  le  travail  dans  l'une  des  deux  séries  des  publications  de  l'Institut. 
Le  vole  aura  liou  après  avoir  entendu  les  observations  du  Trésorier. 

Le  Comité  des  publications  se  réserve  le  droit  de  réclamer  des  auteurs 
la  suppression  des  longueurs  ou  des  paragraphes  inutiles  d'un  travail. 
Touti*  suppression  ne  se  fera  qu'après  avoir  entendu  ou  lu  les  explications 
de  l'auteur. 

Les  membres  adjoints  au  (loniité  à  litre  temporaire  n'ont  que  voix  con- 
sultative. 

ARTICLE     9  1  . 

l'our  être  publiés,  tous  les  travaux  présentés  à  l'Institut  doivent,  en 
principe,  être  inédits.  Toutefois  le  Comité  des  publications  peut,  s'il  le 
reconnaît  utile,  autoriser  la  reproduction  de  certains  textes  ou  documents 
déjà  publiés. 

ARTICLK     9  2. 

Tout  travail  qui  n'aura  pas  été  accepté  sera  restitué  à  son  auteur. 

MITICLE     93. 

L'Institut,  en  admettant  au  Bulletin  les  articles  communi([ués  en  séance, 
laisse  aux  auteurs  toute  liberté  au  sujet  des  assertions  et  opinions  émises 
par  eux,  mais  il  n'en  partage,  en  aucune  façon,  la  responsabilité.  Celte 
condition  doil  èlre  mentionnée  ainsi  sur  la  couverture  des  fascicules  et  le 


titre  de  cliaque  volume  du  lîiillelln  :  L'Instilut  n'assume  aucune  responsahililé 
au  sujet  des  immnns  émises  par  les  auteurs. 

L'interdiction  prévue  en  ce  qui  concerne  les  discussions  politiques  ou 
religieuses  pendant  les  séances,  est  applicable  à  tous  les  articles  ou  mé- 
moires insérés  dans  les  publications  de  l'Inslilut. 

ARTICLE    Q^. 

Les  manuscrits  doivent  être  déposés  au  Secrétariat  dans  la  quinzaine 
qui  suit  la  lecture  ou  la  présentation  en  séance. 

Ils  doivent  être  rédigés  sous  leur  forme  définitive,  et  établis  en  vue  de 
leur  remise  à  l'impression. 

AnTii:i,E   2  5. 

Il  ne  peut  être  publié  dans  le  Bulletin  ou  les  Mémoires  aucun  nom 
d'espèce  ou  de  genre  nouveau  dont  l'auteur  n'a  pas  fourni  une  description 
accompagnée  de  figures  ou  se  rapportant  à  des  figures  déjà  publiées. 

Le  nom  spécifique  de  toute  espèce  citée  doit  être  suivi  du  nom  de  l'au- 
teur qui  a  fait  l'espèce. 

ARTICLE   26. 

Les  membres  de  llnslilul  ou  les  personnes  qui,  avec  l'autorisation  du 
Président,  ont  pris  part  à  des  discussions  verbales  en  séance,  et  qui  dé- 
sirent qu'il  en  soit  fait  mention,  sont  tenus  de  rédiger  ces  observations  et 
de  les  remettre  au  Secrétaire  autant  que  possible  séance  tenante.  Ils  de- 
vront condenser  leurs  observations  de  façon  à  ce  qu'elles  ne  dépassent  pas 
la  valeur  d'une  demi-page  d'impression. 

Il  ne  sera  également  pas  accordé  plus  d'une  demi -page  pour  une  pré- 
sentation d'ouvrage. 

Les  discussions  pourront  être  publiées  à  la  suite  de  la  communication 
qui  les  a  provoquées,  après  délibération  du  Comité  des  publications;  dans 
le  cas  contraire,  elles  seront  publiées  dans  les  procès- verbauv. 


L'Inslitut  remellra  au\  auteurs  une  première  épreuve,  en  placards,  et 
une  deuxième,  mise  en  pages,  pour  le  bon  à  tirer  définitif.  Ces  épreuves 


devront  être  retournées  au  Secrétariat  dans  les  quinze  jours  de  leur  envoi 
à  l'auteur;  sinon,  sauf  pour  le  cas  de  force  majeure,  les  épreuves  seront 
corrigées  d'olllce  au  Secrétariat,  sans  aucune  responsabilité  de  la  part  de 
l'Institut. 

ARTICLE    28. 

L'Institut  donne  gratuitement  à  chaque  auteur  cinquante  tirages  à  part 
des  notes  et  travaux  publiés  au  Bulletin  ou  aux  .Mémoires.  11  est  toutefois 
loisible  à  l'auteur  d'en  commander  à  ses  frais  autant  qu'il  le  désire,  en 
en  faisant  la  demande  signée  avec  le  bon  à  tirer. 

ARTICLE    2C). 

Les  exemplaires  tirés  à  part,  d'un  travail  paru  dans  le  Bulletin  ou  dans 
les  Mémoires,  doivent  être  entièrement  conformes  au  texte  inséré  dans  les 
publications  de  l'Institut. 

Ils  portent  toujours  la  mention  :  r- Extrait  du  Bulleùn  (ou  des  Mémoires^ 
df  l' Institut  (l'Egypte,  série ,    vol fasc p ••. 

La  pagination  ne  peut  en  être  changée. 

ARTICLE   3o. 

Les  articles  insérés  dans  le  Bulletin  seront  précédés  de  l'indication  de 
la  date  de  la  séance  dans  laquelle  ils  ont  été  lus. 

ARTICLE   3  1 . 

Le  Bureau  fixe,  sur  la  proposition  du  Trésorier,  le  prix  de  vente  de 
chaque  fascicule  du  Bulletin  ou  des  Mémoires  au  moment  de  son  appa- 
rition. 

Les  membres  titulaires  et  les  membres  honoraires  n'ont  droit  qu'à  un 
seul  exemplaire  gratuit,  les  autres  exemplaires  ainsi  que  les  publications 
antérieures  à  leur  nomination  leur  seront  délivrés  avec  une  réduction  de 
5o  0/0  sur  le  prix  fixé. 

La  même  réduction  sera  accordée  aux  correspondants  qui  désireraient 
recevoir  les  publications. 


AnricLE  ,)•?,. 

Le  Bureau  décide  s'il  \  a  lieu  d'échanger  les  publicalions  de  l'Inslitut 
contre  celles  d'autres  sociétés  savantes. 

ARTICLE   33. 

Toute  personne  faisant  partie  des  ayants  droit  à  un  exemplaire  gratuit, 
qui  aurait  négligé  de  prévenir  le  Secrétariat  de  son  changement  de  domi- 
cile et  qui  n'aurait  pas  reçu  les  fascicules  expédiés  à  son  ancienne  adresse, 
ne  pourra  en  recevoir  d'autres  que  contre  payement,  tout  en  bénéficiant 
de  la  réduction  prévue  à  l'article  3  i . 

CHAPITRE   VI. 

Questions  administratives. 

ARTICLE    3/|. 

Toutes  les  questions  de  délai!  non  prévues  au  présent  Règlement  seront 
résolues  par  le  Bureau,  qui  devra  en  donner  connaissance  à  l'Institut. 

ARTICLE  35. 

Toute  modification  au  présent  Règlement  devra  être  faite  dans  les  for- 
mes prévues  pour  la  modification  des  Statuts  (art.  aq  des  Statuts). 

ARTICLE   3G. 

FjC  présent  Règlement  n'a  point  d'effet  rétroactif. 

ARTICLE    37. 

Le  Règlement  intérieur  entrera  en  vigueur  le  1"  novembre  1918. 

Le  Règlement  ci-dessus  a  été  approuvé  par  l'Institut  égyptien  dans  sa 

séance  du  22  avril  1918. 

Le  Président, 

J.   B.  PlOT. 


MODIFICATION  DES  STATUTS 

VOTÉE  LE   10   MARS   1919. 


ARTICLE    1  3. 

Le  vole  pour  l'admission  aura  iieu  deux  fois  par  session  :  dans  la  pre- 
mière séance  de  décembre  et  en  avril,  au  scrutin  et  en  comité  secrets, 
et  séparément  pour  chaque  siège  vacant.  Les  membres  non  domiciliés  au 
Caire  pourront  voter  par  correspondance. 

Les  élections  auront  lieu  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres 
votants;  toutefois,  nul  candidat  ne  sera  proclamé  élu  s'il  n'a  réuni  un 
minimum  de  douze  votes. 

En  cas  de  ballottage  ou  d'égalité  de  voix  au  premier  tour  de  scrutin 
entre  plusieurs  candidats  pour  le  même  siège,  il  sera  procédé  à  un  second 
tour  dans  la  même  séance. 
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L'ÉTENDARD   D'ERMENT'^ 

TRAIT  DE  COUTUME  LOCALE 

PAR 

S.  E.   MOHAMMED  MAGDI  PACHA 

membre  de  lv  société  sui.tanieh  de  géographie  du  caire 

membre  de  l'imstitut  d'egypte 

conseiller  à  la  cour  li-appel  du  caire. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Ernient  (en  aral)e  ou*^!)  est  un  grand  village  de  la  Haute-Egypie,  sis 
sur  la  rive  ouest  du  Nil,  à  /id8  milles  el  demi  du  Caire  et  à  36  kilomètres 
environ  d'Esnch*-'. 

Clôt  bey,  dans  son  ouvrage'^'  sur  l'Egypte,  à  propos  d'Erment,  parle 
d'un  temple  qui  y  fut  dédié  à  la  naissance  de  Hor-lMiré  (Horus  le  soleil)  et 
à  sa  mère  Trita,  femme  du  dieu  Mandou.  C'est  une  allusion,  écrit-il,  à  la 
naissance  de  Césarion,  fils  de  César  et  de  Cléopàtre.  On  y  voyait  encore 
les  restes  d'un  vaste  réservoir  qui  devait  probablement  servir  de  nilomèlre  '*'. 
Une  sucrerie  avant  été  bâtie  en  cette  localité,  les  pierres  du  temple  furent 
employées  à  sa  construction,  et  il  ne  subsiste  rien  de  l'édifice  antique.  Avant 
l'occupalion  anglaise,  Erment  dépendait  île  la  Moudirieb  d'Esneh,  mais  à 


'''  Gomiminicalion  faile  à  rinsliliit  (ri'^gyiilo  dans  sa  séance  du  3o  décembre  1918. 

'^'  Ssloii  Ahmed  Ijcv  Kanial,  Eiincnt  veut  dire  rrcolonne  de  Mont-n  011  rrmonumenl 
de  Mont»,  ou  encore  'rlocalilé  dn  dieu  Mont-i. 

'''  Voir  Aperçu  fréitérnl  sur  l'Ejj-jipte,  jjar  CInt  iiey.  vol.  II.  p.  /ii5,  édition  iS'to, 
Rinxelles. 

''  Voii'  le  mot  Ennenl  à  la  (jraiidi'  Eucydupédie  française. 

llullelin  de  l'Instiltil  d'Kgyple,  l.  I.         ^  ' 
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la  suite  des  affaires  du  Maljdi  et  du  Soudan ,  la  localité  fut  rallachée  à  la 
Moudirieh  de  Kéna;  elle  est  renommée  pour  sa  bonne  race  de  chiens  de 
garde  qui  y  sont  élevés  et  qui  sont  recherchés  par  beaucoup  de  proprié- 
taires ruraux  et  urbains  habilant  l'Egypte. 

Les  habilanls  actuels  d'Erment  ont  certaines  coutumes  curieuses,  entre 
autres  celles  relatives  à  l'étendard'"  qu'on  doit  porter  dans  les  noces  et  les 


'''  A  propos  (le  l'étendard ,  je  rappelle  à  vos  souvenirs  que  les  Arabes ,  de  tout  temps , 
s'étaient  servis  de  l'étendard  dans  les  guerres  et  dans  d'autres  occasions  et  même  de 
nos  jours  dans  les  convois  funèbres. 

On  dislinguait,  dans  les  loyaumes  islamiques,  Télendard  (i^),  le  drapeau  (iï«j),  le 
pavillon  (»!>)),  et  chacun  d'eux  avait  une  destination  distincte  de  l'autre;  le  premier 
était  l'emblème  du  roi  ou  le  chef  suprême,  le  second  était  l'enseigne  de  l'armée,  le 
troisième  indiquait  le  commandement  ou  désignait  le  générai. 

A  l'époque  du  prophète  Mohammed,  on  se  servait  indifféremment  de  toutes  les 
couleurs  pour  les  drapeaux  et  étendards  :  le  blanc,  le  rouge,  le  noir,  etc.;  mais  sous 
1er-,  Califes,  ses  successeurs,  chaque  dynastie,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre, 
avait  adopté,  pour  ses  étendards  cl  drapeaux,  une  couleur  spéciale. 

C'est  ainsi  quêtes  AbbassiJes,  en  souvenir  des  malheurs  d'Ali,  cousin  du  Prophète, 
et  de  ses  deux  fils  Hassan  et  Hussein,  choisirent  la  couleur  noire;  ce  n'est  que  sous  le 
l'ègne  d'EI-Màmoun,  (ils  du  (îraud  Haroun-el-Raehid,  qu'on  adopta  la  couleur  verte. 
Lorsque  les  Taltbiyins  ou  Talabiyehs  (^j^j^UJi)  se  déclarèrent  contre  les  Abbassides,  ils 
adoptèrent  pour  leurs  drapeaux  el  pavillons  la  couleur  blanche.  Plus  tard  et  sous  le 
lègue  des  rois  maures,  les  souverains  eurent  des  étendards  de  la  couleur  qui  leur 
plaisait,  mais  ils  permirent  à  leurs  vassaux  de  se  servir  de  petits  drapeaux  blancs. 

Les  Mowahidins  (j^jOv^^i)  et  les  Moulassamins  ((jji^Uii)  choisirent  la  couleur  ronge 
qui  se  retrouve  aujourd'hui  dans  les  étendards  des  Ahmadiyehs  (*jj.;ï-il|),  adeptes  de 
Sayed  Ahmed  el-Badawi,  tandis  que  la  couleur  noire  des  Abbassides  est  représentée 
aujourd'hui  par  les  étendards  des  Rifâiyius  ((j^w-eLsJl). 

Les  Turcs  avaient  commencé  par  avoir  pour  enseignes  des  (pieues  de  chevaux  at- 
tachées au  bout  de  leurs  lances;  mais  sons  l'influence  ou  l'impression  du  fameux  rêve 
d'un  de  leui's  premiers  grands  rois,  qui  vit  eu  songe  un  croissant  de  lumière  sortir 
de  son  cœur  eu  s'éteudanl  de  rOricul  à  l'Occident,  ils  adoj)tèrent  le  croissant  sur  leur 
étendard,  et  la  queue  de  cheval  indiqua  désormais  le  chef  ainsi  que  son  grade.  De  là 
provient  le  mot  tr Pacha  à  une,  à  deux,  ou  à  trois  queuesn  selon  son  rang  et  son  grade 
(J.~È.  Joi  ^Jt.ç  Sy  (-«i^lj  ^^\  op^7*-"~?  «^-Ij)-  La  désignation  arabe  lovg  {~)XJ\)  pro- 
vient du  mot  turc  touiih  (^y),  qui  signifie  rtqueuc  de  chevaln.  Lorsque  la  lance  h 
(pieue  de  cheval  était  mise  devant  la  lente  du  chef  turc,  cela  é(|uivalait  à  l'ordre  de  se 
[>réparer  à  la  gueri-e. 
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processions;  un  manque  à  leur  stricte  observance  a  conduit  cinq  habitants 
d'Erment  el-Heit  devant  ia  Cour  d'Assises  de  Kéna.  Voici  dans  quelles  cir- 
constances. 

Le  1  9  août  1  ()  1  3 ,  le  sieur  Omar  Baglidadi,  domicilié  à  Nagb  el-Gabal . 
dépendant  de  Maraza,  à  Ermeiit,  devait  célébrer  son  mariage  avec  la 
nommée  Halimah,  lille  d"Abou  Koussi,  domiciliée  dans  une  autre  localité 
connue  sous  le  nom  d'Ezbet  Kenawi  à  Nagb  Dongle,  un  des  bameaux  d'Er- 
ment el-Heit.  Contrairement  à  l'usage  généralement  suivi  par  la  plupart  des 
Egyptiens  musulmans,  le  mariage  de  Bagbdadi  devait  être  contracté  la 
nuit  même  du  contrat,  selon  les  habitudes  spéciales  de  ces  endroits-là  et 
avec  certaines  cérémonies  déterminées. 

Ainsi,  le  mari,  quand  il  n'est  pas  du  même  village  que  la  fiancée,  doit 
absolument  se  soumettre  aux  formalités  coulumières  qui  rappellent,  en 
(luebiue  sorte,  les  règles  féodales  du  temps  des  rois  de  la  XII'  dynastie 
pharaonique.  Pour  se  conformer  donc  aux  usages  locaux ,  Bagbdadi  Cad' 
Allah,  père  du  mari,  avait  préparé  un  cortège  de  onze  personnes  à  pied, 
suivies  de  deux  chameauv  chargés  du  trousseau  destiné  à  la  fiancée  et 
chargés  aussi  de  sacs  remphs  de  blé.  dr  dattes,  etc.,  le  tout  en  guise  de 
cadeaux  de  noces. 

Les  deux  chameaux  chargés  de  ces  présents  étaient  ce  jour-là  guidés  par 
leur  propriétaire,  qui  avait  consenti,  moyennant  salaire,  à  porter  lesdits 
présents  jusqu'à  la  maison  nuptiale,  ce  (|ui  n'est  pas  toujours  une  mission 
facile  à  remplir,  comme  on  pourra  le  constater  tout  à  l'heure.  C'est  vers 
A  heures  de  l'après-midi  que  ce  cortège  s'était  mis  en  marche:  il  était 
précédé  de  quelques  musiciens  de  la  localité.  .Sauf  le  mari  [\a  coutume  s'y 
oppose),  pres([ue  tous  ses  proches  parents  étaient  présents  dans  le  cortège  : 
le  père,  les  deux  frères  du  mari  et  autres  amis  en  faisaient  partie. 


(.•liant  ;i  KrinenI,  il  est  fort  probable  que  celle  localité,  ainsi  qu'aux  temps  plolé- 
maïqucs,  jouissait  d'une  certaine  imlcpendaiice  qui  lui  donnait  le  droit  d'avoir  une 
monnaie  spécialement  frappée  en  son  nome  ou  canton;  clic  a  \m  avoir  son  drapeau, 
dont  il  reste  encore  le  souvenir  parmi  sa  population. 

\  cause  de  la  forme  se  rapprochant  de  la  eioix.  on  comprend  facilement  que  les 
musulmans  ne  s'étaient  point  servis  de  bannières  avant  le  siècle  dernier.  Aujourd'hui 
plusieurs  écoles  et  sociétés  savantes,  animées  d'idées  iibcivdes,  se  servent  de  baïuiiéres 
sans  ([uc  personne  s'en  otTusque. 
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Le  chamelier  conduisait  le  premier  chameau  et  portait  à  la  main  droite 
un  étendard  blanc,  tandis  qu'un  second  drapeau  blanc  était  attaché  à  des 
palmes  en  faisceaux  mises  sur  le  dos  du  second  cbameau.  La  bizarre  cou- 
tume d'Erment  et  des  localités  avoisinantes  prescrit  et  exige,  sous  peine 
de  sanctions  sévères,  que  dans  le  cas  où  le  mari  est  d'un  village  différent 
de  celui  de  la  fiancée,  son  cortège  nuplial  doit  témoigner  de  sa  soumission 
par  certains  actes,  et  notamment  l'étendard  blanc,  dont  les  dimensions 
sont  délerminées  par  la  tradition,  doit  être  porté  dune  certaine  façon. 

Pendant  le  trajet  tout  semblait  être  au  mieux  et  conforme  aux  usages, 
mais  le  cortège  des  gens  du  mari  s'étant  approché  jusqu'à  une  centaine  de 
mèlres  du  village  de  la  fiancée,  et  s'étant  signalé  à  ses  habitants  par  le 
bruit  des  tambours  et  des  musiques,  les  gens  de  la  fiancée  sortirent  du 
village  armés  de  fusils  et  de  nabbouts  (bâtons),  pour  vérifier  si  toutes  les 
formalités  exigées  étaient  bien  observées  et  pour  recevoir,  dans  le  cas  où 
tout  serait  correct,  les  gens  du  mari  et  les  conduire  à  la  maison  nuptiale. 

Malheureusement  pour  le  personnel  du  cortège,  les  gens  de  la  fiancée 
constatèrent  de  loin  quelques  graves  infractions  aux  coutumes  tradition- 
nelles; soit  que  les  étendards  n'eussent  pas  la  dimension  exijjéc,  soit  qu'ils 
eussent  été  mal  tenus,  mal  présenl('s  ou  pas  assez  déployés,  ils  se  fâchèrent 
et  leur  colère  se  transforma  en  fureur  en  constatant  aussi  ipie  les  hommes 
composant  le  cortège  ne  leur  présentaient  pas  les  moindres  signes  de  sou- 
mission exigés  en  pareil  cas.  Tout  à  coup  les  hommes  du  cortège  furent 
reçus  par  des  coups  de  fusils  chargés  de  balles  meurtrières;  ces  malheureux 
essayèrent  un  instant  de  lutter  et  ripostèrent  en  tirant,  eux  aussi,  quel- 
ques coups  de  feu  sur  leurs  agresseurs;  mais  ils  ne  purent  leur  résister 
longtemps  et  finirent  par  se  retirer  en  déroute  complète  sous  l'effet  des 
armes  à  feu  plus  nombreuses  de  leurs  adversaires;  les  fuyards  furent  pour- 
suivis à  coups  de  hâtons  (ou  nabboiih^  et  chassés  loin  du  lieu  du  combat. 

Après  que  les  hommes  du  cortège  eurent  été  en  partie  blessés,  en  partie 
mis  en  fuite,  les  gens  de  la  fiancée  prirent  possession  des  chameaux  avec 
leurs  chargements  et  les  conduisirent  jusqu'à  la  maison  nuptiale,  où  les 
présents  furent  remis  à  la  fiancée  par  ses  propres  parents  et  leurs  amis. 

Seul  le  propriétaire  des  deux  chameaux  avait  été  épargné,  afin  de  les 
conduire  sous  les  ordres  des  vain(|ueurs,  et  pour  les  ramener  en  vaincus 
dans  le  village  du  mari. 


L'ETENDARD  D'ERMENT. 


Plusieurs  personnes  furent  blessées  clans  la  bagarre;  on  en  compta 
(|uatorze,  parmi  lesquelles  Sayed  Bagluladi,  frère  tlu  mari,  ainsi  que  deux 
autres  de  ses  proches  parents.  Les  blessures  reçues  dans  celte  malheureuse 
affaire  nécessitèrent  des  soins  à  l'hôpital,  plus  ou  moms  longs  selon  leur 
graviti';  c'est  ainsi  (pi'une  des  victimes  dut  rester  A."i  jours  en  traitement, 
un  autre  blessé,  36  jours;  un  troisième,  i  8  jours;  un  ([uatrième,  i  5  jours; 
deux  autres,  chacun  y  jours;  le  frère  du  mari  eut  3  jours  de  Iraile- 
menl. 

Ouanl  aux  armes  saisies  dans  cette  malheureuse  circonstance,  elles  se 
chiflraient  comme  suit ,  sauf  bien  entendu  celles  qui  ont  été  cachées  et 
dérobées  aux  recherches  de  la  police  :  cinq  fusils  à  double  canon,  beaucoup 
de  cartouches  chargées,  dix  nabbouts  ou  gros  bâtons  et  une  giberne  ou 
cartouchière  en  toile. 

La  police  n'avait  pas  lardé  à  être  prévenue  de  ce  regrettable  fait,  résultat 
de  l'ignorance  régnant  encore  au  milieu  des  babitanls  de  ces  pays-là;  après 
les  constatations  légales,  h;  Parquet  fut  informé  et  attendit  la  guérison 
complète  de  tous  les  blessés  pour  pouvoir  déférer  l'affaire  devant  le  tribunal 
compétent.  Le  Parquet  pensa  d'abord  ([u'il  s'agissait  d'un  délit  de  coups  et 
blessures  simples;  il  en  saisit  le  tribunal  sommaire  de  Louxor  ([ui,  le  6  no- 
vembre 1  ij  1  3  ,  condamna  chacun  des  cinq  prévenus  cjui  lui  furent  déférés, 
tous  des  gens  de  la  fiancée,  à  trois  mois  de  prison.  Sur  appel  du  Ministère 
public,  le  tribunal  d'Appel  de  Kéna,  par  décision  en  date  du  i8  décembre 
ic)i3,  infirma  ce  jugement,  se  déclara  incompétent  en  estimant  que  l'af- 
faire constituait  une  tentative  de  meurtre  prévue  et  punie  par  les  articles 
'tD ,  'i()  et  I  ()8  du  (iode  pénal,  et  par  conséquent  renvoya  l'affaire  devant 
la  Cour  d'Assises. 

La  Cour  d'Assises  de  kéna,  (|ue  je  présidais,  en  fut  donc  saisie,  et  le 
33  février  i  g  l 'j  connut  de  cette  cause  où  il  fut  établi  devant  ladite  Cour 
(jue  le  sieur  Omar  Baghdadi,  malgré  tous  les  malheurs  qui  étaient  arrivés 
à  ses  parents  et  amis  formant  le  cortège  des  présents  nuptiaux,  avait 
néanmoins  pu  contracter  son  union  avec  Halimah  et  célébrer  le  mariage. 
La  cérémonie,  heureuse  pour  lui,  fut  bien  triste  pour  les  siens,  blessés,  et 
funeste  pour  les  gens  de  son  épouse,  incarcérés  dès  la  nuit  même  de  la 
noce.  Je  m'arrête  ici  un  instant  pour  faire  remarquer  que  c'est  là  probable- 
ment   une  explication  possible   du   proverbe  de  l'arabe   vulgaire  iu<v*J' 


BULLETIN  DE  L'INSTITUT  D'EGYPTE. 


(_jMAsUi»]  ^>4^;  (_<-J>-»^  -  L'I  qui  signifie  i|uc  k  la  mariée  est  au  mari  et  la  course 
(ou  la  peine)  pour  les  malheureux-'. 

A  l'audience  des  Assises,  les  parents  et  amis  de  la  famille  de  llalimali, 
épouse  d'Omar  Baghdadi,  cités  et  venus  comme  témoins  ou  amenés  comme 
accusés,  montrèrent  une  fermeté  caracléristi([ue;  aux  observations  nue  la 
Cour  leur  adressa  sur  les  conséquences  malheureuses  de  leurs  coutumes 
bizarres,  et  notamment  celles  relatives  à  l'étendard  d'Erment,  ils  répon- 
dirent loirs  de  la  même  façon ,  et  avec  le  ton  d'un  homme  convaincu  de 
la  justesse  de  son  droit  :  r- Comment  pourrions-nous  abandonner  une 
coutume  dont  nous  avons  hérité  de  nos  ancêtres?  Nous  y  tiendrons  (juoi 
qu'il  en  arrive.  •'  N'est-ce  pas  encore  de  l'atavisme  à  Erment?  Gela  rappelle 
aussi  quelques  coutumes  féodales  du  moyen  âge  en  Europe,  en  ce  qui  con- 
cerne certains  mariages  soumis  aux  droits  seigneuruiux. 

La  Cour  d'Assises,  par  arrêt  en  date  du  20  lévrier  1  ()  1  i  ,  tout  en  re- 
tenant la  qualification  de  tentative  de  meurtre,  justifiée  par  l'usage  des 
armes  à  feu  et  la  gravité  des  blessures  qui  en  résultèrent  pour  les  victimes, 
admit  cependant  des  circonstances  atténuantes  en  faveur  des  cinq  accusés 
et  condamna  chacun  d'eux  à  six  mois  de  prison,  tandis  qu'ils  avaient  en- 
couru, d'après  la  loi  stricte,  de  sept  à  quinze  ans  de  travaux  forcés. 

Ainsi  la  Cour,  en  emplovant  l'extrême  indulgence  à  l'égard  des  accusés 
singulièrement  alaviques,  avait  de  son  côté  en  quelque  sorte  et  pour  ainsi 
dire  déployé  l'étendard  de  l'équité  sur  le  forum  de  la  Justice.  Et  Erment 
put  encore  conserver  la  coutume  de  son  étendard  en  tout  honneur. 

(El-S\yed)  Mohammeu  Magui  pacha. 


NOTE 
SUR   UN   DESSIN   DE   KARL  GIRARDEÏ 

1>115LIÉ   EN    1814 

PAR   LE    '^MAGASIN    PITTORESQUE^ 

KT   KEPRÉSE.NTANT 

LA  PRISON  DE  SAINT  LOUIS  À  MANSOURAH" 

M.  JULIEN  BÂROIS. 

En  feuilletant  IVlé  dernier,  .Inns  ma  bibliothèque,  une  collection  du  Ma- 
gasiii  pitlonsque,  mon  attention  lut  attirée  par  une  illustration  linement 
gravée,  insérée  dans  le  fascicule  du  mois  de  juin  18/iA,  page  201,  et  in- 
titulée :  aiaison  de  Mansourah  dans  laquelle  saint  Louis  fut  retenu  pri- 
sonnier. —  Dessin  fait  à  Mansourah  par  M.  Karl  Girardet.^i 

Le  caractère  sérieux  de  la  publication  dans  laquelle  il  a  paru,  le  bon 
renom  du  dessinateur,  la  précision  d'exécution  de  l'ensemble  et  des  détails, 
donnent  à  ce  document  une  valeur  indiscutable.  J'ai  pensé  qu'il  intéresserait 
rinstilut  d'Egypte,  et  j'en  ai  fait  moi-même,  aussi  exactement  ([u'il  m'a  été 
possible,  une  copie  que  je  joins  à  celte  note. 

Le  Magasin  pltloresque  est  une  revue  mensuelle  illustrée,  publiée  à  Pans 
par  Edouard  CharlonC^'  Jepuis  l'année  i833  et  contenant  notamment  des 
articles  bien  documentés  d'bistoire,  d.e  géographie,  d'ethnographie,  d'ar- 
chéologie, etc.,  avec  de  nombreux  dessins. 


i')  Commuulcaliou  faite  à  rinstilut  d'Égyple  dans  sa  séance  du  1  3  janvier  1919. 

'-'  D'après  le  Dictionnaire  Larousse,  Edouard  Cliartou,  né  en  1807,  mort  en  1890, 
est  un  écrivain  et  homme  politique  français,  fondateur  du  Magasin  pittoresque,  de 
L'Illustration,  du  Tour  du  Monde,  etc. 
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Quant  à  i'auteur  du  dessin  de  la  maison  de  saint  Louis,  Karl  Girardet, 
c'est  un  artiste  connu.  D'après  le  Divlwnnmrr  Larousse,  il  est  né  en  Suisse 
en  1810  et  est  mort  en  iSyi.  11  vint  à  Pans,  en  1822,  avec  son  père, 
jjraveur  el  litliofjraplie,  entra  dans  l'atelier  du  peintre  Léon  Cogniel,  (ju'il 
quitta  bientôt  pour  parcourir  la  Suisse,  l'Allemagne,  l'Italie,  l'Egypte,  la 
Turquie.  On  a  de  lui  plusieurs  toiles  sur  l'Egypte  :  une  Rue  du  Caire,  des 
ÎMhoureurs  égijplicns,  L'Odalisque.  D'après  \c  Nouveau  Diclionnaire  encyclopé- 
dique de  Jules  Trousset,  il  était  doué  d'une  merveilleuse  facilité  de  travail. 

LInslilut  d'Egypte  s'est  déjà  occupé  de  la  prison  de  saint  Louis  à  Mau- 
sourab  le  18  juin  1886.  Dans  la  séance  de  ce  jour'",  S.  E.  Artin  pacha 
Yacoub  donna  lecture  de  la  traduction  en  français,  faite  par  lui-même, 
dune  note  arabe  de  Moliamcd  Ricbad  ciïcndi,  président  du  tribunal  de 
Mansourab. 

L'auteur  y  rappelle  un  certain  nombre  de  traditions  locales  relatives  à 
la  défaite  et  à  l'emprisonnement  de  Louis  IX  dans  la  maison  d'Ibn  Lakmanc 
qui  est  considérée  comme  étant  celle  dont  il  donne,  en  même  temps  que 
la  description  actuelle,  un  plan  relevé  par  lui-même  en  i88(i. 

Les  babitanis  de  Mansourab  ont  raconté  à  Mobamed  liicbad  elïenib  (jue 
vers  l'année  1  362  de  l'bégirc  (i8.'i5  de  notre  ère),  un  prince  français  (sans 
doule,  suppose  l'auteur,  le  duc  de  Montpensier,  qui  lit  à  cette  époque  un 
voyage  en  Eg\ple)  est  venu  visiter  cette  maison  en  pèlerinage.  Il  entra, 
malgré  les  décombres,  dans  une  chambre  basse  indiquée  sur  le  plan,  s'y 
arrêta  un  moment,  puis,  se  baissant,  ramassa  une  pierre  qu'il  emporta  com- 
me souvenir. 

Le  Comité  de  Conservation  des  Monuments  de  l'Art  arabe  a  eu,  de  son 
côté,  l'attention  appelée  sur  cette  construction  à  trois  reprises  différentes. 

1"  Le  1"  mars  1  898 '-',  M.  Herz  bey,  archilecle  en  chef  du  Comité,  sou- 
met un  plan  et  quatre  photographies  de  cette  maison,  et  le  Comité  décide 
qu'une  plaque  commémoralive  sera  posée  pour  rappeler  la  tradition  d'après 
laquelle  saint  Louis  y  aurait  été  emprisonné.  Cette  plaque  a  été  mise  par  la 
suite.  » 


'''  Bulletin  de  l'In.stiliU  égyplifii ,  -i'  série,  n"  7,  aime'e  1886,  p.  7(1. 
'"'  Comité  de  Conservation  d^s  Monumenls  de  l'Art  arabe,  exercice  1898,  fascicule  1 5, 
,..  .8. 
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9°  Le  10  mui  delà  même  aiiinîe,  S;iber  Ikîv  Sultrx,  .ircliilccle  en  chef 
de  l'Admiriislration  des  Waki's,  lit  au  Comilé  un  rapport  sur  l'étal  actuel 
et  i'hisloirc  de  la  prison  do  saint  Louis''. 

1!  V  rappclli'  ([uc,  d'après  Makrizi,  saint  Louis  lui  délenu  dans  la  maison 
haljilée  par  El  Kadi  l'aklir  el  D\n  lljialiim  ihn  Loukmau,  secrétaire  du 
sultan  Saleli  Negm  el  Dyn.  Il  signale,  en  cuire,  ipie,  lors  d'une  visite  c[u'il 
lit  à  Mansourali  en  1898,  il  constata  ([ue,  l'immeuble  en  rpiestion  n'ap- 
partenant ([u'en  partie  à  l'Administration  des  VVakls,  les  copropriélfiires 
procédaient  à  sa  démolition;  il  donna  aussitôt  des  ordres  pour  la  conserva- 
lion  de  la  partie  restante  correspondant  au  tpiart  de  la  construclion  totale. 
La  partie  démolie  a  été  reconstruite  sans  tenir  compte  des  dispositions 
anciennes. 

En  m('me  temps  ([ue  son  rapport,  Saljer  liey  Sabry  soumet  au  Comité 
un  plan  dressé  par  lui  en  iSgS,  sur  le(piel  est  marcpiée  par  une  teinte  jaune 
la  partie  qu'il  avait  trouvée  alors  en  cours  de  démolition,  el  par  une  teinte 
noire  la  partie  demeurée  intacte.  A  ce  plan  étaient  joints  trois  dessins  don- 
nant les  détails  de  ce  (|ui  subsistait  de  l'ancien  immeuble  en  i(S(j8. 

Au  sujet  de  cette  partie  ancienne,  Saber  bey  dit  notamment  :  «La  con- 
struction ancienne  restante  est  des  plus  simples;  la  maçonnerie  est  en  bri- 
ques hourdées  eu  mortier;  les  plafonds  et  la  menuiserie  sont  également 
simples  et  paraissent  très  anciens j;. 

3°  Le  Bulletin  du  Comilé  de  Cnnscrvatmii  des  Mouumenls  de  l'Arl  arabe, 
exercice  igoi,  fascicule  18,  page  i5,  publie  le  compte  rendu  d'un  voyage 
de  M.  Herz  bey  à  Mansourali.  On  y  trouve  qnekpies  renseignements  que  je 
crois  intéressant  de  résumer  ici. 

M.  Herz  bey  rapporte  que,  d'après  le  K.  1'.  Jullien,  Icducdc  .Montpen- 
sier  a  visité  la  maison  qui  nous  occupe,  en  i8'i(i  {^L'Egijpte,  souvenirs  bi- 
bliques el  chrétiens ,  Ijille,  iS()i,  2°  édition,  p.  i8-(jt). 

Il  signale  que  la  maison  de  saint  Louis  se  l'éduit  actuellement  à  trois 
pièces,  dont  deux  au  nord  et  une  vers  le  sud-ouest,  près  du  portail  de  la 
mosquée  El  Mouafi;  que,  des  divers  points  auxquels  s'attache  plus  parti- 
culièrement la  légende,  la  pièce  sud-ouest  seule  subsiste  et  que  ce  serait 


'''  Comilé  de  Conservalion  des  Monuments  de  l'Arl  arabe ,  exercice  i8()8,  fascicule  lô, 
!>•  1)5. 
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celle  ou,  d'après  Richad  efl'endi ,  le  duc  de  Monlpensier  se  serait  agenouillé; 
que  cette  pièce,  jadis  sombre,  a  actuellement  une  porte  sur  la  ruelle  et  est 
occupée  par  un  teinturier;  que  les  constructions  présentent  des  parties  pou- 
vant remonter  à  une  centaine  d'années;  que  des  fouilles  faites  du  côté  de 
la  porte  nord  et  de  la  pièce  sud-ouest  n'ont  révélé  dans  le  sol  aucune  trace 
d'ancienne  maçonnerie. 

Herz  bey  fait  en  outre  observer  (|u'une  plaque  scellée  dans  le  mur  ouest 
de  la  mosquée  d'El  Mouafi  permet  d'établir  que  la  date  de  la  construction 
de  cette  mosquée  est  l'année  i  i  i  (j  de  l'hégire  (1707  de  notre  ère),  et  il 
déclare  que,  d'après  ses  recherches,  il  ne  reste  rien  de  la  mosquée  qui  exis- 
tait en  cet  endroit  au  temps  de  saint  Louis  et  dont  Ali  pacha  Moubarek 
fixe  à  l'année  583  de  l'hégire  (1  187  de  notre  ère)  la  date  de  fondation. 

Ces  divers  documents  nous  donnent  des  renseignements  précis  sur  l'état 
de  la  maison,  dite  prison  de  saint  Louis  à  Mansourali,  en  i88(j,en  iSg3, 
en  i8c)8  et  en  igoi.  Il  en  résulte  que  de  grandes  modifications  ont  été 
apportées  à  l'ensemble  des  constructions  pendant  ces  trente  dernières  années 
et  que  les  abords  en  ont  été  également  très  transformés  depuis  deux  cents 
ans,  puisque,  au  commencement  du  xmii"  siècb',  on  détruisit,  sans  en 
laisser  de  traces,  la  mosipiée  qui  existait  en  cet  endroit  à  l'épo([ue  de 
saint  Louis,  pour  la  remplacer  par  une  autre. 

Le  dessin  que  Karl  Girardet  fit  sur  place  on  i8/i'i  nous  représente  la 
maison  dans  laquelle  fut  emprisonné  saint  Louis  comme  une  grande  habi- 
tation en  partie  ruinée  d'un  personnage  important.  La  courte  notice  publiée 
par  le  Magasin  pitluivsque  à  la  suite  de  ce  dessin  fait  ressortir  notamment 
le  caractère  architectural  de  la  porte  et  fournil  en  outre  quelques  rensei- 
gnements intéressants  et  curieux.  Jeu  extrais  le  passage  suivant  : 

ttA  Mansourah  il  (saint  Louis)  avait  d'abord  été  enfermé  dans  un  vaste 
bazar,  bâti  en  bricjues  crues  et  aujourd'hui  entièrement  abandonné.  On 
l'emprisonna  ensuite  dans  une  salle  basse  et  humide  d'une  maison  voisine; 
qui  appartenait  au  grand  Cadi.  (]ette  maison  était  carrée  et  spacieuse  :  sa 
porte,  très  élevée,  donnait  sur  un  petit  plateau  en  face  de  l'orient  et  du 
Nil.  Un  large  bloc  de  granit  rose,  couvert  d'hiéroglyphes,  en  formait  le  per- 
ron. La  salle  occupée  par  le  roi  avec  un  seul  de  ses  domestiques  est  actuel- 
lement un  magasin  de  peaux  tannées  de  bullles  et  de  bœufs.  11  y  a  plusieurs 
années,  un  voyageur  français,  M.  Rillaud,  guidé  par  la  tradition  du  pays, 


NOTE  SUR  UN  DESSIN  DE  KARL  GIRARDET. 


est  entré  dans  celte  maison  à  demi  ruinée  et  a  distingué  (ju(  lijiies  lettres 
françaises  tracées  avec  du  cliarbon  sur  le  mur  du  cachot  de  saint  Louis. 
M.  Karl  Girardet  n'a  pu  obtenir  l'autorisation  de  pénétrer  dans  la  partie 
qui  est  iiabitée.  Ou  ciiante  encore  à  Mansourali  des  couplets  arabes  en  mé- 
moire de  la  défaite  des  (Jroisés.  L'une  de  ces  chansons  a  pour  refrain  : 
Mansourali  !  FA  Irancius  casoura!  Mijiiton,  Mi/rilame!  Le  prenuer  couplet 
commence  ainsi  :  «Le  roi  de  France  était  un  homme  qui  haïssait  les  Musul- 
mans et  qui,  par  antipathie  contre  eux  et  leur  sultan,  avait  juré  la  des- 
truction totale  de  leur  race.  Il  commandait  des  soldats  anthropophages  se 
nourrissant  de  chair  humaine,  cl  il  leur  en  avait  promis  abondamment. 
Alais,  après  leur  débarquement,  ils  ne  purent  goûter  d'un  seul  cro\ant, 
et  passèrent  comme  des  nuées  de  sauterelles  qui,  fondant  sur  le  lac,  s'y 
précipitent  et  s'y  noient,  n 

Ou  pourrait  mamtenant  examiner  si  le  plan  de  Mohamed  Hichad  effendi 
et  les  documents  rassemblés  par  le  Comité  des  Monuments  de  l'Art  arabe 
permettent  d'identifier  les  constructions  ou  certaijies  parties  des  constructions 
existantes  ou  ayant  existé  depuis  1886  avec  quelques  parties  de  la  bâtisse 
dessinée  par  Karl  Girardet  en  1  Shli.  On  trouverait  peut-être  aussi  dans  les 
litres  de  propriété  quelque  renseignement  utile.  Enfin,  il  y  aurait  lieu  de 
rechercher  si  le  voyageur  français  Rifaud  dont  il  est  ([uestion  dans  la  no- 
tice du  Magasin  pttlorescjuc  a  laissé  quelque  relation  de  sa  visite  dans  ces 
lieux  et  s'il  a  fait  connaître  les  sources  d'information  d'après  lesquelles  il 
établit  son  opinion  qu'il  avait  vraiment  pénétré  dans  la  chambre  ayant  servi 
de  prison  à  saint  Louis. 

On  peut,  en  tout  cas,  retenir  que  la  tradition  relative  à  l'emplacement 
de  la  prison  de  saint  Louis  n'e.st  pas  née  au  moment  du  voyage  du  duc  de 
Montpensier  et  dans  le  but  de  donner  satisfaction  au  désir  que  pouvait  avoir 
ce  prince  de  retrouver  l'endroit  où  son  ancêtre  avait  été  détenu  en  captivité. 
Elle  est  antérieure  à  ce  voyage  qui  eut  lieu,  d'après  les  renseignements  con- 
signés dans  la  présente  note,  en  i8'i5  ou  i846;  elle  a  été  connue,  en 
ellel ,  par  le  voyageur  Rifaud  plusieurs  années  avant  1  S/1/1. 

J.  Barois. 
Les  l>éaux,  septembre  itji8. 


r    u;       -:; 


LE 

PROBLÈME   DES   AMPHITHÉÂTRES '^ 

PAR 

M.  D.  LIMONGELLI,  ING.  E.  I.  L. 

Des  (|neslions  multiples  surgissent,  pour  être  résolues,  lorsc[u'il  s'agit 
d'établir  les  plans  d'un  théâtre,  d'un  amphithéâtre  ou  même  une  simple 
salle  d'audition,  comme  celles  (pi'on  trouve  dans  les  universités  et  spé- 
cialement affectées  aux  cours  de  chimie  ou  de  physique. 

Il  existe  une  bibliographie  énorme  sur  ce  sujet'-*.  C'est  que  l'hygiène, 
la  sécurité,  le  confort,  l'esthétique,  l'optique  et  l'acoustique,  etc.,  avancent 
leur  à  tour  leurs  droits.  Mais  de  toutes  les  conditions,  celles  relatives  à 
l'optique  et  à  l'acoustique  sont  certainement  les  plus  impérieuses,  car  il  faut 
bien  commencer  par  mettre  les  gens  à  même  de  voir  et  d'entendre,  puis- 
([u'ils  viennent  dans  ce  but.  Pourtant,  ce  n'est  que  dans  ces  tout  derniers 
temps  que  racouslicjue  et  roptitpie  ont  f;iit  cpieiques  progrès. 

Dans  l'antiquilé,  les  théâtres,  construits  à  ciel  ouvert,  et  par  conséquent 
avec  une  grande  ampleur,  possible  à  cause  de  l'absence  de  toiture,  n'avaient 
pas  certains  défauts  d'acoustique  des  théâtres  modernes.  Ils  bénéficiaient 
du  pouvoir  absorbant  de  l'air  lilu'c,  ([ui  est  total,  comme  on  le  sait.  Une 
faible  partie  des  sons,  réiléchie  par  le  mur  circulaire  d'enceinte,  pouvait 
revenir  aux  spectateurs  et  déranger  l'audition.  Encore  faudrait-il  tenir 
compte  de  l'atténuation  produite  par  la  longueur  du  chemin  parcouru 
par  l'onde  sonore,  atténuation  qui  est  fonction  du  carré  de  la  longueur  de 
ce  chemin.  On  sait  que  ces  théâtres,  ([ui  pouvaient  parfois  contenir  plus  de 
1  0  0.0  0  0  personnes,  avaient  des  dimensions  énormes.  A  titre  de  comparai- 
son,  le  plus  grand   théâtre  moderne,  Vluiipress   TJimlro  de  Londres,  ne 


'"'  Coniiiuinicalion  faile  ;'i  l'Insliliil  (rÉgypIc  dans  sa  séance  du  i3  janvier  u)!;». 
'''  Nous  ne  citerons   qne  Blaserna,    //   Problema  ollico  ch'g'i  Anfile/itr! :  (Iloqlf.t, 
Traité  d'arcliileclurc;  Favaro,  Acuslka  ajiplicala. 
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contient  que  S.ooo  places,  et  notre  modeste  Théâtre  de  l'Opéra,  5oo  per- 
sonnes. 

Si,  d'une  part,  nous  sommes  loin  de  vouloir  attribuer  aux  anciens  toutes 
les  perfections,  nous  devons  avouer  que  dans  les  théâtres  modernes,  en 
restreignant  leurs  dimensions  pour  pouvoir  les  abriter,  on  a  multiplié  les 
surfaces  de  rédexion  des  rayons  sonores.  La  répétition  des  sons  par  l'effet 
d'échos  multipliés  rend  l'audition  très  difficile.  Suivant  la  forme  de  la  salle 
il  se  forme  des  courbes,  des  régions  même,  le  long  desquelles,  à  cause  des 
rayons  sonores  qui  se  croisent  plusieurs  fois,  l'audition  est  très  pénible,  sans 
parler  de  la  déformation  de  la  voix  ou  de  la  musi([ue  qui  se  produit  ainsi. 

Pour  ([ue  l'oreille  distingue  ncUement  le  son  direct  du  son  réfléchi,  c'est- 
à-dire  de  l'écho,  il  faut  que  le  sou  de  ce  dernier  arrive  à  l'oreille  au  moins 
i/g  ou  i/io  de  seconde  en  retard,  ce  (]ui  correspond  à  une  différence  de 
38  mètres  environ  entre  les  longueurs  des  chemins  parcourus.  Pour  que 
l'écho  ne  puisse  pas  être  dislingué  du  son  direct,  cette  différence  entre  les 
longueurs  des  chemins  parcourus,  toutes  autres  conditions  égales  d'ailleurs, 
ne  devrait  pas  être  supérieure  à  5  ou  G  mètres. 

On  devrait  donc  s'en  tenir  à  cette  dernière  limite;  faire  en  sorte  que  les 
chemins  les  plus  longs  des  rayons  réllécliis  ne  dépassent  que  de  5  à  6 
mètres  les  chemins  directs.  Ou,  s'ils  les  dépassent,  que  cette  différence  de 
longueur  soit  alors  très  grande  pour  que  l'intensité  du  son,  qui  diminue 
suivant  le  carré  de  la  distance,  devienne  assez  faible  pour  ne  pas  troubler 
l'audition  du  son  direct.  L'une  et  l'autre  de  ces  conditions  sont  pratique- 
ment irréalisables.  On  ne  peut  donc  pas  espérer  résoudre,  avec  le  seul 
secours  de  la  géométrie,  le  problème  d'une  salle  sans  défauts  acoustiques. 

Ajoutons  à  cela  que  dans  les  salles  très  hautes,  lorsque  l'air  chaud 
s'emmagasine  dans  les  couches  supérieures,  le  plan  de  séparation  des  cou- 
ches d'air,  (jui  ont  alors  des  densités  notablement  différentes,  donne  les 
mêmes  effets  (ju'un  plafond,  delà  fait  penser  au  mirage  expliqué  pour  la 
première  fois  par  Monge,  premier  président  de  l'Institut  d'Mgypte.  Il  s'agi- 
rait ici  d'un  mirage  .icousticpie.  Eulin,  sans  (piil  y  ail  écho  ni  réflexion  ré- 
gulière, les  meubles,  les  parois,  tous  les  objets  en  général  renvoient  dans 
toutes  les  directions  les  ondes  reçues.  H  faut  un  cerlalii  temps  pour  ipie  ces 
ondes  diflusé-es,  qu'on  a  dénommées  son  résiduel,  s'éteignent,  tenq)s  (pii 
est  dilTérent  de  celui  nécessaire  à  l'exlinclion  du  son  principal  excitateui'. 
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Tous  ces  inconvénients  sont  corrigés  en  donnant  aux  parois  des  formes 
courbes  convexes,  en  employant  par  conso(|uent  des  colonnes  et  colonnettes 
(le  préférence  aux  pilastres,  mais  surtout  en  choisissant  pour  les  parois  et 
les  sièges  des  matériaux  absorbants  et  en  donnant  à  la  salle  le  plus  pos- 
sible d'ouvertures  communiquant  librement  avec  l'extérieur. 

Une  fenêtre  ouverte  absoibc  entièrement  le  son  émis,  et  ne  laisse  pas 
de  son  résiduel.  Le  verre  d'une  fenêtre  fermée  n'absorbe  que  le  3  o/o  du 
son ,  le  reste  est  réfléchi  dans  la  salle. 

Les  tapis  épais  absorbent  3o  o/o,  tandis  que  les  sièges  rembourrés  de 
crins  et  couverts  de  cuir  absorbent  presque  entièrement  les  sons. 

On  sait,  d'après  la  théorie,  que  la  vitesse  de  transmission  des  vibrations 
sonores  dans  un  milieu  est  proportionnelle  à  la  racine  carrée  de  l'élasticili', 

et  inversement  proportionnelle  à  la  racine  carrée  de  la  densité  :  (ikl   —      ; 

on  choisira  donc  des  matériaux  denses  et  peu  homogènes.  C'est  la  règle  à 
suivre.  C'est  peut-être  la  seule  valable  d'une  façon  générale. 

On  comprend,  d'après  cette  formule,  pourquoi  l'efTet  de  certaines  ten- 
tures est  souvent  nul.  Leur  faible  densité  permet  à  l'expression  fzt  /   - 

d'avoir  une  valeur  assez  forte,  et  les  vibrations  sonores  passent  facilement. 

On  a  employé  en  Egypte,  depuis  une  dizaine  d'années,  des  plaques  en 
plâtre  de  3  pouces  d'épaisseur,  creuses.  On  a  vanté  l'insonorilé  de  ces 
pla([ues  à  cause  des  vides.  J'ai  pu  constater  qu'une  cloison  en  briques  et 
liment  est  notablement  supérieure  à  ces  plaques  comme  insonorité,  maigri' 
l'absence  de  vide  inté'rieur.  Les  cloisons  eu  hondaïUis''^'  semblent  aussi  meil- 
leures que  ces  plaques,  pourvu  qu'il  n'y  ail  pas  la  moindre  fissure.  Une 
fissure,  même  très  fine,  laisse  passer  le  son. 

En  Amérique,  ces  derniers  temps,  on  a  beaucoup  travaillé  dans  ce  sens; 
voici  cjuel(|ucs-uns  des  résultats  obtenus  : 

Au  point  de  vue  de  l'insonorilé  d'une  chambre  à  l'autre  : 

Les  galandagcs  en  plots  de  ciment  sont  les  plus  insonores;  ils  absorbent 
el  rélléchissent  (jf)  o/o  et  n'en  transmellent  (|ue  le  i  o/o. 


''  Boi^daillin  :  cloison  formée  d'une  ossature  eu  l)ois  sur  l.iiiiiellc  on  cloue  de  chiKiiie 
vùW'.  un  lattis  à  intervalles  d'un  (•enlinu''li-c  cl  <iue  Ton  recouvre  iK;  |il,ilre.  l/c^paissour 
lolali;  est  de  o  m.  la  cent,  en  gàie'ial. 
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Les  briques  pleines,  de  o  m.  o5  cent,  d'épaisseur,  absorbent  et  rédé- 
cbissent  96  0/0  et  transmettent  à  0/0. 

Les  bri([ues  creuses  absorbent  ot  rétlécliissent  9 S  ojo  et  transmeltenl 

Q    0/0. 

Les  plancbes  de  roseaux  de  o  m.  02  cent,  superposées  transmettent  le 
3  0/0. 

Cet  ed'et  de  la  superposition  de  corps  divers  est  bien  connu  :  on  em- 
ploie couramment  les  doubles  portes,  doubles  parois,  fenêtres  doubles,  etc. 
En  écartant  les  plancbes  de  roseaux  de  1  9  à  i3  centimètres,  la  quantité  de 
son  transmise  n'est  plus  que  de  1  0/0. 

Les  laboratoires  du  Gouvernement  pourraient  certes  s'occuper  de  ces 
expériences  plutôt  délicates,  et  établir  les  coefficients  de  perméabilité  acou- 
stique des  matériaux  employés  en  Egypte.  Les  quel([ues  résultats  obtenus 
en  Amérique  sont  déjà  bien  précieux  et  peuvent,  faute  de  mieux,  nous 
servir  de  base  en  ce  pays.  La  nouvelle  salle  de  concerts  de  Boston,  étudiée 
par  M.  Wallace-Sabine,  ne  donne  que  9"3i  comme  durée  maximum  de 
son  résiduel.  Ce  résultat,  obtenu  grâce  à  la  connaissance  des  données  pré- 
cédentes, qui  sont  d'ailleurs  peu  de  cbose  encore  en  comparaison  de  ce  qui 
resterait  à  expérimenter,  marcpie  déjà  un  progrès  notable,  très  encourageant , 
par  rapport  aux  ancieimes  salles  daudilion,  et  permettent  d'assurer  que  de 
nos  jours  ce  n'est  plus  le  basard  seul  qui  dirigera  l'arcliitecte  dans  ses 
conceptions,  comme  cela  a  été  le  cas  pour  Garnier,  l'auteur  du  théâtre  de 
l'Opéra  de  Paris  '". 

En  ce  qui  concerne  l'optique,  la  question  est  beaucoup  plus  simple. 

Elle  aurait. pu  être  résolue  facilement  depuis  l'anti(puté  à  l'occasion  des 
tbéâtres  grecs  et  des  grands  ampbilhéâtres  romains,  qui  étaient  devenus 
tellement, nécessaires  à  la  vie  de  ces  peuples.  Pourtant  la  question  ne  send)le 
même  pas  avoir  été  posée,  car  invariablement  en  demi-cercle  devant  la 
scène,  ou  tout  autour  d'une  arène  circulaire  ou  elliptique,  les  gradins 
d'égale  hauteur  étaient  disposés  sur  la  surface  intérieure  d'une  espèce  de 


'■'  Ch.  Garnier,  dans  son  livre  Le  Théiître ,  p.  -i  1 1  à  a  19,  déclare  :  tril  faut  que 
j'explique  ijue  je  n'ai  eu  aucun  guide,  (jue  je  n'ai  adopté  aucun  principe,  ((uo  je  me 
suis  basé  sui'  aiicMnc  lliûorio  el  qui^  r'osl  du  liasai-d  seid  (|iu' j'allendiai  l'insuccès  ou 
la  rëussile. 
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tronc  de  cùne  dont  la  génératrice  est  une  droite,  tandis  que  pour  une  bonne 
vision,  commode,  au  iieu  d'une  droite  il  faut  une  génératrice  courbe,  et 
celte  courbe  est  assez  prononcée. 

Voyons  d'abord  comment  se  pose  ce  problème. 

Nous  n'allons  considérer  que  le  cas  d'un  amphitbéàlre  d'école,  d'ailleurs 
le  plus  exigeant,  où  des  personnes  doivent  pouvoir  suivre  commodément 
le  développement  d'une  expérience  qui  a  lieu  en  un  point  déterminé  (fig.  i  ). 

Soit  AB ,  la  largeur  de  la  table  d'expérience.  Optiquement,  A  est  le  point 
le  plus  bas.  Il  sutlit  donc  de  se  référer  à  ce  point  A  pour  toute  la  géné- 
ratrice, et  le  même  raisonnement  s'appliquera  à  toutes  les  autres  géné- 
ratrices. 

Soit  donc  C, ,  la  position  des  yeux  des  spectateurs  de  la  première  rangée, 
/,  la  distance  constante  d'une  rangée  à  l'autre  des  sièges. 

Si  nous  avions  les  yeux  à  ileur  de  tête,  la  ligne  AG]  prolongée  donnerait 
en  Ca  la  position  des  yeux  des  spectateurs  de  la  seconde  rangée.  Et  dans 
ce  cas  la  génératrice  optique  serait  une  ligne  droite  légèrement  inclinée. 
Il  suffirait  donc  de  donner  une  légère  pente  constante  au  plancher  de  la 
salle  et  le  problème  serait  résolu.  Mais  nous  n'avons  pas  les  yeux  à  fleur 
de  tête;  ils  sont  placés  au-dessous  du  baut  de  la  tête  d'un  certain  nombre 
de  m  de  centimètres  ([ue  l'on  peut  prendre  pratiquement  de  ta  à  i5.  L'œil 
en  Ci  ne  peut  plus  voir  le  point  A,  la  tête  de  celui  qui  est  assis  devant 
formant  obstacle. 

Il  faut  donc  relever  le  siège  de  C-i,  sulTisamment  pour  que  le  rayon 
visuel  surmonte  cet  obstacle. 

Il  s'ensuit  une  construction  géométrique  très  simple  qui  permet  de  dé- 
terminer les  niveaux  des  sièges  des  rangées  successives.  Il  suffit  de  prendre 
au-dessus  de  Ci  un  point  Cl ,  plus  baut  de  m  centimètres.  C'est  sur  la  droite 
AC'i  que  devra  se  trouver  le  point  Cj,  c'est-à-dire  l'neil  du  second  specta- 
teur. Ou  portera  alors  au-dessus  de  Cô,  m  centimètres,  on  auraC^;  la  droite 
ACÔ  prolongée  donnera  le  point  C3  de  l'œil  du  spectateur  de  la  troisième 
rangée,  et  ainsi  de  suite,  (je  tracé  graphique  est  très  simple,  mais  en  pra- 
tique, l'application  de  ce  procédé  n'est  vraiment  utile  (pie  pour  les  grandes 
salles  d'audition,  dans  lesquelles  la  profondeur  peut  atteindre  de  19  à  18 
mètres,  suivant  (|u'il  s'agit  de  salle  de  démonstrations  ou  de  salle  de  con- 
férences sans  démonstrations.  Or  dans  le  cas  de  grandes  salles  ce  tracé  se 
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iircte  à  lies  erreurs  graphiques,  [Kir  le  fail  <[ue  m  coiisUinle  devienl  hieiilot 
trop  petite  par  rapport  à  la  longueur  des  rayons  ([ui  convergent  en  A.  Le 
calcul  graphique  devienl  incertain  surtout  pour  les  ordonnées  exlrènaes,  et 
l'on  sent  le  hesoin  d'un  contrôle  numérique. 

On  peut  calculer  la  valeur  de  ces  ordonnées  en  se  basant  sur  la  simili- 
tude des  triangles.  Ainsi  on  aurait  les  relations  suivantes  : 

y„  =  y^ première  ordonnée 

d  +  l 

d  +  2l 

d+-ii 


d  +  iit 


On  voit  par  ces  expressions  que  pour  avoir  une  ordonnée  quelconque, 
il  faut  d'abord  calculer  toutes  les  précédentes.  C'est  un  inconvénient  pour 
l'architecte  pressé  de  fixer  les  dimensions  générales  d'une  salle  aussi  im- 
portante en  corrélation  avec  l'ensemble  du  bâtiment  dont  d  est  chargé  de 
dresser  le  projet.  On  est  amené  ainsi  à  chercher  quelle  serait  l'équation  de 
la  courbe  qui  passerait  par  ces  différents  points.  Cette  équation  devrait  être 
simple  et  permettre  de  calculer  n'importe  quelle  ordonnée  par  rapport  à 
l'abscisse,  directement  sans  devoir  d'abord  calculer  l'ordonnée  précédente. 

Avant  d'aborder  cette  question,  faisons  quelques  remarques  d'ordre  pra- 
tique. La  distance  /entre  deux  spectateurs  consécutifs  assis,  suivant  une 
génératrice,  est  généralement  de  o  m.  90  cent.  La  hauteur  m  doit  être  prise 
égale  à  0  m.  i5  cent,  au  minimum.  En  Egypte,  où  le  t  tarbouche»  est 
souvent  de  rigueur,  on  est  obligé  de  prendre  pour  m  la  valeur  20  et 
même  2  5  centimètres.  Nous  verrons  plus  loin  les  conséquences  qu'apportent 
ces  différentes  valeurs  de  m  dans  les  dimensions  de  la  salle.  Enfin  d  serait 
la  dislance  de  la  première  rangée  au  point  A,  distance  qui  peut  varier  de 
2  à  Zi  mètres. 

En  nous  plaçant  à  un  point  de  vue  purement  théorique,  remarquons 
ipi'en  donnant  à  (/  une  valeur  très  grande,  c'est-à-dire  en  éloignant  beau- 
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coup  la  première  rangée,  la  Iraction  —y-  ou  -. — - — —  s  approche  sensi- 
blement (le  lunité  tout  en  lui  restant  supérieure,  et  la  génératrice  tend  à 
devenir  une  ligne  droite  dont  l'inclinaison  serait  y.  Il  en  est  de  même  si  n 
est  très  grand,  c'est-à-dire  si  l'on  considère  dans  un  immense  ampliilhéâtre 
la  partie  supérieure  la  plus  éloignée.  Pour  un  amphithéâtre  d'école,  ces 
deux  cas  ne  sont  pas  à  considérer  à  cause  des  limites  de  la  voix  de  l'orateur 
et  de  la  vue  des  spectateurs. 

On  voit  donc  que  la  disposition  par  simple  plan  incliné  de  l'amphithé- 
âtre classique  n'est  pas  rationnelle. 

Prenons  un  exemple;  posons  d=  3  /=  3  X  0,90  =  ^'"70;  y,  =  m  = 
0  m.  920  et  rapportons  loul  à  w  pris  comme  unité,  il  viendra,  en  nombres 
entiers  : 

1/^  ^=  Hl  =    1  (/  =    I  2  /  =  '1 

et  les  dillérentes  ordonnées,  en  appliquant  les  formules  (1),  seront  : 
.V..,     =  ' 


3 
y.  =5(-  +  ^;  + 


\  3     il      0  »H-  2  / 

Remarquons  en  passant  ([ue  les  parenthèses  de  ces  expressions  conlicn- 
nenl  une  suite  de  termes  de  la  série  harmonicjue. 

La  différence  entre  deux  ordonnées  consécutives  sera  de  la  forme  : 

111  1  . . 

.'/„  —.'/.-,  =r+7  +  r+ +— — +  '  =X 

3     a     a  K  +  2 
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Les  différences  secondes  seront  exprimées  par  A,',^,  —  A^,  =  î/„^,  —  a  </„ 

Kn  donnant  à  n  les  valeurs  successives  1,2,0, ji  —  3,  on  aura  les 

différences  secondes  successives,  soil  : 

111)11  1 

à'  5'  6'  7'  8'  9 ], 

Les  différences  troisièmes  sont  négatives,  et  en  conlinuant,  les  différences 
successives  persistent.  On  peut  voir  qu'en  poussant  le  calcul  aussi  loin  que 
l'on  veut,  les  différences  ne  s'éteindront  pas. 

En  effet,  ces  différences  secondes,  -,-,  - -,  mises  sous  la  forme  -, 

4    D    ()  p  p 

donnent  comme  différences  successives  : 


\pj      p  +  i          p     p{}>  +  i) 
A'^-^V     ^'     - ' - 

\pj       i'(p+i)       (;)+i)(p  +  2)      p{p+i)(p^i] 
A'^i.'|=  _     -..2.3 

\p    I  ■■■■  p{p  +  i){p  +  2){p  +  3) 

.^     ^.^^..... ., 

\pl         p{p  +  i)(p  +  s)   ....{p  +  ») 

Cette  expression  ne  devient  nulle  que  pour  n  inlini. 

Nous  avons  donc  affaire  à  une  équation  d'ordre  supérieur.  Nous  allons 
voir  tout  à  l'heure  comment  on  peut  déterminer,  approximativement,  cette 
équation.  En  attendant,  il  est  important  de  dire  que,  dans  la  pratique,  il 
faut  s'arranger  de  façon  que  d  et  /  soient  des  multiples  de  m.  Le  calcul 
se  fait  alors  rapidement  et  exactement,  par  les  formules  ci-dessus. 

Le  professeur  Blaserna  a  établi  la  formule  suivante  :  ij  = -- x  iog  x -{- Cx . 

Elle  donne  pour  y  des  valeurs  très  approchées  et  légèrement  plus 
grandes,  pourvu  que  le  nombre  de  rangées  ne  soit  pas  trop  grand. 

On  peut  établir  plusieurs  formules  analogues,  en  changeant  l'hypothèse 
prise  par  le  professeur  Blaserna  comme  point  de  départ,  mais  elles  ne 
seraient  pas  aussi  simples.  Ainsi,  au  lieu  d'assimiler  à  un  segment  de  droite 
le  segment  de  courbe  compris  entre  deux  rangées  consécutives  (distantes 
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(le  o  m.  go  cent.),  on  pciil  l'assimiliT  h  un  arc  de  parabole  cf.  poser  par 
exemple  :  ij  =  o.v'. 

Le  calcul  serait  alors  le  suivant  : 

L'accroissement  di/  est  la  somme  de  deux  autres,  l'un  compris  entre 


DC 


^  / 


/  


Fig.  a. 


l'horizontale  BD  et  le  rayon  ABC,  l'autre  £  compris  entre  le  rayon  ABC 
et  la  courbe  que  nous  cherchons  (lig.  2). 
On  a  donc  : 


lUj  =  2  ax  dx  =  '-  (Ix  +  s 


el  comme 


il  vient 


D'autre  pari 


s  =  ax  dx 


y^  =  ax''  -{--l  +  m  =  a  (<•  +  /)'  ==  aj-"  +  2  ne  l  +  al' 
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tl'oi' 


1(^  +  1) 


du  =  i  dx  +  — 7-  (Lr 

^        X  l(x  +  l) 


X  dxj  —  y  dx        (H    dx 
1?  /  x  +  l 


En  intégrant  : 

y  =  y.rlog(/4-..)+C.r 

La  conslanle  G  sera  ilélrrmint'c  par  les  conditions  initiales  du  pro- 
blème. Cette  formule  donne  par  contre  des  ordonnées  trop  basses. 

On  pourrait  établir  plusieurs  formules  analogues  en  faisant  différentes 
hypothèses  sur  la  nature  du  segment  de  courbe  compris  entre  deux  ordon- 
nées consécutives,  mais  elles  ne  seraient  pas  aussi  simples  que  la  formule 
du  professeur  Blaserna. 

En  appliquant  sa  formule 

y=--,rlogr  +  (,.r 

pour  différents  cas,  nous  avons  calculé  l'ordonnée  extrême,  que  nous  avons 
supposée  être  la  cjuinzième  y^i. 

Premier  cas.  —  Auditoire  formé  d'élèves  tête  nue.  Alors  m  ==  0,10.  La 
distance  des  rangées  des  sièges  étant  o  m.  ijo  cent.,  on  obtient  pour  l'or- 
donnée extrême  5  m.  83  cent. 

Si  nous  supposons  que  les  élèves  soient  disposés  en  quinconce,  la  valeur 
de  l  peut  alors  être  prise  égale  au  double  de  0  m.  90  cent.,  c'est-à-dire 
1  m.  80  cent.  La  hauteur  de  l'ordonnée  extrême  se  réduit  à  2  m.  60  cent, 
au  lieu  de  5  m.  83  cent.,  soit  3  m.  a3  cent,  d'économie  dans  la  hauteur. 
C'est  la  plus  petite  possible  dans  les  conditions  du  problème. 

Deuxième  cas.  —  Auditoire  formé  de  personnes  portant  tarbouche.  Alors 
»)  =  0  m.  9  25  mill.  au  moins.  Donnons  à  /  d'abord  la  valeur  0  m.  90  cent. 
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Il  résulte  pour  l'ordonnée  exlrcme  8  m.  12  cent.  Tandis  que  si  l'on  adopte 
la  disposition  en  quinconce,  la  hauteur  se  réduit  à  li  m.  7/1  cent.,  soit  une 
différence  de  3  m.  38  cent. 

Troisième  c\s.  —  Donnons  à  m  la  valeur  de  0  m.  2  5  cent,  (jue  l'on  peut 
considérer  comme  un  maximum  pratique.  Pour  /=  o  m.  ()0  cent.,  la  hau- 
teur devra  être  8  m.  86  cent.,  tandis  que  pour  la  disposition  en  quinconce, 
c'est-à-dire,  pour  /  =  1  m.  80  cent.,  la  hauteur  sei'éduil  à  5  m.  10  cent.; 
soit  une  différence  de  3  m.  76  cent. 

l^ar  ces  exemples  on  voit  racilcmenl  que  la  disposition  en  quinconce 
donne  un  avantage  plus  grand  <|ue  la  simple  suppression  du  tarhouche. 
Néanmoins,  cela  ne  diminuera  pas  la  reconnaissance  (|ue  méritent  les 
dames  pour  le  service  qu'elles  ont  rendu  à  l'architecture  par  le  sacrifice 
héroïque  de  leurs  chapeaux. 

D.    LlHOMGELLl. 


PRÉTENDUE    MAISON    DE   SAINT   LOUIS 
À  MANSOURAH   ' 

PAR 
M.  GEORGES  DARESSY. 

La  iiole  de  M.  Barois  sur  la  prison  (1(;  saint  Lonis  à  Mansourali,  (jui  a 
été  lue  dans  la  précédente  séance,  avait  pour  base  un  article  publié  en 
i8/i'i  dans  le  journal  illustré  Le  M>ii;tt.slii  pUtorcsquc.  Dans  cet  article  on 
rappelait  ([u'un  Français,  M.  P.ifaud,  avait  jadis  pénétré  dans  cette  maison, 
et  notre  collègue  demandait  si  ce  voyageur  avait  laissé  tiuelquc  relation  de 
sa  tournée  en  ces  lieux,  il  existe,  en  effet,  un  ouvrage  intitulé  «Tableau  de 
l'Égypie,  de  la  Nubie  et  des  lieux  circonvoisim ,  ou  Ilinérairc  à  l'usage  des  roija- 
geurs  qui  visilenl  ces  cnnlvées,  par  M.  J.-J.  Rifaud  de  Marseille.  Dédié  à 
S.  A.  R.  Madame,  duchesse  de  Berri,  à  Paris,  i83o.'i 

A  la  page  ii6  de  ce  guide  on  lit  ceci  :  rL'on  visite  à  Manssourah  le 
lieu  où  saint  Louis  fut  mis  en  captivité;  c'est  un  bâtiment  situé  sur  une 
petite  place  faisant  face  au  Nil  et  à  l'est.  L'entrée  de  cette  espèce  de  ban- 
ipiette  est  une  petite  porte  coclière,  le  marche-pied  est  un  gros  bloc  do 
î^ranit  rose.  L'appartement  dans  lequel  saint  Louis  fut  enfermé  est  dans  le 
bas,  sous  une  arcade;  c'est  un  appartement  carré  et  obscur,  de  vmgtà  vingt- 
cinq  pieds  carrés.  11  n'y  a  qu'une  seule  fenêtre  au-dessus  delà  porte;  elle 
est  grillée  avec  des  barreaux  en  fer;  sa  hauteur  est  de  deux  pieds  et  dix-huit 
pouces  de  large;  ce  magasin  est  humide.  C'est  là  qu'on  déposait  les  peaux 
de  bœufs  et  de  buflles.  Cette  maison  appartenait  alors  au  grand  cadi  de 
Manssourah.  Plus  loin,  à  la  partie  nord,  sont  encore  les  restes  de  la  vaste 
voiîte  dite  Ba:ar-el-Gadim  :  ce  fut  là  (pic  tous  les  généraux  furent  détenus, 

Cl  CommunicMioii  faile  à  rinslitiil  il'ÉgypIc  d.iiis  sa  séance  ilii  :'>  lévrier  191;). 
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cl  où  sainl  Louis  signa  ia  paix  et  ia  reddition  de  Damielle  après  rinvitulion 
([uc  l'on  lui  fil  pour  le  dîner  de  fraternisa  lion  tpn  devail  avoir  lieu  dans  ce 
local,  el  (pie  saint  Louis  n'accepta  pas.  (j'esl  ce  joiir-là  ipie  les  Arabes 
composèrent  une  chanson  sur  l'air  de  Malhrounh ,  qu'ils  chantent  encore 
aujourd  hui  :  Manssourah  el  Francis  casoura  miUiion  iniUilaine,  que  chacun 
fait  aussi  longue  qu'il  le  désire '^'.w 

On  reconnaît  tout  de  suite  (|ue  le  rédacteur  du  Magasin  pillorcsqnc  s'est 
servi  en  iSlih  de  la  description  de  Rifaud,  mais  il  semble  bien  que  son 
imagination  s'est  donné  libre  cours  et  qu'il  a  ajoulé  au  récit  primitif  des 
détails  qui  n'y  figuraient  pas.  La  pièce  carrée  de  ao  à  2  5  pieds  carrés  se 
transforme  en  «maison  carrée  et  spacieuse;;;  la  petite  porte  cochère  est 
décrite  comme  «très  élevée»,  et  le  bloc  de  granit  du  seuil  se  couvre  d'hié- 
roglyphes. Karl  Girardet  dit  que  la  pièce  était  un  magasin  de  peaux  tan- 
nées :  on  peut  se  demander  s'il  l'a  vue  réellement  ou  s'il  a  emprunté  ce 
détail  à  Hifaud,  (pii  l'aurait  visitée  quinze  ans  au  moins  auparavant,  (juant 
au\  rt  lettres  françaises  n  tracées  sur  le  mur  du  cachot ,  je  ne  crois  pas  qu'elles 
auraient  pu  se  conserver  58o  ans  sur  des  murailles  humides,  et  je  ne  me 
figure  pas  le  roi  de  France  charbonnant  sur  les  parois  de  son  apparte- 
ment. Celle  mcnlion  me  laisse  donc  très  scepti([uc,  et  si  en  réalité  on  a  vu 
là  quelques  inscriptions  françaises,  tout  au  plus  pourraient-elles  être  attri- 
buées aux  soldats  de  Bonaparte. 

La  fin  des  deux  articles  est  également  sujellc  à  caution.  Rifaud  a  voulu 
introduire  dans  sa  notice  que  les  Egyptiens  avaient  adopté  l'air  de  Mal- 
brough,  mais  il  a  oublié  que  ce  dernier  n'étail  pas  encore  ué  lorsque  les 
Croisés  étaient  captifs  à  Mansourali,  el  <pianl  à  la  chanson  où  il  est  ques- 
tion de  soldats  anthropophages,  elle  est  par  trop  je  pittoresque ;;  pour  être 
authentique.  Evidemment  les  deux  narrateurs  ne  connaissaient  pas  le  pro- 
verbe :  «ç  A  beau  mentir  qui  vient  de  loin...". 

L'indication  de  Rifaud  :  «cette  maison  appartenait  alors  au  grand  cadi 
de  Manssourah 71  est  ambiguë;  on  ne  sail  si  elle  s'applique  au  moment  où 
il  visita  la  coiislruclion  ou  au  temps  où  saint  Louis  était  captif.  Il  me  parait 


'''  Dans  le  texte,  p.  l'ilj-i'iy,  csl  inij)iiniu  caseiiria  imUllon  wîY/itoH,  mais  la  correc- 
tiou  esl  indiquée  clans  la  lablc  des  errata  (pii  suit  la  page  oQO. 


LA  PRÉTENDUK  MAISON  DE  SAINT  LOUIS  À  MANSOURAH.  29 

([iifi  la  tli'rnlùre  hy|)otlii''se  esl  la  vraie;  on  lit,  en  effet,  clans  Maqrizi"'  :  ~  L- 
roi  lie  Franco  fut  enchaîné  et  enfermé  dans  la  maison  qu'occupait  le  caili 
Fakr  el  din  Ibrahim  ben  Loqman,  écrivain  du  bureau  de  rédaction.  On 
commit  à  la  surveillance  l'eunuque  Sabili  el  Mo'azemi;  le  frère  du  roi  fut 
enfermé  avec  lui.  -  Le  qadi  Fakhr  el  din  aurait  ainsi  été  transformé  gratui- 
tement en  grand  qadi.  Mais  cette  supposition  étant  la  plus  vraisemblable, 
il  faut  en  déduire  que  Rifaud  n'est  pas  le  véritable  auteur  de  la  notice,  car 
il  n'était  pas  en  mesure  de  lire  les  auteurs  arabes.  Il  n'élait  qu'un  voyageur, 
naturaliste  et  marchand  d'antiquités,  qui  lit  des  fouilles  dans  plusieurs  loca- 
lités de  rÉgypte  et  vendit  à  [)lusieurs  musées  d'Furope  les  monuments  qu'il 
avait  découverts.  Rien  qu'à  voir  la  manière  dont  son  livre  est  rédigé  et  surtout 
la  façon  dont  il  dénature  tous  les  mots. arabes,  il  est  évident  que  son  instruc- 
tion était  fort  élémentaire  et  ses  connaissances  en  langues  orientales  bornées 
à  ce  que  peut  en  apprendre  un  étranger  qui  est  resté  treize  ans  en  Egypte 
(de  1  8  1  3  à  1826),  mais  n'a  en  de  rapports  usuels  qu'avec  des  domestiques 
ou  des  ouvriers.  Rifaud  a  donc  dû  puiser  à  une  autre  source  les  renseigne- 
ments qu'il  donne  sur  la  prison  de  saint  Louis,  et  je  crois  l'avoir  découverte. 
En  i85G  a  i';té  imprimé  à  Paris  un  volume  intitulé  L'f'Jgijple,  avec  "le 
R.  P.  Laorty-hadjiii  comme  nom  d'auleur.  (ie  n'est  là  qu'un  pseudonyme 
obtenu  par  transposition  des  lettres;  en  réalité,  le  livre  a  été  écrit  par  le 
baron  Isidore  Taylor'-',  qui  fit  deux  voyages  en  Egypte,  comme  il  le  dit  lui- 
même  au  début  de  son  récit,  en  juin  1828  et  en  avril  i83o.  Membre  des 
missions  envoyées  sous  (iharles  X  el  sous  Louis-Philippe  pour  obtenir  du 
vice-roi  la  cession  à  la  France  des  obélisques  de  Louxor  '■'^  en  échange  de 
ceux  d'Alexandrie  ([ui  avaient  été  donnés  à  Louis  XVIII ,  présenté  par  Dro- 
velti  à  Méhémet  Aly,  il  avait  obtenu  les  firmans  nécessaires  pour  visiter 
toutes  les  localités  et  pénétrer  dans  les  édifices.  On  conçoit  donc  qu'il  ait 
pu  se  rendre  à  Mansourah  en  1828  et  s'mquiéter,  à  une  époque  où  l'his- 
toire du  Moyen  Ag(>  et  des  Croisades  était  à  la  mode,  du  lieu  où  le  roi  de 
France  aurait  été  enfermé  selon  les  traditions  locales. 


'''  Traduction  Rourlanl,  p.  fi'>I>. 

'"'  lift  baron  Taylor  (lySg-iSyi)),  auleur  cl  artiste  IVanrais,  fut  un  des  fondateurs 
t  la  Société  des  Gens  de  lellro. 
'■''  La  cession  fut  signée  en  novembre  i83o. 
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Le  récit  qu'il  eu  a  laissé  est  ainsi  conçu'''  : 

wLa  ville  de  Mansourali  et  les  campagnes  ([ul  l'entourent  sont  remplies 
(les  souvenirs  de  ce  grand  et  désastreux  épisode  de  nos  guerres  saintes.  Nous 
avons  visité  la  maison  qui  servit  de  prison  à  saint  Louis.  Les  historiens  arabes 
nous  apprennent  que  cette  maison  appartenait  alors  au  scribe  Fakr-Eddin 
fds  de  Lokman,  et  que  le  roi  y  eut  pour  gardien  l'eunuque  Sabih.  Elle  est 
située  à  l'extrémité  de  la  pointe  où  le  IVil  se  joint  au  canal  d'Achmoun.  Un 
immense  sycomore  se  voit  encore  dans  la  partie  qui  fait  tête  au  lleuve  et 
étend  sur  les  eaux  son  gigantescpie  branchage.  Quelques  palmiers  à  haute 
tige  s'élèvent  devant  la  façade  de  la  maison  et  atténuent  un  peu  le  carac- 
tère sombre  de  son  architecture.  Une  petite  porte  lui  sert  d'entrée;  le  seuil 
est  un  gros  bloc  de  granit  rose.  Les  fenêtres  sont  en  saillie  comme  dans 
presque  toutes  les  villes  d'Egypte,  mais  disposées  avec  plus  de  symétrie. 
L'ensemble  du  monument  présente  le  style  arabe  dans  toute  sa  simplicité. 
L'ordonnance  en  est  sévère  et  annonce  bien  le  génie  de  l'époque  où  il  a  été 
construit.  Ou  montre  encore  dans  la  maison  la  salle  où  saint  liOuis  fut  en- 
fermé sous  la  garde  de  l'eunuque.  C'est  une  grande  pièce  carrée  et  obscure 
de  vingt  à  vingt-cinq  pieds  de  chaque  (•ôté.  Elle  est  située  au  rez-de-chaus- 
sée, et  n'est  éclairée  que  par  une  seule  fenêtre  au-dessus  de  la  porte;  la 
hauteur  de  cette  fenêtre  est  de  deux  pieds  sur  dix-huit  pouces  de  large; 
elle  est  grillée  avec  des  barreaux  de  fer.  Dans  ces  derniers  temps,  celte 
salle  basse  et  humide  servait  de  magasin;  on  y  déposait  des  peaux  de  bœufs 
et  de  buffles.  Makrisy  nous  a  conservé  un  petit  poëme  composé  après  la 
délivrance  de  saint  Louis;  ce  poème  se  termine  ainsi  :  "Si  le  roi  de  France 
wétait  tenté  de  revenir  en  Egypte,  dites-lui  qu'on  lui  réserve  la  maison  du 
«  fils  de  Lokman,  et  qu'il  y  trouvera  encore  ses  chaînes  et  l'eunuque  Sabih «. 
Un  peu  plus  loin,  vers  le  nord,  en  suivant  les  rives  du  Nil,  on  voit  les  restes 
de  la  voûte  dite  Bazar-el-(ladim,  où  les  barons  de  France  furent  détenus, 
et  où  saint  Louis  signa  la  reddition  de  Damiette.  C'est  là  (jue,  selon  les 
historiens  arabes,  étaient  entassés  dans  une  vaste  cour  plus  de  dix  mille 
prisonniers,  dont  on  faisait  sortir  clnupie  nuit  deux  ou  trois  cents  pour  les 
noyer  dans  le  llcnive.  -^i 

Telle  est  la  descriplion  doiiin'i'  par  le  baron  Tn\lor,  cpii  ne  s'accorde  pas 

'■>  Page  a  18. 
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exactement  avec  la  réalité.  11  semblerait  que  la  construction  se  trouvait  à 
l'exlréiiiilé  occidentale  de  Alansourah,  h  proximité  du  Nil  et  de  la  naissance 
du  Canal  de  Tanali,  soit  à  côté  de  la  mosquée  Abou  Yassin  qui  a,  en  effet, 
une  petite  place  devant  elle,  alors  que  la  maison  désignée  maintenant  est 
au  centre  de  la  ville  et  pouvait,  au  plus,  avoir  vue  sur  le  canal.  11  peut  y 
avoir  là  une  erreur  dans  les  notes  de  l'écrivain  ou  simple  embellissement 
il'auteur  poète  qui  ne  peut  se  décider  à  relater  la  vérité  telle  quelle.  Elle 
forme  un  tableau  plus  conqilet,  plus  détaillé  (jue  celui  de  Rifaud  qui  en 
paraît  comme  l'abrégé,  et  ceci  balance  la  première  pensée  qui  vient  à  l'es- 
prit, que  l'ouvrage  de  Rifaud  étant  antérieur  de  vingt-six  ans  à  celui  de 
Tajlor,  c'est  au  premier  (jue  doit  revenir  l'bonneur  d'avoir  signalé  le  pre- 
mier en  Europe  la  construction  qui  aurait  servi  à  enfermer  le  roi  de  France. 
Mais  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  d'autres  données.  Dès  i83.5,  Taylor,  en 
collaboration  avec  Reybaud,  avait  publié  un  autre  volume  intitulé /.«Syne^ 
l'Kgijpli',  la  Palestine  et  la  Judée  considérées  sous  leurs  rapports  historique, 
arrhéologiqxe ,  descriptif  et  pittoresque,  que  je  n'ai  pu  trouver  dans  les  biblio- 
tlièques  du  Caire,  et  j'ignore  par  suite  si  le  passage  ci-haut  reproduit  ne  s'y 
trouvait  pas  déjà.  11  y  a  mieux  :  en  i83o,  Reybaud  avait  commencé  la 
publication  de  l'Histoire  scientifique  et  militaire  de  l'Expédition  française  en 
Egypte,  et  Taylor  avait  été  un  des  collaborateurs  de  cet  ouvrage  en  dix 
volumes'".  Ces  deux  écrivains  étaient  donc  déjà  en  relations  au  moment  où 
paraissait  le  Tableau  de  l'Egypte,  et  il  est  possible  que  Taylor  ait  envoyé 
par  lettre  à  son  collaborateur  la  relation  de  sa  visite  à  Mansourab.  Comme 
Reybaud  et  Rifaud  sont  tous  les  deux  de  Marseille,  le  premier  aura  pu 
communiquer  le  document  au  second,  ([ui  s'en  sera  servi  sans  scrupules. 
Il  se  peut  aussi  que  le  récit  ail  été  inséré  dans  un  journal  ou  une  revue  d'où 
Rifaud  l'aura  extrait.  Je  parais  peut-être  sévère  envers  Rifaud,  mais  lors- 
qu'on voit  le  manque  di'  soin  et  le  sans-gène  avec  lesquels  il  décrit  imper- 
turbablement les  lieux  ([u'il  n'a  [)as  visités,  je  pense  que  toutes  les  supposi- 
tions sont  possibles.  Par  exemple,  à  la  page  i/i/i ,  il  trace  un  itinéraire  au 
sud  du  lac  Rourlos,  autrement  dit  la  région  des  Bararis,  pour  lequel  il  n'a 
certainement  eu  comme  document  (|ue  la  carte  de  la  Commission  d'Egypte, 
laquelle,  dans  le  carreau  'lo  de  la  fmulle  .'îll,  iii(li(|ue  le  Kom  Zalat  avec 

'■'  Cf.  vol.  V,  p.  54. 
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deux  ruines  un  peu  au  nord,  tandis  ([u'au  sud  on  a  niarqué  te  Dunes  7?.  Sur 
ces  données  Rifaud  a  bravemeni  écrit  dans  son  livrç  :  «Le  sol  de  ce  canton 
est  un  pur  sablon,  où  cependant  il  y  a  quelque  peu  de  végétation  et  des 

insectes.  On  peut  au  contraire 
s'éloigner  du  lac  Bourlos  en  se 
dirigeant  au  nord-est,  et  gagner 
alors  le  Cum-Zalad ,  les  ruines 
de  DuiD's.  ••! 

A  la  vérité,  Rifaud  ne  se  pose 
pas  comme  ayant  découvert  la 
maison  historique,  puisque  sa 
description  dit  simplement  : 
't  L'on  visite  à  Manssourah ...  1% 
mais  une  note  de  Michaud  dans 
la  Bibliothèque  des  Croisades  est 
ainsi  conçue  '^'  :  «  On  montre 
encore  à  iMansoura  la  maison 
où  saint  Louis  fut  enfermé.  C'est 
un  grand  édifice  situé  sur  une 
petite  place  en  face  du  Nil. 
Saint  Louis  fut  placé  au  rez- 
de-chaussée,  dans  un  appar- 
tement obscur  d'environ  vingt 
pieds  en  carré.  Voyez  le  Voyage 
de  M.  Rifaud  qui  simprime  en 
ce  moment'-,  ([ui  a  été  publiée 
en  1829,  a  induit  le  R.  P.  Jul- 
lien ,  dans  son  ouvrage  {.'l'Egypte, 
à  nommer  Rifaud  comme  le  pre- 
mier voyageur  ayant  parlé  de  cette  maison.  11  y  a  là  un  problème  biblio- 
grapiiique  à  étudier;  maliieureusenient  la  solution  ne  jieut  en  être  trouvée 
dans  ce  pays. 

.l'ai  laissé  de  côté  jusqu'à  prissent  la  (juestioii  de  savoir  si  le  crocpiis  du 


'''  A"  |iailie,  Cliioniijues  arahcs ,  p.  \C)\). 
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Miil'-aahi  pttlorcsqiu;  correspondait  avec  la  silualion  de  la  maison  qu'on  mon- 
lr(>  ar-liiclli'iiiL'nl  aux  visilciirs  comme  avant  é[i' liabili'o  |iar  le  royal  prisoii- 
niiM-.  Il  laiil,  lii'las!  reconnaître  que  le  dessin  de  Karl  (îirardel  ne  s'accordiî 
nullemeni  avec  la  réalité.  Il  indi([ue  les  ruines  de  la  maison  à  fjauclic  d'une 
nios([uée  qui  est  la  mos(|uée  Sidi  el  i\loa(i,  reconnaissable  à  son  portail  et 
aux  l'enèlres  de  la  façade.  Non  seulement  ces  restes  ont  totalement  disparu 
pour  le  déjjarjemeiit  de  l'édifice  relijjieux,  mais  la  conslriiction  sur  la  porte 
de  la([uelle  le  Service  de  Conservation  des  Monuments  de  l'Art  arabe,  con- 
sacrant la  tradition  locale,  a  fait  placer  deux  placpies  de  marbre  avec  ins- 
criptions, se  trouve  du  côté  opposé  de  la  mosquée.  Le  portail  de  celle-ci 
regarde  le  nord-est,  tandis  que  la  prétendue  prison  est  derrière  la  mosr[uée, 
au  sud-est:  du  point  où  a  été  fait  le  croquis  elle  était  absolument  invisdjie. 
On  doit  donc  concbn'e  que  le  dessin  ne  présente  pas  plus  de  caractère 
danlbnnlicité  que  la  descriptmn  ,et  (lue  l'arlisle  s'est  contenté  de  reproduire 
une  viK^  pillorcsque  de  maisons  voisines  àv.  celle  dans  laquelle  il  n'a  pas  pu 
entrer,  suivant  sa  propre  déclaration. 

(}aant  à  la  prison  de  saint  Louis  ([u'on  montre  actuidlenuMil,  d'après  les 
récils  de  toutes  les  personnes  ([ui  se  sont  intéressées  à  la  question  et  d  après 
les  documents  qu'a  bien  voulu  me  communiquer  M.  Palricolo,  Arcliitecle 
en  clief  des  Wakfs,  il  n'y  a  absolument  (pic  la  tradition  populaire  (pii  en 
ait  localisé  l'emplacement '".  C'est  tout  an  plus  si  la  cbanibre  construite 
en  briques  cuites  bourdées  à  la  chaux,  à  la  porte  surmontée  dune  fenêtre 
«jrillée,  seul  reste  de  la  maison  ([ui  existait  encore  il  y  a  cpiatre-vingts  ans. 
peut  avoir  un  siècle  et  demi  d'existence.  On  peut  donc,  au  maximum,  ad- 
mi'ltre  que  les  babitants  de  Mansourab  ont  gardé  le  souvenir  de  l'empla- 
remenl  où  le  clicf  des  dernières  croisades  fut  enfermé  du  7  avril  au  ■y  mai 
l'iôo,  mais  on  doit  reconnaître  qu'il  ne  subsiste  actuellement  rien  de  la 
maison  du  qadi  l'akr  el  diii. 

G.  Daiiessv. 


'     fjo  lliilletin  (lu  Coinili'  di-  l'Art  avahr  i-onlioiil  il<\s  ia|)piiils  l'I  notes  réliilifs  ;'i  colle 
iiKiisDii  (liins  1(N  ruinées  if^oy,  l'^i)''',  l'jOd,  ii)Oi. 
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THE   SUDD   UESERVOIR 

OR 

ÎSATURE'S  PPiOVISïON 

OK 

PERENNIAL  IRRIGATIOA   AND  FLOOD  PROTECTION 

FOR   THI'    WHOLE    OF   THE    NILE    VVLLEY'') 

l!V 

SIR  WILLIAM   NYILLCOCIKS,   K.  C.  M.  G. 

I.  Il  was  Iwenly  vears  ago  tlial  llie  baille  of  Umdurnian  placed  the 
SuJan  undiM-  Anglo-Egyplian  dominalion.  As  soon  as  communicalions  wero 
eslaljlislicd,  tlio  Public  Works  iMinislry  sel  ilsclf  tbe  task  of  finding  oui 
liow  llie  Valley  of  ibe  Nilo  soulb  of  kbarloum  could  be  uliiised  for  sloring 
«aler  for  liie  irrigalion  of  collon.  Il  was  in  i  go/i ,  or  five  years  aflerwards, 
llial  Sir  William  Garslin  publisbed  bis  Pirpoit  on  llic  Basin  of  ihc  Upppr  Nilr. 
il  was  ibe  lasl  publicalion  of  ibe  Egyplian  Governmenl  on  tbe  subjecl  of 
réservoirs;  tiiid  ns  Mr.  John  Wells  and  l  liave  solved  defnilelij  the problem  of 
réservoirs  in  ihe  Nile  vaH'ij  nnd  pnblished  llic  solution  in  our  récent  report  on 
"The  Siidd  re^tion  of  the  White  Niler,  il  is  lime  lo  lake  slock  of  the  whole 
(iLieslioii  of  Pieservoirs  on  ibe  Nile  and  briiig  llieir  lilstory  up  lo  date. 

'2.  Tbe  inlroduclioii  I  urote  in  iS^A  lo  ibe  Project  for  ibe  Aswan  Dam 
is  as  applicable  now  as  il  was  iben  :  "()(  ail  llie  melbods  wbicb  Egjpl  bas 
ever  employed  for  tbe  increase  of  ber  material  wealtb,  ihere  is  only  one 
uliicb  bas  never  faiied  ber.  Wbçnevcr  tbe  couiilry  bas  lurned  lo  ibe  Nile 
il  bas  never  been  disappoinled.  Il  was  so  fiooo  years  ago  when  tbe  pro- 
l)lems  of  water  slorage  and  llood   coiilrol  engaged  tbe  attention  of  llie 


<''  A  leiliiii'  ilrlivoii'il  ;il  a  moetiiii;  ut  llie  bislilute  of  Egypl ,  on  llifi  17"'  Febriiaiy 
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Pharaolis  of  tlie  XII""  dynasly.  Ilis  so  to-day.  AU  Ihose  dynasties  in  Egypt 
wliirli  liave  grappled  wiili  drouglil  and  inundalion,  ihe  two  great  enemics 
of  iheir  counfry,  hâve  insured  tlie  happiness  ofllieir  people  and  deserved 
weil  lo  bc  romembered  in  hislory.  WKen  iberefore  at  Ihe  beginning  of  ibis 
cenlury  Mebemel  AH  merged  tbe  Egvplian  (jueslion  iiito  ibe  irrigalion 
(jueslion,  lie  foUowed  in  llie  sleps  of  ibe  very  grealesl  of  bis  predecessors 
and  iaid  deep  tbe  foundations  of  bis  country's  prosperity.  Sinco  bis  daj 
Egypt  bas  stoadily  pcrsevered  in  tbe  palb  laid  eut  for  ber  by  bis  masterfid 
band,  and  to-day  \ve  are  considcring  tbe  question  of  extending  to  tbe  wbob^ 
Valley  of  tlie  Nile,  tbe  perennial  irrigation  aiîd  conséquent  intense  culliva- 
tion  wbicb  bi^  gave  to  part  of  ibe  Dclla,  and  of  insiiring  for  tbis  future 
wealtli  an  iinmunilv  froin  tbe  terrible  oviis  of  inuiulalion.  r 

3.  Tbe  problem  for  providing  perennial  irrigation  and  protection  frora 
llood  résolves  itself  inlo  seven  distinct  beads. 

(i).  Tbe  différence  belvveen  ibe  agricultural  land  of  Kgypt  as  it  is 
to-day  and  as  it  will  be  wben  perennial  irrigalion  is  universal,  constilutes 
ibe  probable  benefit  to  tbe  country  of  tbe  introduction  of  universal  peren- 
nial irrigalion. 

(■j).  Tbe  c[uanlily  of  addilional  water  noeded,  nnil  tbe  limes  al  wbirb 
il  is  needed. 

(.'}).  In  wbicb  season  can  ibis  supph  be  wiliidrawn  fi'om  tbe  river  willi- 
oul  injuriously  affecting  tlie  irrigation  of  ibal  season  ilsdf. 

(/i).  Tbe  best  nielbods  of  insuring  tbis  supply,  and  llio  probable  ro^l 
of  tbe  \>orks. 

(5).  Tbe  requiremeiils  of  llie  .Siidan  and  bon  lln'v  nmII  ailVct  tbe 
question. 

(Ti).  Tbe  best  melliod  of  conlrollinjj  llie  lloods.  and  llic  cost  of  Ibe 
undcrlaking. 

(7).   Tbe  anticipaled  cotton  area  of  Egypt  and  tiie  Sudaii.  Conclusion. 

!\.  Owing  lo  tbe  gênerai  absence  of  rain,  tbe  agriculture  of  Egypt 
dopi'nds  ciilir(dy  on  irrigation.  Tbe  yearis  divided  iiito  tbree  seasons  :  sum- 
iiicr,   llooil,  ami   \\iiilrr.  Tln'   liisl  season  is  ihe  siiniiiier,   wbicli  exiends 
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from  llic  i"  of  April  to  ihe  end  of  July,  wliilo  ihe  Niie  is  at  ils  lovvest  and 
tlio  walcr  inost  valuahle  and  insuflicienl  in  (|uanlity.  The  siimmer  is  fol- 
lowcd  liy  llic  llood  season,  wliicli  lasts  froni  llie  i"  of  Augiist  lo  IIk; 
3o"'  November,  when  ihc  Nile  overllows  ils  lianks.  The  third  season  is  the 
winler  (hiring  ihe  moiilhs  of  Deicmher,  Janiiary,  Fehruary  and  March, 
wlieii  ihe  iNilc  is  conlined  «ilhin  ils  cliaiiiicl ,  hiil  carries  ordinariiy  a  siipply 
iii  excess  of  agriculUirai  requiremenls.  Tlie  summer  crops  are  collon , 
sugar-cane,  millets,  rice,  vegelables  and  fruit.  The  flood  crop  is  maize  or 
millets,  and  llood  rice  over  restricted  areas;  while  the  wintcr  crops  are 
wlieat,  heaiis,  hariev,  vcgetables,  peas  and  clover.  Certain  parts  of  Egypt 
enjoy  percnnial  irrigation  and  can  always  insure  two  or  ihrec  crops  pcr 
annum.  Olbers  are  irrigated  only  in  llood;  while  in  the  extrême  norlh  of 
the  delta  are  large  areas  of  salted  land.  Tlic  pcrennially  irrigated  tracls  are 
iiitersi'iied  by  numcrous  canals  and  bear  ihe  character  of  anv  heavilv 
irrigated  counlrv-  Tlie  lands  wliuli  rereive  irrigation  only  in  llood  are 
elllier  under  millets  if  ihey  are  high  lying,  or  inundaled  uith  water  if  they 
are  below  tlie  Imel  of  the  Nilc  llood  and  are  called  rtbasinsn.  The  water 
from  ihi'se  hislorical  basins  is  drained  oll  at  lln'  end  of  llie  llood,  and 

As  il  ebbs,  ihe  seeJsniau 

Upon  the  siinie  and  ooze  scallers  bis  grain 

Aad  shortly  cornes  lo  barvesl. 

Thi;  harvest  lie  reaps  is  ibe  uiiitcr  crop  of  \»lieal,  beaiis,  lentils,  barlev 
and  clover. 

0.  (i).  Tlin  total  projitaljlij  cullirahlc  itvca  of  E'jinit  maij  hc  lahcn  as 
6,663,000  Jcddans;  of  ivlnch  i,3it>,ooo  inaij  hc  lahcn  as  aiicullivated,  and 
ô, Soi ,000  as  cnhivatcd. 

Uppcr  Egypt  has  2,231,000  feddans  under  cultivalion,  and  Lower 
Kgypt  .■),  100,000.  The  wholc  of  ihe  .'5, 100,000  feddans  in  Lower  Egypt 
are  said  to  be  perennially  irrigated;  while  in  llpper  Egypl  i,2Sy,ooo 
feddans  arc  under  basin  irrigation  and  (j()/i,ooo  under  perennial. 

The  area  under  basin  irrigation  is  thercforc  1,287,000  feddans  and 
uniler  perennial  irrigation  ''i,oG''i,ooo  wilh  a  fiirllier  1, .3  12,000  feddans 
slill  to  bc  rcclaimed  and  cultivatcd. 


38  RULLETIN  DE  L'INSTITUT  D'EGYPTE. 

Therc  are,  in  addition,  G, 000,000  palms  in  ihe  coiinlry  bcaring  fruit. 
As  in  ail  countries  where  Arab  rules  of  life  prevail,  so  in  E;jyplanvEgypliaii 
wlio  planis  a  dalc-palm  and  brings  it  to  maUirily  is  possessor  of  tbal,  paiiii , 
even  if  it  stands  on  another  man's  land  or  on  llie  coninion  domain. 

Egypt  could  grow  good  lol)acco,  l)ut  unforlunalely  is  not  allowcd  lo  do 
so  by  tbe  (îovernmcnt. 

The  i,2cSy,ooo  feddans  ol  land  in  Upper  Egypt  under  basin  irrigation 
arc  uorlb  L.  E.  100,700,000  and  tbc  96/1,000  feddans  under  perennial 
irrigation  are  wortb  L.  E.  1  3  i,/ioo,ooo,  or  L.  E.  a33,ioo,ooo  in  ail. 

Tbe  3,100,000  feddans  of  perennially  irrigatod  land  in  Lower  Egypt 
are  wortb  L.  E.  890,800,000.  Sec  Appcndiv  A. 

Tbe  cultivatcd  arca  of  Egypt  is  tbcrefore  5,35  1,000  feddans  and  ils 
value  L.  E.  553,00  0,000. 

If  perennial  irrigation  were  univcrsal,  tbe  rise  in  viduc  would  be  as 
foUows  : — 

1..  E. 
Uppcr Egi/pt,  i,->8y,ooi>  feJilîiu.s  oouverlcil  rioiu  liasiiis 

lo  perenninl 1 1)0,700,000 

Lnwer  Effi/pt ,  Sliarkia  ,  Dakahlia,  Gliarliia  ami  Fîeher.i , 

witli  2,570,000  feddans,  would  lise  iii  value  i)y  1^.  1'^. 

!2  0  per l'eddan  or ôi,4oo,ooo 

Lowcr  Egypt,  ihe  1, .3 12, 000  feddans  of  uncultivaled 

land  would  be  worlli  L.  E.  70  jier  feddau  or 91,700,000 

Tbe  rise  in  value  of  tbe  ubolo  of  Egypt  would  iberefore  be  L.  E. 
2/1/1,000,000,  bringing  Ibe  total  value  of  tbe  agricnltnral  land  to  L.  E. 
yr)7,ooo,ooo. 

(j.  (2).  Dnriiig  llir  100  cnlical  (hii/s  nf  .\iiiiniier  fnini  ihc  lirninniiig o/'April 
lo  ihr  muMlc  nfJuli/,  Lppcr  l'^gypl  (o-dtijj  requircs  ij  million  ciihic  iiivtreii  pcr 
(1(11/ for  ils  collon  and  ollicr  sunimcr  rropx ,  and  Lower  Egi/pl  âS  million.i  or  65 
million  cubic  melres  per  daij  m  (dl.  Tliis  nieans  a  total  retpurcMiient  of  G  i/u 
milliards  of  cubic  mètres  of  walcr. 

Tbe  conversion  of  Ibe  «bole  of  tbc  i)asin  lands  of  Upper  Egypt  to 
perennial  irrigation  would  require  '''  ^'"""  x  /io  or  25  million  cubic  meln's 
per  day  for  100  days  or  2   ][i  milliards  of  cubic  mètres.  Tbe  reclaimuble 
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lands  of  llie  délia  woiild  rcquire  ''^'"'°''°  X  /io  or  s 5  millioii  cubic  mètres 
ner  dav  foi'  loo  ilays  or  2   1/12  milliards  of  cuhic  melrcs. 

Tlie  lolal  water  rcquiremcnls  of  E'jypt  would  tlierefore  lie  : — 

ciil)îc  inelros  of  walcr. 

Existiiig  [lorcniiial  inlgnlion 0,5oo,ooo,oo() 

l!|)|M!r  Ejjypl a,5oo,ooo,ooo 

Lownr  Rjjypl  w;isli;  lumls 9,j)00,ooo,ooo 

Total ii,5oo.ooo,oon 


Ovcr  aiid  above  ihe  11  tjn  milliards  needed  in  suinmer,  tliere  will  hc 
an  additioiial  dcmand  in  w  inicr,  when  perennial  irrigation  will  he  iiniversal, 
of  3o  million  cuhic  mètres  per  dav  for  (îo  days  or  2  milliards  in  ail. 

Tliis  will  bring  tlie  annual  riMniiremeuls  of  l'^gypl  lo  l'ô  tj'j  milliards 
of  cuhic  melres  of  water. 

In  a  minimum  year,  wbicb  is  the  true  jjauge  of  an\  perennial  supply, 
tlic  Nile  during  tlio  100  critical  days  of  summer  may  he  crediled  witb  0 
milliards  of  cuhii'  mètres.  Tlic  seepage  inlo  tlie  rivers  and  canals,  in  excess 
of  that  needed  to  lill  llie  Irougli  of  llie  Nile  as  llii;  river  rises  in  summer 
may  he  taken  as  i/:!  milliard  to-day,  or  1  milliard  under  the  heavy  peren- 
nial irrigation  of  the  future.  And  the  water  drawn  lo-day  hy  lifting  ap- 
paratus  on  wells  in  the  (ields  from  the  subsoii  réservoirs  of  the  Nile  valley 
may  be  taken  as  3/A  milliards  to-day,  and  certainly  double  that,  or  1  ij-j 
milliards  in  the  heavily  irrigated  future.  \\  e  sliall  hâve  therefore  (0+1 
+  I  i/tj)  or  5   1/3  milliards  nalurally  availahle.  Sec  Appcndix  B. 

As  the  total  quantity  needed  will  be  i3  i/a  milliards  and  5  1/3  milliards 
will  he  nalurally  availahle,  iherc  will  be  a  déficit  of  8  milliards  to  he  made 
good  hy  réservoirs.  The  Aswan  réservoir,  as  it  exists  to-day,  bas  a  net 
capacity  of  9  milliards,  leaving  (]  milliards  of  cuhic  mètres  of  water  to  he 
provided  hy  additional  works.  See  Appcmli.v  C. 

I  hâve  said  that  a  minimnm  vear  is  the  true  gauge  of  any  perennial 
supply,  and  I  insist  upon  it  hère  hecause  government  ollicials,  who  drau 
tlieir  salaries  regularly,  year  in  and  year  ont,  bave  an  off-hand  way  of  sav- 
ing  that  the  agriculturisis  will  sutTer  only  in  one  vear  ont  of  (en  or  some- 
Ihing  similar.  Occasional  losses  weigli  heavily  on  agriculturisis,  and  the 
fear  of  such  losses  lies  like  a  hlight  on  any  perennially  irrigated  land  which 
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is  not  sure  of  ils  liarvcsls.  If  ofllcials  were  lo  losc  onc  ycar's  salary  in  len , 
wlllioiil  knouing  iKTorohand  wlien  ilio  loss  was  coming,  ihey  woultl  uikIlt- 
sland  more  clearly  \vliat  sucli  doprivalion  nioans. 

7.  (o).  Our  itiwl  cnqutnj  \x  vilo  llic  liiiics  irlirn  llic  si.r  milluirils  ofciihw 
iiirtirs  iif  (i(J(htu)ii(d  supphj  ctiii  hc  ivilhdrmvti  /niiii  lltc  rirci'. 

Dui'ing  tlio  vvinler,  uiidor  exisllng  condilions,  llie  dcmaïul  for  llic 
/i,o6/i,ooo  feddans  aclually  iinder  cullivatiou  is  from  'lo  lo  5o  million 
cubic  mètres  pcr  day.  Wlien  tlie  wliolc  (i.CGo.ooo  feddans  will  be  peren- 
nially  irrigated,  llie  winler  demand  wdl  be  yâ  mdlion  cujjic  mètres  per 
day.  The  salted  lands  of  llie  delta,  wben  reclaimed,  will  demand  no  in- 
considerable  supply  of  water  for  iheir  winter  wasbinj^s  if  tbey  are  to  be 
kept  in  good  lillli. 

To  nieet  tlie  demand  of  irrigation,  of  navi;;alion  and  of  llie  sanitary 
reijuirements  of  the  couniry,  tbc  Ndc  lias  a  discliarge  in  a  minimum  \('ar 
of  1  20  million  cubic  mètres  per  day  m  Novembei-,  7 3  in  December,  5o  in 
January,  ho  in  February  and  35  millions  in  Marcb.  In  ollicr  words,  ibe 
Nile  wliicli  bas  (o-dav  barely  cnougb  of  water  to  meet  its  oun  winter 
rei[uirenienls,  wdl  be  meapalde  of  beiiig  drawn  on  in  uinter.  It  will  indeed 
need  a  considérable  addition  to  its  supply  in  winter  lo  ualer  tbe  crops 
of  tbat  season.  The  extra  supplies  of  November  and  December  will  nol 
in  any  \va\  sulllci'  to  mcel  tbe  reqnircments  of  .Januar\,  Februai'v  and 
.Mardi. 

Wben  we  come  to  the  llood  season  with  everv  acre  uiuler  cultivalion, 
the  height  of  ihe  ilood  is  as  essenlial  lo  the  bealthy  irrigation  of  the  couiilry 
as  tbe  cjuanlity  of  ibe  uater  itself,  and  llic  lowering  of  the  ilood  Icvel  in 
a  year  of  minimum  supply  is  ont  of  llie  ipiestum.  Fgypt  bas  daims  on  tbe 
llood  which  go  back  ■yooo  years,  and  interférence  wilb  ils  irrigation  m 
tbat  season  could  only  be  classed  as  robbery. 

True  stalcsmaiialiip  lirs  in  huth'inf>-  fio-llicr  afivlil  titan  ihc  c.vi.sltng  siiiiphcs 
in  tlir  river.  In  llie past  ire  ivere  nlivaips  m  llie  liahit  nflonkiiiir  lo  [jiLes  Virlnna, 
MbevI,  and  T.sana ,  ilean  oubiile  of  Anglo-Egyplian  Ifrnlory,  lo  lide  na  oirr 
lliis  ilil/iculli/,  bat  tve  liacl  nol  reidi:etl  llial  in  Ani>Io-I''gijplinii  lerrilonj  lai/  llic 
Jinesl  nalnral  réservoir  in  the  lengllt  and  breaillli  of  the  eatchmenl  basin  of  thv 
MIc. 
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8.  (k).  I  liave  alreadv  saicl  lliat  whenever  Egypl  lias  (urned  lo  (lie  MIc. 
slie  lias  not  boeri  disappoinled.  Tliese  words  are  far  Inior  lliaii  I  Iiad  druanil 
wlieii  l  had  lirsl  ullered  llicm. 

Tin;  ancionls  represented  Falher  Xdc  as  a  sirong  and  healtliy  nian, 
reclining  wilh  liis  lefl  arm  on  a  Sphinx,  wliilo  numerous  well  nourislied 
cliildren  wcrc  clinibing  ovor  liis  body.  Tbeso  cliildrcn,  as  ihe  anoienls 
kiiew  ihcm,  were  ihe  bisloric  basins  of  tbe  land  of  Egypt,  fed  by  ihc  ricli 
walers  of  ihe  Blue  Mie.  Falher  Nile,  however,  was  gifled  wilh  vision  and 
lookcd  beyond  ibe  davs  of  ihc  lîlue  Nde  and  ils  basin  irrigation.  Hc  slored 
on  ih:'  \Vhite  Nile  immense  reserves  of  dear  waler  for  ihe  davs  when  Ejjypl 
would  liave  lurned  to  Babvlonia  and  adopled  her  svstem  of  perennial 
irrigation.  The  well  noiM'ished  children  climbing  over  iiim  to-dav  are  ihe 
perennial  canals  of  our  modem  world,  as  thev  wdl  be  when  the  Sudd 
réservoir  is  being  draun  on  for  iheir  pcrfect  maintenance. 

Tlie  Sitdd  région  of  llic  \\  Inle  Nile,  wliicli.  lias  bccn  inrscil  btj  liuiuJrcds, 
nossibhj  llioiisaïuls ,  of  Iravrllcrs,  and  called  hij  oiir  ran  iiiliospilahlc  iitisic  of 
ivatcKS",  hij  miotlicr  -lins  drsprrate  aiid  /nrlnilding  irgioii",  and  hif  a  lltird 
«a  damp  lielh,  is  in  rcaltli/  onc  of  ihc  mosl  ivundcrfiil  rvscnvirs  in  llie  world. 
A  score  of  milliards  of  cuhir  niclrcs  of  ivater  stands  ircll  abovi'  llie  level  of  lin' 
jlalplain  as  tliougli  ihey  ivcre  congmied.  ft  is  a  véritable  glacier  al  llte  liead  of 
ihe  Wliile  Nile,  and  fceds  it  as  ihe  Himalayan  glaciers  feed  ibe  (îanges. 
The  Siidd  réservoir  bas  indecd  one  slriking  advantage  over  a  glacier,  in 
thaï  tlie  deplh  of  ils  slored  waters  can  be  grcally  increased  al  a  nioderalc 
cost  wilhout  anv  addition  lo  ihe  losses  by  evaporalion.  And  this  is  so,  bc- 
cause  such  losses  are  mcasiired  .  not  b\  the  dcptli  of  watei',  but  b\  llio  extenl 
of  surface. 

In  loiv  ijcars  nonadaijs,  irlu'n  the  Saithal  rtirr  and  llir  Blue  Nde  fail ,  il  is 
ibe  Sudd  réservoir  wliiclt  snves  the  situation,  and  lets  us  see  Itow  polenl  it  ivill 
lie  nlten  il  lias  once  been  barnessed.  Tbe  iiaters  ivliicb  lo-datj  nid  ibe  discb/irge 
of  tbe  Wbite  iSilc  are  onlij  ibose  slored  near  tbe  lad  of  tbe  Ctebcl  Hiver.  ]]beu 
tbe  stores  far  up  tbe  Gebel  are  draivn  upon  and  tbe  reserves  grealhj  added  to  bij 
the  Iraining  banLs  (^wliicb  il  ivill  be  possible  lo  continue  rigbl  up  to  Bor),  tbe 
truc  value  of  the  natural  réservoir  of  the  While  Nile  will  indced  be  patent. 

If  we  look  al  ihe  levels  of  the  low  vear  i  •)  i  '( ,  following  the  very  poor 
llood  of  1(11  3.  \\c  lind  ihal  : 
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ou  llie  i"  .lanuary  IIk;  Malakal  yaiijjfi  was  1.80  melres  below  normal 

—  1  "  Fchniaiy         —  —  1 . i o  —  — 
---  r'  Mai-i-li              —            —            o.('p2          — . 

—  1  '  April  —  —  o.h-j  —  — 
__  ,>'May               —           —           o.:!8 

Tliis  rypid  rccovury  \viis  due  oiitiroly  lo  llie  Siidd  réservoir. 
If  \ve  tako  lliis  presenl  year,  iollowinjj  u  llood  ulitcli  was  nol  l)rilliniit, 
vve  (ind  : 

011  llii^     i"Jai\uary  llie  Malakal  gaiigc  was  o.GS  mcircs  bcîow  normal 

—  1 5''' Febriiary      —  —  0.02  —         — 

Tliis  rapid  rccovery  is  llic  work  of  llie  Siidd  réservoir. 

Il  is  not  possible  lo  imagine  a  projecl  wliicli  w ill  give  a  reliirii  so  ([iiiilvly 
on  eapital  and  conlinue  lo  jjive  il  lo  llie  linal  tall  for  waler  iVoni  Uic  Nile 
Valley. 

In  llie  lecture  on  Thr  Siuhl  région  d/  tlie  Wliilc  I\'ile,  giveu  hy  Mr.  Wells 
and  me  on  ihc  22'"'  November  1918  al  a  mceling  of  llie  Sullanieli  Geogra- 
phical  Society,  \vc  slalcd  lliat  llie  idea  of  liow  tlie  Sudd  réservoir  could  be 
tapped  was  firsl  suggesled  by  llie  laie  Mr.  K.  F.  Siiakerley '",  wlio  coni- 
iiiunicated  il  lo  me  in  1912.  To  bini  is  due  llie  full  credil  of  ibis  discovery, 
a  discoverv  wbicb  is  lo  be  of  infinile  value  lo  Rgvpt  and  llie  Sudan.  He 
gave  me  al  ibe  same  lime  ibe  longitudinal  and  cross  sections  of  ibe  Zcraf 
river,  wilb  ail  bis  discbargc  observations.  Afler  spending  some  weeks  wilh 
bim,  I  lefl  ibe  Sudd  région  wilboul  ibe  solution  baving  laken  any  tan- 
gible sbape.  Tbis  was  due  lo  ibe  l'act  ibat  we  bolb  ibougbl  tbat  ibe  summer 
level  of  ibe  Zeraf  sbould  be  raised  witb  ibe  aid  of  banks  and  tbat  ibe  olTlake 
Irom  ibc  Gcbel  river  should  be  unprovided  willi  a  regulaling  bead.  In  tbis 
way  we  sbould  bave  losl  ail  tbe  réservoir  capacity  of  ibc  valley  of  ibe  Zc- 
raf, drained  llie  llood  reserves  of  ibe  Gebel  river  and  deslroyed  ils  power 
lo  acl  as  an  unfailing  réservoir.  Il  was  on  account  of  thèse  erroneous 
ideas  ibul  wben  Mr.  Graig  and  I  alleinpted  lo  solve  tbe  problem  in  i()i  2- 
KjiS,  wefailed,  lliongh  wc  bad  begun  lo  see  dayligbl  once  or  Iwice. 


'■'  Mr.  E.  P.  Shakcrley  was  one  of  llie  firsl  voliintecis  for  Ibe  Knglisli  army,  and 
fell  carly  iii  Ibe  war.  Ile  was  a  brilliant  aud  orijjinal  cngineer. 
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Il  was  not  lill  I  saw  ihe  Gel)el  and  ihe  Zeraf  rivers  in  tlie  c.xtraordinary 
summer  llood  of  i()i8,  liad  llie  regimcn  of  llie  rivers  c\plained  lo  me  h\ 
Capt.  Fli'lt  of  llic  rGctiid-'  «lio  was  faniiliar  willi  llieir  every  pliasc,  and 
lieard  Sergeanl  Boscotl  describi;  lus  eleven  day's  journcy  in  a  diig-out 
clean  across  llie  level  plain,  while  lie  measurod  llie  deplii  of  waler  on  liis 
lelegraph  pôles,  lliat  llic  Iriic  solution  burst  on  me.  I  knew  il  was  llic  truc 
soliilion  because  il  was  so  cvidenl  llial  I  wondered  wliy  every  body  liad 
not  scen  il  oll-band  wben  they  lirsl  Iravelled  ibrougli  ibc  région.  In  niy 
wholc  life  wbenever  I  bave  delinilely  solved  a  probiem,  the  solution  bas 
scemed  so  simple  ihat  I  bave  never  understood  wby  it  liad  taken  years  lo 
discovcr.  In  ibis  paiiiciibir  case,  it  was  due  lo  Mr.  Jolin  Weil's  praclical 
niiiid,  ubirli  iM^'uscd  lo  be  dazzled  wilb  lln'  purdy  eiigim^eriiig  poinl  of 
view  and  insisted  on  a  sclieme  wbieb  provided  tlie  (piickesl  possible  relurn 
on  capital  and  expendilure,  lliat  ibe  final  solution  look  ibe  sbape  il  did. 

i  now  quote  from  our  lecture  tbe  Icssons  wc  learnt  in  ibc  exlraordinary 
summer  llood  of  i  ()  i  8  and  wbicb  formed  tlie  base  of  our  work. 

"  1  "  Ile  lifid  Liuiirn  lliat  (lie  (ji'hd  uns  drlliiic  and  comiiiiiiiilrd  Us  oan  vuUcij, 
but  iri'  noir  Irariit  lliat  tlicnillci/  itas  dcllaïc  and  iiminiandvd  tlie  face  of  (lie 
cartli.  On  tbe  riglil  liank,  upslrcani  or  soulli  of  tbe  .Maya  Tawila  nortli  of 
Hillet  Nuer  tbere  was  no  limit  lo  tbe  distance  tbe  overllow  could  travel. 
Tbe  liai  plain  slrelcbed  awav  norlb-eastwards,  and  tbe  waters  could  (low 
for  vears  witboul  slopping.  Aortb  or  downslreara  of  the  Maya  Tawila,  it 
was  ihe  lefl  bank  on  wbich  ibcre  was  no  limit  lo  tbe  overllow. 

R  a"  OiiiDjr  lo  llie  denselif  parhed  papijnis,  lloalinij  weeds ,  iraler  grasses 
and  obstructions  bij  siibincrged  banks,  ihe  ivatcr  in  the  overflmvs  is  nowhcre 
horizontal,  but  keeps  al  a  slope.  Even  wben  flowing  away  from  tbe  river  into 
space  and  niany  mètres  deep,  tbere  is  no  sucb  ibing  as  a  borizontal  water 
surface  in  tbe  marshes.  The  water  is  evervwbere  on  a  slope  as  ihougb  it 
were  congealed. 

ft  3"  AU  tbe  water  pi. mis  and  lall  grasses  were  growing  liappih  iu  'j  or 
5  mètres  of  water. 

^/i"  Dredged  malerial,  llirown  up  as  spoil.  uas  soon  covercd  witb  a 
dense  growtb  of  végétation. 


lilx  BULLETIN  DE  L'INSTITUT  D'EGYPTE. 


f- [)°  For  si\  monllis  lioiii  llie  i''  June  to  llio  i''  Decemher,  thc  evanora- 
lion  and  rainfall  practically  balance  oaL-li  ollier.  Il  ilocs  not  conscquenllv 
iiialler  liow  extensive  ihe  collecling  area  may  be.  \A  hal  cloes  nialler  is  ibo 
facl  ibat  tbe  waler  is  flowing  into  some  bigh  lying  pocket  or  réservoir,  froni 
«bicb  it  can  return  lo  thc  river,  and  not  into  a  low  Ivinjj  dépression  froni 
\\  bicli  lliere  is  no  reliirn. 

K  G"  For  si\  niontlis  from  Deceniber  i"  to  June  i",  wben  ihe  waler  in 
tbe  Sudd  région  is  as  valuablo  as  gold ,  tbe  evaporation  cxceeds  tbe  rainfall 
by  1  ni.  .^)o  cent.  Tbis  is  tbe  lime  not  only  lo  conccntrale  tbe  waler,  but 
lo  bave  il  in  nnnierous  pockels.  If  \ve  bave  il  ail  in  one  pocket  or  basin, 
wc  lose  I  m.  5o  cent,  in  deptb  from  evaporation.  If  vve  bave  il  in  ihree 
basins,  ibe  firsl  is  emplied  in  2  monlbs,  losing  0  m.  5o  cent.;  ihe  second 
by  tbe  end  of /i  nionllis.  losing  1  nietre.  Tbe  mean  loss  is  1  mètre  inslead 
of  1  m.  [)0  cenl.  Ikil  jjy  using  ail  oiir  basins  in  tbe  llrst  Iwo  or  tbree 
monlbs  and  ulibsing  olber  sources  of  supply  in  tbe  reniaining  monlhs, 
\ve  can  makc  far  grealer  économies  even  iban  tbis. 

:t  y"  Clear  waler  free  of  deposil,  and  weeds  wbicb  llourisb  in  h  and  5 
nielres  of  waler  are  generally  a  curse,  but  bere  tbey  are  a  blessing.  We 
can  build  regulaling  works  and  construct  banks  witbout  fear  of  silting  up 
tbe  cbaiinels  and  wilboul  anxietv  aboul  tbe  «asb  of  llie  waves. 

rt  8"  Tbe  constanl  volume  of  ibe  Balir  cl  (ii'be!.  wilb  ils  very  sligbllv 
varying  beigbl  behveen  Ilillel  Nuer  and  Butl'alo  (lape,  will  allow  us,  al  a 
moderale  cosl,  lo  construcl  a  iiarrage,  lock  and  power  station ,  wlucli  will 
enable  us  to  coulrol  tbe  Gebel  and  at  tbe  same  timc  give  us  ij.ooo  borse 
power  tbrougb  ibe  "565  days  of  tbe  vear. 

t  9"  Thc  (dnhhj  Ut  procure  ivdlcr  powcr  rcaddij  m  tlir  rrri/  middlc  <if  our 
irorh  mifrjit  nossMij  liurc  liripril  lo  soirc  llic  dtIjintUii  0/  llir  fiirl  (iuckIwii  ,  hnl 
llie  rxpcnmniix  al  Shulira  Imve  slinivn  it.i  liow  lo  ohiaiii  potrer  from  llic  driise  nnd 
lu.vuruml  vrgetalwn  nf  lins  région,  al  a  cosl  ivliicli  ivill  hoar  compnrison  ivitli 
aiiyfucl  supplij  ut  tlic  tvorld.  Tbere  are  tbousands  of  acres  on  w  liicli  to  sou 
ibo  fasl  growing  leguniinous  plants  and  gianl  weeds  of  tbe  tropics;  and 
tbe  M'aler  is  always  ibcrc  to  iiisure  rotation  crops  of  ccrcals  and  vegelablcs. 
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Thèse  fuel  and  l'ood  planlalions,  on  well  selected  In'ijli  l\lnjj  siles,  will  he 
ihc  récréation  jji'oiuids  of  llie  slall"  workini;  on  (lie  (Iredjjers.  « 

Ile  liaDC  aliradij  snid  llial  in  llii.i  lionr  of  (lie  Sudiiii'a  tici'd ,  llir  ]Vliilr  A'//e 
itnelf  lias  corne  tu  llic  liclp  oj  llic  divcllm-  on  ila  hanks.  Uni  Jar  more  ejjeclwe  evcn 
llian  ihe  action  of  tlie  Wliite  Nile  lias  heen  ihe  rcsnll  of  Mr.  John  Well's  experi- 
ments  al  Sliuhra  on  tlie  utilisation  ofveijelable  refuse  asfnel. 

VVc  liave  seen  lliat  llie  grcal  overllows  of  tlie  (Jehel  river  are  «ell  al)o\e 
llie  level  of  tlie  countrv,  and  tlie  llow  of  waler  is  as  a  ruie  away  froni  tlie 
river.  Tliis  water  eannot  easily  escape,  as  dense  reeds,  weeds  and  grasses 
relain  il  and  niake  il  an  exlraordinarily  capacions  reservoii-.  Tliis  réservoir 
eannnt  ordinarily  he  drawn  upon  becanse  tlie  river  itself  is  liiglier  llian 
anytliing  else.  If  by  any  means  the  river  could  be  lowered,  ail  or  greal 
jiart  of  llie  stored  water  wonid  retnrn  to  il  by  gravitation,  l'orlunalely  lliis 
can  be  done,  and  done  exlraordinarily  elleetively  al  hvo  sites. 

The  firsl  and  niosl  elfecllve  place  is  a  point  sonie  y  kilomètres  down- 
slream  of  ibe  new  or  Dupnis  eut,  wliere,  in  ibe  time  of  low  supply,  tlie 
Gebel  is  i  mètre  liigber  ihan  llie  Zeraf ,  and  it  could  liave  ils  waler  surface 
lowered  i  melre  by  allowing  llie  discharge  of  the  dredged  Zeraf  lo  be 
increased. 

When  wii  were  at  ihe  end  of  llie  Réservoir  capacily  of  llie  Gebel  from 
tlie  new  eut  downwards,  we  should  go  npslreani  lo  a  point  jiist  below 
wliere  the  Awai  river  Hou  s  inlo  llie  (iebd,  norlli  of  Sliaiiibe,  and  Ireat 
the  river  and  escape  in  ihe  same  way. 

//  woidd  be  absolulclij  essenlial  for  botli  of  thèse  escapes  nr  feeilers  to  hure 
rroulaliiiij  heads;  so  thaï  the  water  of  the  (iebel  in  jlood  lime  wouldnol  he  ivaslrd , 
but  stored  as  it  is  lo-dni/.  The  lower  Head  wonId  iieeil  lo  bave  a  iock  .itlaclied, 
wliile  the  upper  would  need  no  Iock. 

The  tivo  Zeraf  river  projeets  woidd  ohmousUj  he  the  firsl  to  he  carried  ont  as 
thcij  are  designed  lo  make  use  of  the  e.risting  accuniuhilions  of  water.  The  iie.vl 
m  order  would  be  tliose  pir  sloring  additional  ivaler.  U'aler  could  be  stored 
on  ihe  right  bank  of  ihc  Zeraf  from  ils  head  lo  kilomelre  i85  measured 
from  ihe  tail,  and  in  ihe  triangle  belween  tbis  reacli  of  the  Zeraf  and  llie 
(Iebel  as  far  downslream  as  Maya  Tawila,  and  on  the  lefl  bank  of  the  (iebel 
Iroin  llillel  i\uer  to  Ala\a  Tawila.  The  works  proposed  are  shown  on  the 
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iiiap  of  llie  Sudd  région.  They  consist  of  low  banks  20  kilomètres  apart, 
ail  encouraging  ihe  llow  of  tlie  s«  amps  iVom  ihe  Gebel  to  iho  Zeraf,  for 
llie  Gebel  is  a  dcllaic  stream,  wliile  ibe  Zeraf  is  a  Irue  drain.  Tbe  dredgers 
would  dig  cbannels  j'usl  wide  enougli  and  deep  cnough  lo  insure  tlieir 
llolalion,  and  ibrow  iip  spoil  banks.  Thèse  banks  would  inimedialcly  be 
covered  with  ibe  densest  growlb  of  reeds  and  grasses,  and  belp  to  niaiu- 
tain  the  water  of  llie  swanips  on  ihe  same  slope  ibal  they  were  in  lliis 
e\traordinary  year  with  its  counlless  object  lessons.  Every  iiflb  bank  would 
1)1'  a  slrong  bank  h  mètres  high  and  would  insure  tliere  being  no  wasiagp. 
Tbe  water  would  enter  the  Zeraf  river  by  5o  inlets  of  the  cheapest  and 
handiest  pattern  in  use  anywhere. 

In  ail  ihe  estimâtes  the  most  expeiiswe  Hem  is  the  tncreasing  of  the  ivaterwaij 
of  the  caiTijiiig  eliaimel  if  tt  ts  not  sujfcienthj  capacious.  When  however  il  is  a 
question  of  increasing  the  quaiitili/  of  stored  ivaler  vi  order  lo  fil  an  exislmg 
rhannel  ivhich  is  safficienllij  capacious,  llie  cost  oj  the  work  is  very  reasonahle. 
This  economy  is  possible,  because  the  water  in  the  Sudd  région  is  never 
horizontal,  but  stands  on  a  slope  on  account  of  the  dense  reeds,  water 
gi'asses,  weeds  and  natural  obstructions. 

A  référence  la  imr  lecture  ivill  tell  us  llial  just  uiuler  30  miUiaiils  of  cnhic 
mètres  of  water  are  lost  anntially  to  the  Nile  in  the  Sudd  région.  IJut  they  need 
not  be  ail  lost.  The  Nile  lias  stored  iheni  there  so  ihal  ihey  niighl  be  draivn  on. 
Wise  nature  has  hcrself  made,  tvith  lier  own  cunniiig  hand ,  a  rcsereoir  heyond 
nur  compass. 

Egypt  requires,  as  we  bave  seeii ,  6  milliards  of  cubic  nielres  of  waler, 
while  tbe  Sudd  réservoir  is  readv,  and  has  been  ready  from  the  beginiiing 
of  time,  to  give  us  : 

I,.  E. 

1    i/A  milliards  iif  cubir  meli'os  of  water  for 1,000,000 

■1     \fl  —  — ■  rt, 200,000 

iî  ."',2  00,000 

ï^  —  —  —  !j, 000, 000 

(i     ifx  (i,.')00,000 

y    i/->  —  —  —  8, 000. 000 

As  \\(!  hâve  only  lo  do  with  evaporalion  losses  in  cvress  of  ihose  snllered 
lo-da\,  and  do  not  proiiose  lo  mcreaso  (lie  ilisiharge  Ironi  ihe  White  Nile 
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as  the  summer  aJvances,  since  lliat  is  llio  funclion  of  the  Aswan  réservoir, 
a  (liscbarge  of  7  1 '2  milliards  al  the  liead  of  IIk;  Wliito  Xile  will  insiire  i] 
milliards  at  ^^  adi  llalfa. 

As  llie  Aswan  réservoir  to-day  slores  a  iiel  qiiaiilily  of  2  milliards  of 
ciil)ic  melres.  wliilc  if  it  were  slijjlilly  raised  il  could  slorc  a  net  volume 
of  II  milliards,  sound  engineering  would  see  il  raised  the  day  ihe  Sudd 
réservoir  began  functioning.  This  would  enable  us  lo  make  the  fullest 
possible  use  of  the  water  and  prevent  wasle  and  overlapping.  The  cost  of 
ihe  work  would  be  L.  E.  0,000,000.  Egypt  would  not  only  possess 'a 
work  which  would  compare  favourably  wilh  the  pyramids  in  massivcness, 
but  also  in  its  pouer  to  defy  time  and  negiect.  As  Mr.  Craig  and  1  bave 
poinlcd  oui  in  the  3"^  édition  of  Egyptian  Irrigalioii ,  ibe  existing  work  bas 
serions  defects  and  shortcomings.  One  bas  only  to  read  ail  we  bave  said, 
taking  fuU  responsibilily  for  wbal  we  bave  recorded,  to  see  tbal  Greal 
iîritain  owes  il  to  Egypt  and  to  berself,  not  to  lel  the  opportuiiily  pass  lo 
make  the  mosl  important  regulatiug  dam  in  the  world  a  work  capable  ol 
taking  its  place  bv  the  side  of  the  iraperishable  works  of  the  gianls  of  the 
ancienl  world.  The  defects  of  the  existing  work  are  complelely  concealed 
bv  its  unnecessary  massiveness.  See  Appeiidix  D. 

An  expendilure  of  L.  E.  8,000,000  +  L.  E.  3, 000, 000  or  L.  E. 
1 1,000,000,  eacb  million  giving  an  immédiate  refurn  of  waler  from  ibe 
Sudd  réservoir,  would  meel  ail  ibe  requiremenls  of  Egypl  for  ever.  «ilhoiit 
witbdrawing  a  cubic  mètre  of  water  from  the  existing  supply  in  the  river 
in  the  verv  lowest  vcars. 
^\  e  mav  eslimale  tliat  : 

L.  E. 

Tlie  réservoirs  would  cosi 11 ,000,000 

Tliereclanwlionor  i,3i->,ooo  feilJ:ins  .il  !..  E.  ao oG,ooo,ooo 

ïliecaiialisiilion  ol'a.Ooo.ooo       —        L.  E.  10 aC, 000, 000 

The  drainajje  of  -jjdoo.ooo  leddans  al  L.  E.     '1 io,4oo,ooo 

TOTAI T.î.fJOO.OOO 


Oui  of  a  iolitl  c.vpendituve  of  L.  E.  'jâ, 000,000,  ihc  réservoirs  irouhJ  cosi 
L.  E.  1  1 ,000,000  or  one  seveiith.  I1V>  liarc  leariit  in  Egiipl,  uiider  llir  rniidi- 
tinns  prevailing  in  llie  Mie  imlleij.  lliat  economiis  on  the  store  of  waler  slonige 
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are  iin/iouiari/  économies.  Il  Is  thc  cmiah,  tlie  dnilns  niid  tlie  recliiiniilion  works 
ivituh  (ire  llie  reaUij  expensive  ilems. 

\Ve  sliould  hâve  secnreil  llie  irlmle  of  llie  imler  ire  iieedeil ,  ivillioiil  loiieJnnit 
(lie  cvisluip^  ^"VP^H  ^"'^  ivillioiil  goiiii'-  oiilsiile  terrilori/  under  nur  oivn proterùon. 
h  iras  lins  fealurc.  of  lliese  proposed  joiiil  irorhs  on  llie  ]]  liile  ISile  and  al  Astvan 
irliieli  /ascinated  Mr.    Craip^  and  nie.jiisl  as  llie  noiver  of  llie  Sndd  réservoirs 

10  gicP  reliirn  for  inimeij  iis  eaeli  million   slerlniji  iras  siienl  faseinnled  ;')//■.  Juliii 
Wells. 

9.  (5).  We  now  corne  lo  tlie  reqiiiremenls  of  tlie  Siul;in,  aiul  llieir 
oITecls  011  ihe  Nile  supply.  Tlie  Dervesh  dominalion  of  llic  Siidaii  tlirew 
back  tlio  roiinlry  a  couple  of  générations.  Owinjj  to  tlie  small  number  of 
agricuUiirists  available  for  pioneer  uork,  il  is  genoralh  recognised  tlial  it 
will  nol  be  possil)!e  lo  irrigalo  more  iban  lialf  a  million  of  fedtlans  of 
Kgyplian  collon  for  al  ieasl  one  génération.  If  lliis  developnienl  lakes  place 
on  llie  Wliile  iN'ilc  willi  liie  aid  of  pumps  lifting  water  a  moderale  lieighl, 
llie  water  will  be  available  for  ibe  wbole  area.  Egvplian  collon  on  tbe  Bliie 
Nile  wilbout  tlie  LakeTsana  réservoir  (unforlunalely  clean  oul.sideof  Anglo- 
Egyptian  adminislralion)  will  be,  for  llie  agriculturisl.s,  a  pure  ganible. 
Hul  lel  H  he  clearlif  iinderslood  thaï  ihe  Lake  Tsana  réservoir  is  needed  solelij  for 
thc  Blve  Nile.  Egijpl  has  no  need  of  a  réservoir  in  Ahijssinia  or  cheivhere.  The 

11  hilc  Nile  has  alreadij  stored  in  ihe  Siidd  région  ail  lliat  Egijpl  irill  need  lo  llie 
daij  ofdoom  or  ihe  Siidan  for  mamj  générations.  Sce  Apprndi.v  F. 

A  feddan  of  Egyptiaii  cotton  needs  in  llic  Sudan,  for  llie  critical  ifio 
days  from  ibe  i5"'  November  lo  llic  i5"'  April,  Tio  cubic  mètres  al  tbe 
(ianal  bead  jier  dav,  or  ^.'loo  cubic  mètres  in  ail.  Tins  is  waler,  cvory 
drop  of  wliicb  wdl  bave  lo  i)e  slori'd  m  a  ininiiiiuin  year,  as  Egypl  lias  a 
long  eslaiilisbed  daim  on  ail  tbe  winler  and  snniiner  waler  in  sucb  a  yenr. 
Half  a  million  feddans  of  perennially  irrigaled  land  will  recpiire  5oo,ooo 
X  yBoo  or  3  3//i  milliards  of  slored  waler  per  annuni.  Tbe  joil  of  llie 
Sudan  bas  no  subsoil  waler  in  ibe  way  l'^gypl  bas. 

In  our  lecture,  we  slated  ibal  llie  Sudd  région  coniprised  ibe  sudtled 
areas  of  ibe  debel  and  ibc  Zeraf  on  one  liand,  and  ol  tbe  Pibor  and  tbe 
Bnro,  ibe  Iribularies  of  tbe  Saiibal,  on  tbe  olbei'.  So  far,  tbe  sudded  areas 
of  tlie  (jeiiel  and  ibe/eraf  bave  been  reserved  for  l'^gypl ,  \»bile  lIn'  reipiire- 
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meiits  of  llio  Siulaii  can  Le  niel  by  llie  Sudd  réservoir  of  (lie  Baro  and 
tlie  Pibor. 

Tlie  .")  3/'i  milliards  of  cuijic  mclrcs  of  water  noedod  for  llie  Sudari 
lould  lie  stored  at  llie  jiinrlion  of  llie  Pdior  and  llic  liai'o  iipslream  of 
A'asser  on  llie  Saubal.  'l'iiis  ponil  lias  been  coiisidered  Ity  Mr.  (Jraig,  sinre 
i(joA,  as  an  idéal  site  for  a  slorage  réservoir  barrage.  Tlirougb  Octobcr 
and  Novonibcr,  the  cvaporalioii  in  llie  Sudd  région  is  quile  moderato,  and 
tlie  best  way  lo  use  tliis  réservoir  would  lie  lo  use  it  in  conjnnction  willi 
llie  Gebel  and  Zeraf  Sudd  réservoir,  distliarging  llie  walcrs  on  llie  Saubal 
side  ([uickly  and  on  llic  olber  laler. 

Tlie  Saubal  barrage,  wilb  ils  subsidiary  works,  could  be  buill  for  L.  K. 
1,000,000.  Tbe  cbeapness  of  this  vvork  would  be  counler-balanced  bv  lin' 
fnct  ihat  we  sbould  bave  lo  «ilbdraw  waler  from  llie  Nile  in  flood  lo  lill 
llie  réservoir.  In  lliis  respeel  il  would  differ  allogellier  from  llie  proper 
(lebel  and  Zeraf  Sudd  réservoir. 

Tlic  sldtcsiiian-lilii'  ivaij  to  iiiccl  lliis  ilij/inillij  iriiiilillif  lo  drair  al  fi  ml  on  iIip 
Sudd  rexri'voir  propi'f  and  use  ail  llic  iralcv  11/  llir  ri{ili/  ijciirs  for  llic  coiirrrsioii 
()/  llir  Ixtuiii  irrigalWH  of  UpjM'r  I^lj'ijpl  lo  pcreninid  tirigalion.  Once  llits  iras 
iiri'oniphshcd ,  ihere  tvouUl  be  avmlahlc  considérable  nuonlilies  ofivaler  in  JJood 
/()(•  sl(n-aj>e,  and  ihen  llie  Saubal  resci'voii-  could  begin  funclioning  bu  nilbdraivinir 
waler  from  ihe  N  île  flood  ivilhonl  injuri/  lo  Egijpl.  I  say  lliis  because  nol  oiily 
does  basin  irrigation  dépend  on  ibc  beiglil  of  llie  llood,  but  lliis  system  of 
irrigation  needs  exlraordinary  licavy  discbarges  of  waler.  Wbile  pereniiial 
irrigation  from  canals  needs  '10  cubic  mètres  per  feddan  per  day,  basin 
irrigation  requires  as  a  maximum  i()0  cubic  mètres,  as  a  mean  120,  and 
as  an  absolute  minimum,  giving  poor  results,  83  cubic  mètres  per  feddan 
per  day.  Tbe  saving  of  water,  bolb  in  heigbt  of  tlood  and  in  volume 
of  water  wilhdrawn,  would  allow  us  lo  draw  on  tbe  clear  water  of  lin* 
liibiilaries   of   tbe  Wliite  Nile  or  llie  Wliite  Nile  itself  witliout  injury  lo 

The  conversion  of  ihe  basin  irrigation  of  Upper  Egypl  lo  perennial  irrigation 
would  be  a  gifl  to  llie  réservoir  capacili/  of  unlold  value.  You  could  store  tbe 
clear  water  of  tbe  Saubal  and  ils  tributaries  or  the  Wliite  Nile  in  llood, 
wbile  you  could  not  store  llood  water  on  tbe  lilue  Nile  or  llie  Main  Aile 
wilboul  obliti'ratiiig  your  réservoir  and  impoverisliiug  Kgvpl.   Il  was  on 

lluUelin  de  l'Iiislitiil  d'Kgijple ,  1.  I.  !, 
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lliis  fact  llial  Mr.  (Jraig  and  I  Ijased  ail  oiir  proposais  in  tlie  3"'  édition  of 
Ef'ypltaii  inigalion. 

l  eau  noiv  sldlc,  willioul  frar  of  nmliaduiion ,  ihtil  ihc  Siiilil  flrscrroirsi , 
coiiplcd  irtlli  thr  nmi'i'rsion  11/  lliv  basiii  trn.(ratioii  of  Uvpcr  Egypl  to  pcrmitidl 
vrigntion,  mil  siipply  thr  fiill  viedaiirc  of  llic  ivatcr  ivJiicJi  Egypl  ivill  necâ  fw 
(dl  liiiic  and  titc  Sudunfur  manij  nciicraliniis.  Oftiir  propfirfiiiuiioii  of  llic  Asiraii 
réservoir  I  havc  already  spokeii. 

The  tolal  requiremonts  of  Egjpt  and  llic  Sudan  of  (j  ?>jh  milliards  could 
he  secured  by  an  expenditure  of  L.  E.  8,000,000  on  llio  Sudd  réservoir, 
of  L.  E.  1,000,000  on  llic  Saubat  réservoir  and  of  L.  E.  3, 000, 000  on 
ihe  raised  Aswan  dam,  or  of  L.  E.  12,000,000  in  ail.  To  fully  nlilise  lliis 
vvater  Egypt  will  necd  lo  spcnd  on  irrigation  works  L.  E.  96,200,000, 
on  drainage  works  L.  E.  io,/ioo,ooo  and  on  land  réclamation  L.  E. 
26,200,000  or  L.  E.  63,000,000  in  ail,  and  tlie  Sudan  will  spend  pro- 
porlionaleiy  on  canals  and  drains.  On  tbe  Nile,  as  I  liave  already  stated, 
économies  on  réservoirs  are  paper  économies  uhen  llie  wliole  sum  lo  be 
spcnl  on  works  is  under  considération. 

I  0.  (6).  Tbe  ullimale  end  of  ail  tbis  expenditure  is  tlie  increase  in  ibe 
area  of  Egyptian  collon,  wbicli  bas  to  bc  insnred  againsl  ibc  fear  of  inunda- 
lion.  In  ihe  MesopoUimian  plain ,  the  home  of  IS'oah's  déluge,  insurfince  againsl 
Jloods  tahes  precedence  nf  protection  from  drought;  while  in  ihe  Nile  valley,  the 
scène  of  Jnseph\  famines,  it  is  insnrance  againsl  droiighl  which  alirays  nnnes 
jlrsl.  Bill,  as  in  Mesopolamia  the  floml  escapes  ivill  feed  ihe  réservoirs,  so  on  the 
Nile  the  reserroirs  iviU  help  the  jloods. 

Tbe  key  to  tiie  comprebension  of  tbe  Wbile  Nile  is  tbe  fact  tbal  tbe  Sau- 
bat sends  on  ils  llood  walers  to  ibe  Nile  wbile  llie  (!ebel  bolds  Ibem  back. 
Tbe  proposed  Saubat  réservoir  dam  noar  Nasser  will  absolulely  control  ibe' 
lloods  on  ibat  river,  and  bobi  il  i)ack,  not  for  /io  days  but  for  100  days, 
if  iieed  be,  and  so  eiilircly  lide  oif  a  bigb  llood.  Tbe  Zeraf  river  in  llood 
will  be  coniplclely  controlled  by  ils  regulatlng  bead  and  ils  slorage  ré- 
servoirs bebind  banks.  Tlicre  will  remain  tbe  (iebel  river,  wbicb  could  be 
conirolled,  greally  lo  ils  advanlage  in  ail  seasons,  by  a  barrage  upstream 
of  Tanga  and  a  bank  runnmg  across  lbi>  low  lands  of  tbe  river  on  wbicb 
w'ill  be  laken  ibe  bigb  road  lo  Telodi.  On  ihis  road,  before  long,  will  bi' 
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laid  rails  lo  opcn  up  ihe  ricli  counlry  it  will  traverse,  a  country  capable 
of  producing,  willi  llie  aid  of  rainfall,  (ir.sl  ciass  American  upland  coUon. 
Sleam  ploujjlis  woi-ked  by  power  oi)lained  from  vegelable  refuse  should 
«ork  woiidcrs  iii  a  counlry,  for  whicb  Dr.  Schweinfurlli's  well  Irained  eye 
saw  a  great  fulure.  The  Tanga  barrage  on  tlie  Gebel  would  cost  L.  E. 
/i 00,000,  «bicb  would  be  tbe  lolal  expendilure  on  flood  proleclion  lo 
ronlrol  ibe  wliole  of  llie  Wbile  Aile  lloods  and  give  immense  relief  lo  llie 
Main  Nile. 

Tlier(>  remains  one  work  wbicb  would  be  of  appréciable  value  lo  Egypl 
and  tbe  Sudan.  A  rcgulaliiig  barrage  hmll  across  iho  lad  of  ihr  Wliilc  Ntlc 
would  mahc  of  Kharloum  and  Umdurman  oui'  loivn,  trhdc  ihc  judicious  use  oj 
llif  work  tvoidd  nol  ordy  prevenl  die  floods  al  KItarlouiii  from  rising  as  higli  a.t 
ihei/  do  lo-da>/  bal  woald  aJso  iiisurv  lia'  (juicl;  fall  of  ihc  river  al  a  lime  of  liigli 
Jlood.  Tbe  barrages  on  llie  Iribularies  of  ibe  \\  bile  Nile  would,  as  \ve  bave 
seen,  completely  conirol  tbe  Wbile  Nile  floods.  Tbe  Umdurman  barrage 
would  be  open  ibrougb  ibe  Ilood;  and  when  a  dangerously  bigb  flood  came 
ilown  ibe  Blue  Nile,  il  would  run  up  tbe  irough  of  ibe  Wbile  Nile  ibrougb 
llie  open  barrage  very  mucb  more  effeclively  iban  il  can  do  lo-day,  because 
tlii'  walers  of  ibe  Iribularies  would  bave  been  cul  oIT.  Tbis  would  insure 
ibe  flood  al  tbe  bead  of  ihe  Main  Nib;  being  lower  iban  it  is  lo-day.  Wben 
tbe  beigbl  of  tbe  flood  bad  corne,  tbe  barrage  would  be  dosed  and  prevenl 
llie  slored  waler  of  tbe  Wbile  Nile  from  burrying  down.  Tbe  level  of  ibe 
water  in  ibe  Wbile  Nile  upstreani  of  ibe  barrage  would  be  mainlained  b\ 
régulation  a  little  below  tbe  level  of  tbe  beight  of  tbe  Blue  Nile  Ilood  for 
len  or  twelve  days,  and  wben  tbe  Blue  Nile  flood  bad  fallen  (for  ibis  river 
is  lorrenlial  and  rises  and  falls  abruplly),  ibe  barrage  would  be  gradualiy 
opened.  Tbis  action  would,  I  ibink,  completely  free  Egypl  from  tbe  dangers 
ol  au  iimiidalion. 

Tlie  Iralniiig  ivorlis  on  the  Roarlla  and  Damiella  brandies,  adopled  by  Sir 
William  Garsiin  in  if)o'i,  wbicb  lia\e  nol  yet  been  undertaken,  would 
crowii  llie  insurance.  Tbe  wliole  of  tbe  works  proposed  by  Mr.  Jolin  ^Vells 
and  me  on  ibe  Upper  Nile,  in  llie  liaiids  of  an  adversary,  could  nol  be 
iised  lo  damage  Egypl.  l'^gypt  tiowever  ougbl  lo  bave,  as  I  bave  often 
mainlained,  in  ils  own  lonilory,  under  ils  ovvii  liand,  an  escape  wbicb  il 
could  use  in  ils  suprême  bour  of  need.  //  lias  oïdy  lo  construcl  tlie   Wadi 

4. 
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Rayan  cscapc  south  oj ihc  Faijoum,  and  il  ivill  cnjoy  Oie  absoliite  sccurity  ancienl 
Egij'pl  l'ii'cd  Hiider  in  the  mémorable  daij.s  of  llie  (îreat  Plmraohs  of  thc  XII''' 
di/Hasly,  who  thnugJit  nul  and  rarrird  ta  coniplelion  llie  laLe  Mwrts  cscape.  Uiidei- 
liin  otvii  vine  and  nndcr  liis  uivn  dalc  p(diii  llie  Egyplîan  iv'dl  he  ahle  to  hear  sung 
the  mvrrij  nonns  oJ  peace,  irhich  lie  irill  iiever  be  sure  oJ  if  an  immense  re.ievvoir 
hangs  over  liis  liead  ftill  lo  the  hrhn  in  the  highesl  floods  and  a  ihotisand  hilo- 
nietres  aivaij  from  hiin.  Naliive  has  given  him  ihe  ironderful  eseape  0/  the  Sudd 
regniii  irhere  nhe  stores  wilhout  endnngering  and  tvhich  sa (jiees  Jhr  ail  her  iranis. 
She  lias  no  need  lojly  in  nature'' s  face.  Sce  Appendiv  E. 

The  Umdurman  barrage  ivould  eost  L.  E.  5oo,ooo,  and  as  the  Tanga  bar- 
rage on  the  Gcbel  wouldhavc  cosl  L.  E.  // 00,000,  a  total  e.vpenditure  of  L.  E. 
f)00,ooo  on  food protection  trouldhave  msured  the  eountrij  against  the  dangers 
of  an  inundalion.  The  ohjecl  les,sons  of  the  ivonderfid  sumnier  flood  of  1Q18 
shoiild  be  laid  to  heart  bij  Egijpt  and  put  to  an  earhj  use.  Sec  Appendlx  H. 

Wheii  preparinjj  llie  project  for  llie  Aswiiii  dam,  oiie  of  llii>  calciilalions 
sot  me  by  Sir  (]olin  Scolt  Moncrieff  was  llie  effecl  the  cliangi^  l'rom  basiii 
to  perennial  irrigation  uould  liave  on  a  liigli  llood;  Tlie  calciilalions  are 
given  in  the  189/1  Report  on  the  Aswan  dam.  Il  Mas  shown  thaï  if  the 
(lood  were  early,  the  height  would  be  sliglitly  in  excess;  but  if  the  flood 
were  laie,  the  danger  and  the  height  of  the  river  woidd  be  Icss  and  ihe 
lenglh  of  the  flood  greally  curlailed.  It  is  well  known  in  Egypt  ihal  a  late 
long  drawn  oui  high  flood  is  a  far  more  serions  malter  for  the  rountry 
ihan  an  earhj  oiie. 

11.  (7).  Maving  seeured  the  waler  for  ail  iho  eollon,  \ve  can  grow  and 
insured  the  crop  against  the  fear  of  an  inundalion,  ihere  remains  the 
en(juiry  inlo  the  ar(>a  whieb  can  finally  be  put  under  eollon  in  Egypl,  and 
ils  iiUinialc  yield.  IW  lolnl  profilably  cullivablc  area  of  the  ronntry  is 
0,6(53,000  feddans,  of  wliicli  :>  '^jh  million  fcddans  will  be  under  eollon 
and  5oo,ooo  in  ail  probabilily  under  rice  and  sugar-cane.  In  my  lecture 
on  .1  ten  million  hanlar  enlUni  crop  delivercd  in  1911,  I  sliowed  how  ten 
million  c\\l  orglniied  eollon  «as  the  ultimale  goal  of  the  irrigation  works. 
/  slill  lliink  I  0  million  rirl  is  the  liinit  of  the  crop  the  irrigation  eanals  and 
drains  ean  aeeimtplish.  Ifive  ivant  to  go  beijond  tlnsfgure,  ire  must  lean  entitrlij 
on  the  Agricullural  Ministrij  and  the  Sultanieh  Agricultiiral  Society. 
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Thanhs  lo  ihr  Itigli  sitiumer  /Imd.s  on  iho  WInle  Ntlc  m  i  Qt  8  nnd  In  Mr.  Jnliii 
Wells'  sttcccssful  cjforta  lo  ulilise  vegetablr  rrfuse,  ive  Itave  becn  jinvileged  lo 
see  how  ihe  Sudd  région  nf  llie  Nile  can  be  converled  into  ihe  mosl  ejfeclive 
réservoir  in  itie  length  and  brcadlh  of  llie  Nile  valley.  This  problem  ihe  Public 
Works  Ministry  lias  been  trying  to  solve  thèse  fifteen  years,  and  this  is  il 
of  which  ihc  germ  was  seen  in  vision  hy  Mr.  E.  P.  Shakerley.  Il  is  ilefinitely 
solved  to-tlav,  but,  like  every  true  solution  of  nalure's  mysteries,  il  bas 
\ielded  a  double  biessing.  Il  bas  given  itself  a  new  name.  ^Tby  name  shall 
no  longer  be  called  Jacob,  but  Israël  sball  l)e  tliy  name.-  Il  is  no  longer 
llie  "Sudd  Région '1  but  the  t^Sudd  Réservoir ji.  Il  bas  stored  for  Egvpt, 
ogainst  this  day  of  perennial  irrigation,  ail  the  water  which  Egypl  will 
need  lo  the  end  of  lime  and  ail  thaï  ibe  Sudan  will  necd  for  niany  genera- 
iions.  And  il  bas  stored  il  so,  thaï  not  only  can  tlie  reserves  of  waler  be 
greatly  increased,  imt  increasod  in  sucb  a  way  ibat  liiey  will  freo  Egypl 
from  ibe  fear  of  an  inondation.  This  w  as  the  double  biessing  of  the  Great 
Habylonian  réservoir  on  the  Euphrates,  Uns  is  the  biessing  of  the  e.  Sudd 
réservoir-. 

Egypl  uill  not  be  called  upon  to  pay  unreckoned  sums  and  incur  un- 
reckoned  risks  for  wiping  the  Wbite  Nile  province  off  the  face  of  the  earlh 
and  bringing  malaria  to  the  gâtes  of  Kharloum.  The  Sudd  région  lo-day 
wasles  annually  f2  0  milliards  of  cubic  mètres  of  water,  of  which  half  are 
crying  to  be  rescued  and  retnrned  to  the  iNile.  Wbile  il  was  iboughl  thaï 
this  could  nol  be  compassed,  therc  was  imagined  a  projecl  of  despair  for 
making  a  suhsidiary  Sudd  région  (o  llie  immédiate  south  of  Kharloum,  inlo 
which  would  be  poure<l  in  a  minimum  }ear,  wben  therc  is  not  a  drop  of 
waler  lo  spare,  U  milliards  of  cubic  melrcs  of  waler,  of  which  more  than 
half  were  to  be  lost  and  less  ihan  half  handed  back  lo  the  Nile. 

Father  Nile  bimself  bas  shown  bis  strong  disapprobalion  of  the  Gebel 
Aoli  réservoir,  by  sending  down  a  sumnier  llood  on  ihe  Wbite  Nile  which 
effeclively  stopped  ail  work  on  the  dam.  Sealed  on  the  top  of  llic  (li'I)i'I 
Aoli  hill,  ihe  engineers  niighl  conlemplale  the  site  of  then-  barrage,  but 
ihev  could  nol  get  wilhin  a  kilomètre  of  il  for  a  year  and  a  half.  This  is 
in  keeping  wilh  ail  the  traditions  of  the  Nile.  ^\  lien  he  wearied  of  the 
arbitrary  governmenl  of  tlie  old  Khediviate,  lie  sent  do\vn  the  cxtraor- 
dinarily  low  llood  of  1S7-  followed  by  the  extraordinariiy  high  one  of 
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t8-8,  aiid  acconiplished  iii  a  couple  of  years  \\luil  Europe  liad  heen  Iry- 
ing  to  do  for  scores  of  years.  Ulien  \ve  began  tlie  redemplion  of  llie  corvée 
in  i885  and  were  entangled  in  unforeseen  dillicuilies,  lie  sent  one  of  llie 
earliest  lloods  on  record  and  made  tlie  operalion  a  Lrillianl  success.  Ile 
looked  kindly  on  ibe  construction  of  ihe  Aswan  dam  and  sent  four  suc- 
cessive iow  floods  so  that  the  work  might  be  expediliously  built.  Hc  wili 
bave  none  of  tbe  conlemplaled  deslruclion  of  ibe  Wliite  Nile  province  wbicb 
is  fast  recovering  froni  tbe  wilbering  rule  of  tbe  Dervesbes. 

We  bave  seen  bow  7  i/a  milliards  of  cubic  mètres  of  «aler  cnn  l)e 
rescucd  from  tbe  20  milHards  in  tbe  Sudd  réservoir,  and  tbe  irrigation 
requirements  of  Egypt  met  for  ail  time.  We  bave  also  seen  bow  ail  tbe 
requirements  of  the  Sudan  for  many  générations  can  be  mef  by  addilional 
uorks  in  tbis  great  réservoir,  slraigbt  from  nalure's  own  band.  It  bas  also 
been  sbown  you  to-day  bow  ibese  very  works  will  effectively  protect  Egypt 
from  tbe  dangers  of  an  inundation  wilhout  incurring  any  risks  of  any  kind. 

/  dicl  tiol  untlrrstnnd  U  cil  the  lime ,  fis  the  Sudd  rcjrwu  iras  hi  me  tlieii  11  cloacd 
Imiih ,  hiil  I  (■an  admire  iiinr  Sir  ]Villiam  Gnrslin's prescience  tu  leiiviiig  on  record 
lluil  a  irin  liiiifr  prnjecl  on  the  Gehel  and  ZeniJ  rircrs  i.s  to  lalce  precedence  of  ail 
vrojecl.s.  It  ivns  onhj  natural  tluil  he  shoidd  so  décide,  hccause ,  m  lerrilory  iinder 
Egypt's  conlrol,  the  Sudd  Réservoir  is  the  only  one  rvhich  adds  to  tlie  discharge 
of  tlie  Nile  in  winter  and  siimmer,  ivilhout  wilhdrmving  any  thing  from  the  volume 
already  available;  and  in  the  ivhole  length  and  breadlh  of  the  Ntle  valley  il  is  the 
ontij  réservoir  whirh  supplies  the  ivhole  of  the  requirements  of  Egypt  and  the 
Sudan  and  al  the  same  tinic  prolects  Egypt  from  inundation.  See  Appcndi.v  (1. 

Egypt's  Iwo  greatcst  assels  are  tbe  Aswan  Réservoir  site  and  (be  Sudd 
Réservoir.  Tbey  are  to  Egvpt  wbat  tbe  Rand  gold  bearing  reefs  are  to  ibe 
Transvaal.  To  keep  Egvpt  from  making  fuU  use  of  ber  natural  storebouses 
of  water  can  only  be  compared  (0  closing  down  tbe  gold  mines  of  tbe 
Transvaal. 

Wben  years  ago  1  tbongbt  tbat  tbe  Sudd  région,  like  a  malignanl  Spbinx 
seaied  on  some  rare  spot  ofdry  land  in  its  waste  of  \vaters,  set  ber  inscrul- 
able  riddles  and  strangled  tbose  who  failcd  le  solve  ibem,  il  seemed  lo  me 
ibat  tbe  safer  road  lay  along  ibe  Wbite  Nile.  But  now  however  ibal,  like 
OKdipus,  we  bave  answcred  ibe  Spbin.\'s  riddle,  and,  in  accord  wilb  ber 
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own  conrlitions,  slie  lias  clcan  drowncd  lierseif,  \ve  cuii,  willi  assurance, 
enter  in  and  liarness  llie  w  aters  of  ihe  Zeraf  and  llie  Gebel  rivers  and  l)riiijj 
tlicin  down  lo  bless  Efjypt.  ^Ve  wlio  lune  wilnessed  llie  résurrection  of  our 
old  world  neighbours  under  General  AUenby's  advancc,  aud  recoijnised  il 
as  one  of  the  most  décisive  victories  wliich  AVar  has  ever  won;  will  sec  ihe 
opening  of  the  wcll  fdled  treasury  of  waters  which  Elliiopia  bas  guarded 
against  ibis  dav,  and  will  réalise  tbat  t;  l'eace  balb  lier  victories  no  Icss 
renowned  tban  W  ar-. 


W  .  W  ILIXOCKS. 
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as  proposeil ()o 

—  E.  —  The  While  Nile  Réservoir.  Some  aspects  of  it 6  'i 

—  F.  —  Mr.  C.  E.  Diipuis  on  Lake  Tsana  réservoir (ili 

—  G.  —  Sir  AViiliam  Garslin   on   the  (lebel  and  Zeraf  rivcrs 
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APPENDIX  A. 

ACTUAL  VALUE  OF  THE  AGBICULTURAL  LAND  OF  EGYl'T. 

nASlN   LANDS  OF   UPPKR   FX.YPT. 

I,.  E. 

Asuaii 90,000  fedilans  al  L.  E.  5o  =^  /i,5oo,oo() 

Kena 35o,ooo  —  70=  ai.SoOjOoo 

Girga 3 10,000  —  90=  27,900,000 

Assiul 35o,ooo  —  90=  3i,5oo,ooo 

Miuia 100,000  —  70=  7,000,000 

Béni  Siief /io,ooo  —  70  =  9,800,000 

Giza 5o,ooo  —  5o  =  2,500,000 


Total i, 290, 000  —  78=    100,700,000 


PERENSIALLY  IRRIOATED  LANDS  OF  LPPBR  EGVPf. 

L.  E. 

Assiul 60,000  feddaiis  al  L.  E.  170=  10,200,000 

Minia 290,000            —  170=  /i9,3oo,ooo 

Beui  Suel' 190,000            —  170=  o9,3oo,oo() 

Fayoum 000,000            —  64=  19,200,000 

Giza 120,000            —  170=  20, 400,000 

Total 960,000            —  137=  101, Aon, 000 


PERENNIALLY   IRRIGATED  LANDS  OF  LOWER  EGYPT. 

L.  E. 

Kalioubia 180,000  fcddans  at  L.  E.  180  =  32,4oo,ooo 

Sharkia 53o,ooo            —  90  -  /17, 700, 000 

Dakahiia 5oo,ooo            —  90--  45, 000, 000 

Meuufia 35o,ooo              -  180=  63, 000, 000 

Gharbia 960,000            —  90  =  85,5oo,ooo 

Behera 090,000            —  80=  47,200,000 


Total 3, 100, 000  —  1  o3  =  820,800,000 


WASTE   LANDS  OF  LOWER   EGYPT   li;/i:,V   HECLAIMED. 

1,3 10,000  feddans  al  L.  E.  70  =  L.  E.  91,700.000. 

Thèse  eslimales  of  mine  hâve  been  considered  as  too  conservative  by 
land  experts,  but  I  do  not  see  my  way  to  add  lo  theni. 
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API'ENDIX  B. 

UTILISATION  OF   THE  GROUND   W  ATER   OF  THE  PilLE   VALLEÏ. 

I  liiivc  often  stuted  that  wlial  a  gold  mine  is  to  our  modem  world,  plcii- 
lil'ul  {jround  waler  was  to  llie  aiicienl  Egyptian  world.  Round  the  ricliosl 
springs  of  subsoil  or  ground  vvater  were  cliistered  ihe  ancient  capilals  of 
Abydos,  Thebes,  Memphis  and  many  anotber  famous  city.  In  the  Nile  Valley 
nortb  of  Aswan  ihere  are  many  tracts  riclily  gifted  wilb  ground  vvater. 
'lliis  watcr  is  \V(;I1  cxploitcd.  In  191  3,  aï  lien  the  3"'  édition  of  Ëgijplum 
Irrigation  was  writlen,  ihcre  were  in  Egypl  : 

/io,ooo  sakias  and 

700  engines  ol'juiiit  ia,ooo  I.  H.  P. 

in  the  fields,  lifting  ground  water  independently  of  llic  canals.  Allovving  /i 
feddans  per  sakia  and  (i  feddans  per  I.  H.  1*.,  we  liavc  an  area  of  ySo.ooo 
perennially  irrigaled  feddans  indépendant  of  ihe  waters  of  tbc  Nile;  and  a 
water  consumplion  in  the  100  crilical  days  of  3//i  of  a  milliard  of  cubic 
mètres. 

Every  effort  sliould  be  made  fo  get  ground  \Miler  irrigation  to  increase 
steadilv  with  ihe  increase  of  percnnial  irrigation.  Indeed  I  look  eagerly 
forward  to  the  day  when  the  Government  will  be  undertaking  works  for 
relieving  water-logged  lands  in  the  rich  tracts  where  the  ground  wator  is 
sweet,  by  lifting  it  uilh  pumps  into  the  canals  and  feeding  ihesc  canals 
w  itb  water  direct  from  the  Nile  and  from  the  subsoil.  Such  an  undertaking 
would  carrv  a  double  blessing,  a  blessing  to  the  lands  wliicb  were  parling 
wilb  tbeir  water,  and  an  e([ual  blessing  to  the  thirsty  lands  low  or  down 
wbicb  were  receiving  it. 

Under  thèse  conditions,  the  ultiinate  quantily  of  ground  water  wliich 
will  be  uliliscd  will  not  reach  to  twicc  the  amounl  liftcd  lo-day,  but  four 
and  (ive  times. 

To  one  like  myself  who  bas  speni  3o  ycars  in  Iiidia  and  scen  Ibcre  the 
oxtraordiiiary  developmcnt  of  wi-ll  irrigation,  or  irrigation  wilh  ground 
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walcr,  such  irriijalioii  sei'iiis  lo  l)c  only  in  ils  infuncy  in  E;;ypt.  Ont  of  fii 
million  i'eddiins  of  irriffaled  land  in  India  al  liie  hefpnninjj  of  ihis  century, 
canals  irrifjaled  ahoul  lialf  and  lialf  uas  irrijjatcd  willi  jjround  waler,  soinc 
of  (iio  wells  boing  70  melrcs  deep.  It  was  iiideed  unforUinato  llial,  wlicn 
llie  hasins  of  Middle  EîJ\pl  «cre  convertcd  to  pcrcnnial  irrigation,  liiis  kind 
of  irrigation  was  ignored  in  a  way  il  woidd  ncver  havc  been  ovcrlooked  in 
India.  Tiio  waslc  of  réservoir  water  was  excessive;  and  it  is  lo  Ik-  iiopcd 
wben  ibc  basins  of  Uppcr  Egvpt  aro  convertcd,  as  tliey  siiould  be  immcd- 
iati'iy,  this  important  point  uill  not  be  again  lost  sigbt  of. 


APPENDIX  C. 


FLL'SH    ANII   LUT  inMKUTION. 


In  connection  witb  tlie  introduction  ol  nnivcrsai  piTOiinial  irrigation 
I  repeat  llic  \\ords  of  waniiiig  wbicb  bave  again  and  again  Jjcimi  given  by 
me.  They  are  given  in  paragraphs  80  and  Si  of  the  .3"'  édition  oî Egyplûm 
Irrigntinn. 

-The  cultivaled  area  not  needing  drainage  lies  around  tbe  apex  of  the 
Delta,  and  is  in  great  |)art  irrigated  by  lift  in  summer.  Thèse  are  the  richest 
lands  in  the  Delta  lo-dav,  ibongb,  fifleen  years  ago,  they  were  poorer  than 
the  lands  in  tbe  ne\t  bell.  Every  ellort  should  be  made  to  keep  the  ground 
water  more  than  2  mètres  below  ihe  ground.  In  India  to-dav,  if  the  ground 
waler  rises  to  wilbin  a  certain  dislance  of  the  surface  of  the  ground  in 
irrigated  tracts,  severe  restrictions  are  put  on  the  irrigation.  In  Egvpl  il 
«ould  be  wise  indeed  lo  pass  a  law  ihat  in  tbe  ricli  lands  in  the  south  of 
the  Delta,  if  the  ground  water  rises  above  a  certain  height ,  the  canals  sball 
be  lowered  and  lift  irrigation  imposed  in  summer.  The  so-called  pcnaltv 
«ill  be  a  blessing  in  disguise. 

■îThc  cullivated  area  needing  deep  canals  and  free  ilow  drainage  was 
formerly  the  ricb  niiddle  bclt  of  Lower  Kgypl  and  the  crown  of  tbe  peren- 
nial  irrigation  introduced  by  Mohammed  Ah;  and  indeed  in  favoured 
iocalilies  to-day  we  can  slill  see  sonie  of  tbe  clioice  land  al  ils  best.  Iligh 
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levcl  canals  and  an  excessive  rise  of  llie  ground  wuler  hâve,  liowever,  sliorn 
lliis  land  of  ils  glory.  Hère  it  sliould  be  possible  lo  deepen  exisling  drains 
and  keep  them  clear  while  still  few  in  number;  lo  deepen  ihe  niiain  canals; 
reduce  ihe  unnecessary  number  of  regulating  works;  and,  abovc  ail,  legis- 
lale,  as  proposed  in  llie  (irsl  l)eU,  for  ail  localilics  where  ihe  ground 
walor  is  less  ihan  2  mètres  below  tbe  surface  of  the  ground.  The  iands 
hère  are  capable  of  producing,  when  the  ground  watcr  is  low,  an  absolulelv 
perfect  crop  of  Indian  corn  in  llood  with  llush  irrigation,  and  a  perfect 
winter  crop.  A  land-owncr  «ould  grow  ail  ihe  collon  lie  could  by  lift  in 
summer  and  ihen  bave  free  llow  for  maluring  bis  cotlon  and  bis  Indian 
corn  crop.  AVhat  hardship  is  il  lo  a  man  to  pay  L.  E.  9  a  feddan  for  bis 
water  and  iben  sell  L.  E.  h  or  L.  E.  6  more  of  collou  per  feddan?  This 
land  is  «orlb  saving  al  ail  costs.- 

\\  hutcvor  excuse  thèse  niigbt  bave  been  in  tbe  pasl  for  pulling  olf  ibis 
excellent  reform,  there  is  none  now.  Mr.  John  Well's  succoss  wilb  vegelable 
refuse  as  fuel  bas  opened  a  new  world  to  tbe  poorest  fellah.  This  fact 
should  be  laid  to  hearl  when  Upper  Egypt  is  converted  iVom  basin  lo 
perennial  irrigation. 

Let  any  man  lo-day  inspect  llie  ficlds,  crops,  and  beigbt  of  ground 
water  in  the  tract  lying  betueen  Gafaria  and  Korasbia  in  Gharbia,  whicb 
was,  Iwenly-five  years  ngo,  the  richest  part  of  the  Delta,  and  be  will  bave 
a  révélation  of  wbat  excessive  flusb  irrigation  can  do.  He  will  find,  in 
places,  fields  whicb  should  be  worlh  L.  E.  uôo  per  feddan,  water-logged 
and  cbarged  with  salis. 


APPENDIX   D. 


THE    ASWAN    DAM. 


in  i8r)i  I  bad  originallv  proposed  building  the  .\sHan  dam  iiigli  enough 
to  bold  up  water  to  R.  L.  118.00  mètres,  and  forming  a  réservoir  con- 
taining  3  ojli  milliards  of  cubic  mètres  of  waler.  Fn  1  8().^)  I  had  to  rcdcsign 
it  to  hold  up  water  lo  R.  L.   loG.oo  and  form  a  réservoir  of  1   milliard 
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cubic  mètres,  so  thaï  Philae  temple  miglil  not  be  complelely  drowiied  oui. 
Il  was  désignée!  especially  wicle  so  llial  il  migbl  be  raised  to  R.  L.  i  i  a.oo 
mètres  and  conlain  •?.  milliards.  Tbis  Jieighlenihg  I  prnposed  in  igo'?, 
immediately  ibe  dam  was  completed  up  lo  R.  L.  i  «(i.oo.  SirVVilllam(Jar.sllii 
approved  of  liie  projecl,  but  Sir  Renjamin  Rakor  objecled,  and  cvenlually, 
on  bis  advice,  il  was  ividcncd  and  raised  lo  R.  L.  i  i3.oo  melres  and  con- 
lained  y  ijh  milliards.  From  ibe  day  ibis  palrh-work  was  proposed  1  bave 
nol  ceased  to  object  lo  il,  as  unworliiy  of  tlie  Rrilisii  occupation  and  of  ibe 
counlry  of  ibe  pyramids.  I  bave  sleadily  mainlained  tbal  if  ihe  dam  was 
nol  to  bave  been  raised  lo  R.  L.  1 12,00  mètres  on  ils  owii  hase,  tbe  slatos- 
man-like  ibing  lo  bave  done  would  bave  been  lo  build  a  new  dam  up  lo 
R.  L.  1  18.00  or  even  R.  L.  1  iq.oo,  so  lliat  it  niigiil  conlain  h  ijo.  mil- 
liards gross  or  k  milliards  nel  of  cubic  melres  of  waler. 

Il  is  notv  more  than  cver  neccssary  lo  rcconsider  ihi;  mnller  (nul  hnild  a  new 
diiiii,  ivliich  will  le  woiihi/  of  ihe  Brillsh  occupalion,  a  iriiiiliji  riml  of  llie  pijra- 
intds,  (did  aiptihlc  (irtili.  llic  (i\d  of  tho  Sitdd  ri'scrooir)  (f  siilisfijing  thr  dmiands 
0/  l^gyplfor  (lU  ttiiir.  In  ihc  Icrlair  on  Tbe  Sudd  Région  of  ibe  Wbile  Nile, 
nr  nlvonnjij  ndrocalcd  llic  raising  in  ihe  following  senlences  : 

■'  l'drngrnplis  1  Û8 ,  i  âg  mid  i5o  of  llie  o"'  édition  of  E§^À\nn  Irrigation 
gtve  criltcisnis  (f  tlie  dam  and  of  llic  cosl  of  llie  worh.  Accordhig  lo  llir  lalest 
(îovenimrnl  nreonnls ,  ihe  dam  cosl  L.  E.  ij, 000, 000.  [imighl  easilij  havc  been 
hudl  for  L.  K.  2,5oo,ooo.  liij  lakingfull  advantuge  of  llie  tessons  learnt  since 
1  go3,  aroiding  the  paient  mistakes  niade  in  llie  exisling  ivork  as  di'taded  m 
Egyptian  Irrigation,  and  dcsigning  a  new  dam  witli  no  opentng  lower  lltan  llie 
II.  L.  (j/i.oo  melres,  il  would  he  piissilde  lu  hinid  a  new  dnin  jiisl  downstreani 
of  llie  exisling  ivork  wliicli  would  liold  up  a  nel  quanlilij  of  â  milliards  (f  cubic 
melres  of  waler  m  place  of  llie  s  milliards  net  licld  up  to-daij.  Tbe  work  wonld 
not  be  built  by  conlract  bul  by  (lovernment  agency  in  ibe  wise  way  India 
does  ils  work.  The  complelcd  work  would  cosl  L.  E.  0,000,000.  Once  ibe 
work  were  completed,  tbe  exisling  dam  could  be  dismanlled.  Il  would  bave 
served  a  wortiiy  purpose  as  pointed  oui  on  page  7  1  2  of  Egi/plian  Irrigation. 

«  Wilh  à,hoo,ooo,ooo  cubic  melres  of  gross  slorage  provided  al  .'\swan,  il 
would  hc  possible,  in  n  i/ear  of  absidule  miniinum  snpplij,  lo  slore  m  tbe  leasl 
wasU'fnl  rcsrrnnr  in  ibe  ivorld ,  tlie  walcrs  0/  llir  Siidd  regnni  wliicli  to-daij  an' 
rumiiiig  lo  wasle;  and  lo  store  llicni  willioiit  drawing  ou  llie  limiled  siippUj  m 
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///''  river  /or  n  siiifilr  cuhic  mctrc  nf  ivalcr.  The  irholi'  nf  lliis  iviliimc  of  iviilrr 
iviiuld  hc  m  (tddilwn  lo  tlic  supplies  provided  liij  the  Siidd  lenion  irliicli  iroiilil  lie 
iildised  direedij  m  the  Siidan  in  iviiiler  and  m  Egijpl  in  sumrner.  " 

Tlie  following  are  ijuolations  IVom  j)ara|;i'iiplis  i  /i  8  ,  i  A  q  and  i  5o  of  tlic 
3"'  edilion  o[  Egtjplimi  Irngnlmi ,  Ijearing  on  tliis  (jiu'slion.  Thcv  are  accom- 
panied  !)y  running  commenls. 

"fil  tlie  original  design,  as  in  ihc  buill  dam,  ihere  were  i/io  under 
sluices  and  /lo  upper  sluices.  In  llie  original  design,  liowever,  i  3o  of  tliese 
under  sluices  had  their  lloors  atll. L.  ga.oo  melres.  whilo  lo  of  llieni  were 
al  R.  L.  8/1.00.  The  len  sluices  al  R.  L.  8/1.00  were  left  as  low  as  possible 
lo  allou  of  llie  dam  being  designed  wilh  as  a  wide  a  section  as  possible  in 
anlicipalion  of  ils  fulure  raising.  They  were  never  inlended  lo  be  buill  lower 
ihan  R.  L.  ()2.oo  mètres,  ihougli  il  was  contemplated  ihat  a  few  very  low 
level  openings  left  lemporarily  in  ihe  dam  duriiig  llie  firsl  vear  of  construc- 
tion niight  be  of  use  if  we  had  beavy  summer  supplies  lo  contend  wilb.  In 
the  dam  as  conslructed,  G5  of  ibe  under  sluices  are  al  R.  L.  87. .5o  melres 
and  7.5  only  al  R.  L.  qa.oo  melres.  Tbis  is  unlortiinate.  Tbe  R.  L.  87.60 
sluices  are  ail  in  llie  deep  section  uliere  the  mass  of  tbe  waler  llows  in 
llood,  wbile  tbe  others  are  in  ibe  places  where  the  waler  approaches  wilh 
dillicully.  If  ibere  were  going  lo  lie  a  change,  exaclly  tbe  opposite  should 
bave  been  done.  The  action  is  aggravaled  by  the  fact  thaï  ihe  iifty  gales 
«itboul  rollers,  wbicb  are  always  tbe  first  lo  be  lowered,  bave  had  lo  be 
placed  in  tbe  bigber  sluices. 

-The  amounl  of  waler  discliargod  ihrougb  each,  opening  dépends  not 
only  on  tbe  deptb  of  waler  on  tbe  lloor,  but  aiso  on  tbe  rate  al  \\liicb  the 
water  can  approach  the  sluices.  The  discharge  of  approach  of  waler  on  lo 
an  opening  seriously  all'ecls  tbe  discliarges  tlirough  the  opening,  for  an 
opening  cannot  pass  waler  wbich  is  incapable  of  reacbing  il.  Many  of  liie 
openings  in  tbe  dam  are  credited  wilh  baving  certain  deplbs  of  waler  on 
their  sills,  but  on  sonu"  of  llie  sills  there  niigbl  almosl  be  a  sand  bar.  Al 
tbe  Assiul  weir,  where  ihe  openings  are  al  011e  level,  but  where  tbe  sandj 
bed  of  tbe  river,  upslream  of  the  weir,  undulales  greally  well  above  the 
lloor  levt'l  of  the  weir.  and  conserpienlh ,  wbile  llii}  v\aler  in  llood  is  lossing 
over  ibe  gales  and  seeminglv  everj  where  c([ually  energelic  ami  cipialh  fiill 
of  vigour,  sill  is  being  deposiled  on  the  downslreani  lloor  just  under  llie 
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walorl'all  at  oiie  place,  wliile  iiol  far  ofl'  llie  pililiitig  is  setlitijj  iloun  iiilo 
scoured  oui  liolos.  Tlin  velorilv  of  a|)|)i'()acli  dors  not  diiïor  imicli:  il  is  llic 
disfharfje  ol  approacli  w  liicli  dilFcrs.  •■ 

In  tlic  pioposcd  liii;li  Irvcl  dam,  ail  tlic  uikIop-sIuIccs  an^  alR.L.  (j/i.oo, 
«illi  an  casy  approach  for  llie  waU-r  in  llood,  whicli  is  a  greal  iniprovenienl. 

'^Tlio  dam  as  dosigned  was  lo  liave  liad  ali  ils  under-sluiccs  lined  willi 
j;ranilc.  In  order  to  expodile  llic  building,  ihirly  \vere  lined  vvilli  iron.  Tlie 
iron  and  masonry  liave  ncver  been  liappy  togcllier.  In  llie  widened  [)orlion 
no  iron  lias  been  allowed  anwvliere,  lliough  ibe  lad  llial  llie  widlli  of  tlie 
openings  was  increased  by  3o  cenlimelres  would  bave  uiade  il  very  com- 
venienl  lo  eniploy  iron.-' 

In  the  proposed  high  level  dam  ihere  will  be  no  helerogeneous  mixture 
of  malerials  in  masses  and  ibere  will  be  no  decay  on  ibis  bead. 

«If  a  dam  is  raised  in  masses  of  masonry  wbich  are  rougbly  borizontal, 
il  is  more  or  less  of  a  monolitb.  Tbe  widened  dam  bas  been  raised  in  ver- 
tical masses  cemented  tog(?lber;  and  before  they  were  cemented  logelher 
tbe  upslream  part  liad  been  alreadv  subjecled  lo  waler  pressure  wbile  tbe 
doHiislri'am  liad  not.  We  bave  a  belerogeneous  mass  of  sluiïlo-day  inslead 
of  a  monolilb;  and  wliere  ibe  fpialily  of  tbe  rock  on  wbicb  tbe  old  work 
rests  is  dilferent  from  tbat  on  wbicb  ibe  addition  is  built,  tliere  bave  been 
appréciable  settlemenls.- 

AU  tbis  will  be  avoided  in  tbe  proposed  bigb  level  dam. 

The  dam  so  far  bas  cost  L.  E.  5. 000,000.  No  détails  of  expenditure  bave 
been  given  to  tbe  public;  but  judging  from  ibe  quanlities  of  work  «liicb 
must  bave  been  executed  and  of  tbe  rates  al  ^^bicb  tliey  could  liave  been 
carried  cul,  the  dam  migbt  bave  been  easily  built  for  L.  E.  2,5oo,ooo. 

Tbe  existing  dam  makes  a  réservoir  capable  of  snpplying  a  net  volume  of 
water  of  2  milliards  of  cubic  mètres.  If  a  new  dam  downstream  of  tbe  talus 
of  llie  existing  work  \(  ère  built  sullicienlly  bigb  to  make  a  réservoir  supplying 
a  net  volume  of  A  milliards  of  cul)ic  melres  of  water,  and  if  ail  llie  under- 
sluices  «ère  kept  al  li.  L.  ()'i  .00  melres,  tbe  cost  would  be  L.  E.  3, 000, 000. 

To  give  A  milliards  of  cubic  mètres  of  water  net  per  annum ,  tbe  waler 
surface  of  ibe  Aswan  réservoir  would  bave  to  be  raised  from  R.  L.  1  1  3. 00 
mètres  to  R.  L.  1  kj.oo,  or  by  6  mètres. 
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The  head  of  waler  on  llie  louer  uiuler-sluicfs  is  to-day  11.  L.  (i  lo.oo 
—  87.60)  or  R.  L.  95. 5o  mètres. 

The  liead  of  waler  on  ihe  proposed  under-sUiices  of  ihe  raised  dam  would 
he  R.  L.  (1  1  ().oo  —  9^.00)  or  96.00  melres. 

The  gâtes  in  use  lo-day  would  suit  ihe  new  work. 


APPENDIX  E. 

SOJIE  ASPECTS   OF  THE  WHITE  NILE  nESERVOIR. 

In  ic)i3,  Mr.  Craig  and  I  failed  lo  solve  tlio  Sudd  région  prohlem, 
though  we  «ère  witliin  au  ace  of  doing  it,  and  fell  hack,  on  theWhite  Nile 
réservoir,  and  proposed  works  of  wliich  we  ihus  wrolein  paragraph  ih  1  of 
ihe  3"'  édition  of  Egi/plian  li-ngiUinn  : 

ftShould  it  be  found  ihat  ihe  shallou  W  hite  Nile  réservoirs,  especially 
the  upper  one,  are  wastefui  owing  to  excessive  evaporation  in  the  long 
nionllis  of  ihe  dry  season,  tliey  will  sllU  be  invaluable  in  delayinglhe  clear 
ilood  of  lliis  river  and  sending  il  do\\n  lo  Aswan  in  Decemher  afler  the 
muddy  waler  of  ihe  Bkie  Nile  aud  llie  Albara  lias  passed.  Ail  tins  tlear 
water  will  be  slored  in  the  Aswan  réservoir  raised  to  R.  L.  1  20.00  melres.  r 
Thèse  were  low  level  réservoirs  which  would  hâve  helped  to  irrigate  the 
trough  of  the  ^\  hite  Nile  and  been  emplied  in  lime  to  permit  of  ils  culti- 
vation  in  winter.  The  waler  would  bave  been  slored  ihroughoul  the  winter 
in  ihe  raised  Aswan  réservoir. 

The  Egvplian  Government,  in  adopling  thèse  schemes,  lias  changed 
ihem  from  bénéficient  works  ^\hich  were  for  the  joint  benelil  of  Egypl  and 
ihe  Whitc  Nile  valley,  inlo  a  scheme  for  wiping  iheWhile  Nile  province  od' 
the  face  of  the  earlh.  I  bave  crilicised  ihis  projoct  clsewbere.  Ilere  we  shall 
confine  our  attention  to  the  dangerous  side  of  the  proposed  VVbile  Nile 
réservoir. 

1  bave  heard  if  slaled  tliat  tins  réservoir  lield  up  lo  lî.  L.  ."xS'i.oo  melres 
would  conlain   7  \jl\   mdliards  of  cuhic  melres  and  bave  an  evaporatuij; 


THE  SUDD  RESERVOIR.  65 


surface  of  3  milliards  of  square  mètres.  Referring  however  to  ihe  Govern- 
ment maps,  wliicli  Iiave  two  contours  ilopicted  on  tliem,  onc  atR.L.  385. 3o 
nnd  llie  ollier  al  R.  L.  38/i.3o  ,  and  taking  ihe  lower  one  at  R.  L.  38/i.3o , 
I  calculate  llie  fuU  contents  of  tlie  réservoir,  to  its  exlrcmily  oulside  llie 
(ioverument  maps,  surveys  and  icvels,  as  (j  i/a  milliards  of  cubic  mètres 
and  tlie  surface  at  5  i/a  milliards.  Such  a  réservoir  formed  on  levcd  featu- 
reless  plains  under  shallow  water  would  follow  no  rules;  wlien  agilated  by 
liigli  winds,  it  would  bebave  like  (|uicksilvei'. 

U  lien  the  lecbnical  Commission  of  i  Sy/t  on  ibe  Aswan  dam,  bad  before 
it  the  possibdity  of  making  an  economy  by  construcling  Ibe  Goo  mètres 
of  solid  dam  of  earlb,  ibe  Commission  was  unanimous  in  refusing  to  enler- 
lain  any  idea  of  a  dam  across  the  Nile  valley  being  constructed  of  anylbing 
but  solid  masonry  on  a  rock  foimdalion.  Tbey  said  ibis  of  a  dam  ubicb  was 
to  bi'  used  only  \vlien  ibe  llood  bad  passed  and  ibe  river  fallcn  to  a  lo\\ 
Irvel  witbin  its  trougli.  Tbe  \\'bile  Nilc  réservoir,  as  proposed  now  al  (iebel 
Aoli,  is  to  be  of  oartli;  and  tbe  réservoir  is  to  be  fdied  at  ibe  beigbl  of  lln' 
bigbesl  lloods.  Imagine  the  consef|ucnces  to  Rgypt  of  an  accident  lo  ibis 
work  al  tbe  lieigbt  of  a  very  bigh  llood.  More  serious  slill  is  it  to  imagine 
a  rising  in  ibe  Sudan,  timed  lo  coïncide  witb  a  very  bigh  llood  (jusl  as 
Moses  timed  bis  rising  in  a  vory  low  one).  A  lemporary  possession  of  ibe 
work  by  any  one  hostile  lo  Kgypt  would  put  ibe  couniry  al  tbe  féal  of  ils 
encmies.  No  «ork  so  far  away  from  Egypt,  aniong  people  of  anotber  race, 
sbould  cver  be  made  across  ibe  Nile,  of  size  and  dimensions  capable  of 
conlrolling  ihe  llood  and  endangering  tbe  Nile  valley  downsiream  of  Aswan. 
An  enemy  gelting  possession  of  the  dam  and  illling  il  brimful  to  tbe  beigbl 
of  ibe  earlhen  bank  in  a  bigh  llood,  could  sweep  tbe  Nile  valley  as  ibo- 
rougbly  as  Noab's  déluge  swepl  ibe  lùipbrales  vîiHey. 

Tbe  papyrus,  lall  reeds,  grasses  and  «eeds  of  ibe  Sudd  région,  wbiili 
nill  sh(dler  ibe  works  ibere  and  keep  tbe  réservoir  waler  undislurix'd 
'.luring  tbe  most  violent  storms,  Avill  be  entirely  absent  on  Ibe  wind  swepl 
shallow  n^servoir  on  ihe  liai  plains  of  tbe  \\  hitc  Nile  province. 


Uidlilw  (le  rinatil,,!  ,l' K, 
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APPENDIX  F. 

1\1R.    C.    fl.   DUPUIS   ON   THF,  LAKE  TSANA   RESF.RVOIR. 

1  quote  Iroiii  parajjrnnli  i/io  of  llie  3"'  édition  of  Egijptuin  Irrigalwii. 
çrMr.  C.  E.  Dupuis  made  a  spécial  sludy  of  ihe  value  of  lliis  réservoir  after 
lus  visit  to  Uie  lake  in  tlie  wiiiler  of  1909-1  908.  The  rainfall  of  1  902  had 
been  scanly,  so  tlial  Mr.  Dupuis  saw  tlie  lake  al  a  low  levol.  His  calrula- 
lions  occupy  the  closing  paragraplis  of  Tlie  Bas'in  of  llie  Upper  Nile. 

«He  makes  the  lake  surface  3, 000, 000, 000  square  mètres  and  the 
calchment  area  (exclusive  of  ihe  lake)  1/1,000,000,000  square  inelres  or 
1/1,000  square  kilonielres.  He  found  ihe  lake  discharging  /t2  cubic  melres 
por  second  on  iho  3i"  Jannary  i(|o3.  The  minimum  level,  liewaslold, 
vvould  be  5o  centimètres  louer  at  the  end  of  May,  and  he  calculated  the 
minimum  discharge  al  2  3  cubic  melres  per  second.  The  high  vvaler  level 
was  reached  al  ihe  beginning  of  Oclober,  and  ils  water  mark  was  1  mètre 
bighcr  ihan  the  level  on  ihe  3i"  January  i()o3. 

«lie  calculated  as  follows  : 

Tiiljil  waler  eutering  lake  [>er  «Tniumi (i,(îoo  millions  of  (Miliic  melres. 

—  evaporaled  per  aimuni .'],()Oo  —  — 

—  given  lo  Bine  Nile  j)ei- aiinuin .  .    3, 000  —  — 

Consequently  lie  considered  tlie  ellicient  capacily  of  the  réservoir  as  3  md- 
liards  in  a  inean  year  and  probably  2  milliards  in  a  poor  one.  " 

This  réservoir  could  be  manipnlated  lo  be  of  fuU  use  for  the  Blue  Nile, 
which  bas  no  other  possible  réservoir  site  of  any  conse([uence. 

Egypl  is  lotally  independent  of  this  work  as  il  bas  llie  Sudd  Heservoir 
al  ils  disposai.  The  White  Nile  province  and  the  Sudaii  |)rovnices  of  B(>rber, 
Dongola  and  Wadi  llalfa  are  also  (piile  in(ie|)endent. 

Mr.  Dupuis'  estimate  for  I^ake  Tsana  may  appear  low,  but  his  conclu- 
sions are  supportedby  Mr.  W.  L.  Slrange,  who  speaks  with  authority  and 
expérience.  On  page  16  of  his  Indian  storagc  rcservoir.i  ivilh  rnrllirn  dams, 
he  wriles  : 

t«The  gênerai  resull  to  bc  noticed  is  ihat  in  jears  of  déficient  rainfall 
the  percenlage  of  run  ofT  rapidly  diniinishes,  so  ibat,  on  account  bolh  of 
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the  smallness  of  ihe  fall  and  of  llie  percenlage  of  run  olT,  the  repienish- 
ment  of  a  lank  in  sucli  years  is  very  small  when  compared  wllh  that  in  a 
vear  of  good  rainfall,  or  even  in  one  of  averagc  fall.-i 

Tlie  Kgyplian  (iovernmenl  lias  recenlh  piiblisliod  a  Report  on  llie  Lake 
Tsana  Réservoir,  wiiicli  it  has  wilhdrawn  froni  circulation.  Until  data  as 
substanlial  of  tbose  of  Mr.  Dupuis,  wliicli  were  publislied  in  Sir  William 
Garslin's  Rcporl  on  the  Basin  ofthe  Upper  Nilc  in  i  f)0  'i ,  are  lo  hand,  it  ran 
only  be  assumed  tbal  tbis  réservoir,  in  a  critical  minimum  year,  would  jusl 
sullice  for  (lie  Blue  Niie.  Tbe  Rlue  i\ile  cannot  be  fed  froni  ibe  Sudd 
réservoir. 


APPENDIX  G. 

SIR  «n.LIAM    CARSTIN  ON    THF.  C.IÎBEL   AND   ZERAK  RIVERS   OF  THE  SUDD  REGION. 

It  uill  bave  becn  noleJ  tbal  iii  tbe  second  quotation  from  mv  iScj'i 
lii'port  on  tbe  Aswan  dam,  conlained  in  tbe  A"'  paragrapb,  it  «as  stated 
llial  -the  i\ile  in  winler  carries  a  supply  ordinarily  in  excess  of  agricul- 
lural  requirements".  On  tbis  fact  was  founded  ibe  projecl  for  tbe  As«an 
réservoir.  Tbe  muddv  Avater  of  ibe  Nile  ilood  passed  tbrougb  tbe  dam 
sluices  unimpeded,  «bile  tbe  excess  winter  supplv  was  to  be  trapped  in 
tbe  réservoir  for  summer  use.  Wben  in  bis  Report  on  llir  liastn  oflhe  l pper 
Nile  publisbed  ten  xears  after«ards  in  190/1,  Sir  William  Garslin  decided 
lo  allow  for  tbe  Sudan  ulilising  200  cubic  mètres  in  Avinter,  and  for  tbe 
proposed  extensions  in  Egypt  needing  beavier  supplies,  be  wisely  belook 
bimself  io  ihe  probiem  of  increasing  tbe  «inter  as  vvell  as  the  summer  dis- 
charges  of  tbe  River.  It  Avas  on  tbis  account  tbal  be  so  piessed  forward  bis 
projecls  for  ibe  Ror  cul  or  tbe  joint  walers  of  tbe  Geliel  and  Zeraf  rivors 
in  tbe  Sudd  région,  as  tbe  only  possible  means  of  doing  so  Avitbout  doing 
injury  ail  round.  I  give  quolations  from  bis  Report  to  confirm  wbat  I  bave 
said.  They  are  from  pages  178  to  j8o  of  ibe  Report  itself  and  from  Ap- 
pendix  l  accompanving  il.  Tbe  laller  is  quoled  in  paragrapb  1  33  of  tbe 
3"'  édition  of  Egyplitin  Irrigation. 
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sTlie  first,  and  mosL  urgent,  necessitv  is  a  survey  and  a  line  of  levels 
across  country  from  llie  Sobat  jiinction  to  Bor.  n  cîSliould  this  scheme 
prove  lo  be  l'easible,  ibe  advanlages  ibal  uoiibl  resiilt  l'iom  ils  exécution 
are  so  gi-eat  ibal  il  is  wortli  a  very  considérable  sairilice  cl'  nioney  and 
biljour,  lo  seciire  siicb  a  great  and  hisling  benefil  to  Kgypl  and  ibe  nor- 
ibern  Suibin.  ii 

"  Slioidd  llw  Irvelli'd  siirvrij  provr  tins  sclicmr  lo  lie  impoxsihlc ,  ihci)  ihe  ques- 
lion  ofselecimg  vilhcr  iho  Bahr  el  Gcbel  or  the  BaJir  el  Zcraf,  for  improvi'iiH'iit 
musl  be  seriously  considerecl,  as  being  the  onhj  otliev  possible  alternative. 

«If  eilher  of  ihe  scbemes  suggesled  can  be  successfully  carried  oui,  ibe 
problem  of  prevenling  ibe  présent  waslage  of  tbe  Upper  Nile  discbarge  in 
summer  sboubi  be  salisfaclorily  solved.  Tbe  enlire  volume  wbicb  passes 
Ladd  during  tbe  dry  season  sbould  be  conveyed  to  tbe  Wbile  Mile  vvitli 
coinparalively  lillle  loss.  In  olber  words,  5o  per  cent  sbould  be  added  lo 
ihe  discbarge  of  ibis  river  al  Kbartoum. 

"  Meanvvbile  1  consider  ibat,  under  any  circumstances,  tbe  projecl  for 
rmproving  ibe  Babr  el  Gebid  sbould  be  given  préférence  over  thaï  of  llic 
Wadi  Rayaii ,  as  1  mainlain  llial,  if  ibe  Aswan  dam  is  lo  be  raised,  mea- 
sures  musl  be  taken  lo  increase  ibe  waler  supply  passing  Aswan.v  «I  fur- 
tber  urge,  in  aildilion  lo  tbe  two  projecls  '"  menlioned,  ibal  tbe  improve- 
menl  of  tbe  Babr  el  Gebel  sbould  be  put  in  band,  and  thaï  tbe  waler 
supply  of  tbe  Niie  reacbing  Egypl  in  winter  and  m  summkh  sbould  be  in- 
creased  by  one  or  olber  of  tbe  melbods  I  bave  suggesled  in  my  report. '' 


'■'  The  Ivvo  [inijecls  ailopled  by  Sir  William  Garsliii  wave  llie  l'aisiiig  of  the  Aswan 
dam  lo  li.  li.  ii-i.oo  mètres  (changed  subscquenlly  lo  \vidi>iiing  aiid  raising  lo 
R.  \,.  I  i.'i.oo)  aiul  Ihrt  Iraiiiing'  of  Ihe  Roselta  brandi  for  llood  protection.  There  were 
two  propo.sals  piil  forw.ii'il  liy  nie  .■nul  iiMiidsoinoly  acknowlodgoil  hy  Sir  \Villi;ini. 
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APPENDIX   H. 

TOTAI,   ESTIMATE   OF  THE   COST   OF   HESERVOIRS   ANU  FLOOD  PROTECTION 
FOR   EGYPT  AND  THE   SUOAN. 

RESERVOIRS. 

L.  E. 

(i)  1  i/i  milliards  of  ciibic  melres  (Gebel-Zeraf) 1,000,000 

(a)  91/2  —         —         —         — 3,200,000 

(3)  3  —         —         —         —  -j.aoo.ooo 

(4)  5  —         —         —         —  5,000,000 

(5)  G  j/a  —         —         —         —  G,5oo,ooo 

(6)  71/^  —         —         —         —  8,000,000 

(7)  il   1/1  —  —         — (Gebcl-Zeiaf-Saubal) (),ooo,ooo 

(^)    1 1   1/4  —         —         — (liebel-Zeraf-Saubat-Aswau).   12,000,000 

FLOOD  PROTECTION. 

L.  E. 

Tanga  BaiTajje  on  Ibe  Gebel  River ioo,ooo 

Umdiirman  Barrage  ou  the  W  bile  Nile 5oo,ooo 


Total 900,000 


The  Hiilcr  iii  items  (1),  (-j),  (3),  (/i),  (5),  and  ((>)  woiilii  corne  from 
tlie  Gebel-Zeraf  Réservoir,  and  would  add  to  the  volume  of  the  Nile  in 
winter  and  summer,  witlioul  wilhdrawing  anylhing  from  the  river  at  any 
time. 

The  extra  water  in  itrm  (jl  of  -î  .'!/'i  milliards  for  L.  E.  1,000,000. 
would  be  from  the  Saubat  Réservoir,  ami  would  add  to  the  river  in  winter 
by  wilhdrawing  from  tbe  flood. 

The  extra  cost  of  L.  E.  0,000,000  in  item  (8)  would  be  incurred  for 
making  the  Aswan  Réservoir  capable  of  conlaining  '1  1  2  milliards  of  cubic 
mètres  of  water  gross  or  '1  milliards  net.  Tliis  would  insure  economy  and 
perfect  régulation  of  the  whole  water  supply. 


LES 

ASSOCIATIONS   AGRICOLES 

POUR  L'IUUIGATION   DES  TERIUINS 

u'APi'.i:s 
LE  TYPE   ITALIEN   DES   CONSORZIl'" 


M.   E.  PIOL.V  GASELLl 

(JONSEILLEn    SILTAMEN. 

Dans  la  discussion  à  la  Commission  des  Capitulations  '-'  d'un  projet  de 
loi  sur  les  irrigations  préparé  par  Sir  Wdliam  Brunyate,  la  question  a  éli; 
posée  de  savoir  de  (piclle  façon  on  pourrait  décharger  le  Département  des 
Travaux  publics  des  frais  el  des  soins  pour  la  construction  et  l'entretien 
des  rigoles  secondaires  qui  se -trouvent  assez  éloignées  des  réseaux  princi- 
paux d'irrifralion. 


<''  Communication  faite  à  l'Institut  d'Egypte  flans  sa  séance  du  3  mars  1919. 

'■■'  Il  est  opportun  de  rappeler  fjuo  la  Commission  des  Capitulations  a  été  instituée 
par  décision  du  Conseil  des  Ministres  en  date  du  -ih  mars  1917  pour  préparer  les 
réformes  dans  la  législation  et  les  institutions  judiciaires  et  administratives  du  Pays 
(pie  comportera  la  disparition  éventuelle  des  Capitnialions.  Elle  était  composée  de 
S.  E.  Voussouf  Wahha  pacha,  Ministre  des  Finances;  S.  E.  Adiy  Yeghen  pacha, 
Minisire  de  rinstruction  ])uhli([ue;  S.  E.  Abd  el-Khalek  Saroit  pacha,  Minisli'e  de  la 
Justice:  lord  Edward  Cecil,  Conseiller  linaucicr  ( remplacé  ensuite  par  Sir  William 
l$runyate);  Sir  William  Drunyale,  Conseiller  judiciaire  (remplacé  ensuite  par  M. 
Sheldoa  Amos);  M.  James  Haines,  Conseiller  au  Ministère  de  l'Intériem";  M.  Francis 
Laloë,  Vice-Président  de  la  Cour  d'Appel  mixte;  M.  Eduardo  Piola  Caselli,  Conseiller 
sullanicn.  La  discussion  rappelée  dans  le  texte  a  eu  lieu  aux  mois  de  novembre  et 
déccmjirc  1917  et  janvier  Hjif'. 
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Je  m'avisai,  à  cette  occasion,  de  iancer  l'idée  que  l'on  pourrait  peut-être 
avoir  recours  à  des  formes  d'associations  agricoles  analogues  aux  consorzii 
italiens.  Sur  l'invitation  de  la  Commission,  j'exposai  l'organisation  desdits 
consovzii,  et  mes  paroles  eurent  un  accueil  favorable. 

En  venant  aujourd'luii  répéter  ici  mes  idées,  je  vise  au  douLIc  hul  d'in- 
voquer en  leur  faveur  et,  pourvu  ([u'elles  le  méritent,  l'appui  moral  de 
mes  collègues  de  l'Institut  et  de  provoquer  de  la  part  de  ceux  d'entre  eux 
qui  sont  particulièrement  adonnés  aux  cpiestions  agricoles,  des  indications 
techniques  et  pratiques  ([ui  puissent  aider  à  l'adaptation  en  Egypte  de  cette 
institution  de  mon  Pavs. 


L'origine  en  Italie  des  consortiums  en  matière  d'irrigation  et,  plus  géné- 
ralement, dans  toute  matière  d'eau,  est  très  ancienne.  Les  consortiums  sur- 
gissent au  xn'"  siècle  et  se  multiplient  dans  les  siècles  suivants.  L'Italie  était 
alors  à  la  tète  du  progrès  de  la  civilisation  en  Europe,  et  les  communes  libres 
d'abord,  les  dilïérentes  républupies  et  monarchies  ensuite,  donnaient  aux 
travaux  hydrauli([ues ,  surtout  dans  l'Italie  du  Nord ,  uu  grand  développement. 

11  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  la  configuration  géographique  de 
l'Italie,  sa  conformation  géologique  et  la  variabilité  extrême  de  son  climat, 
constituent  des  conditions  ([ui  dans  bien  des  provinces  sont  particulièrement 
défavorables  à  la  culture  de  ses  terrains.  Hieu  de  plus  faux  que  l'opinion 
banale,  d'après  laquelle  toute  l'Italie  serait  un  jardin  créé  par  la  nature  et 
négligé  souvent  par  ses  habitants  :  bien  plus  qu'à  la  nature,  ce  jardin  est 
dû  en  grande  partie  à  des  siècles  de  labeur  humain  et  au\  capitaux  em- 
plovés  aux  épo(|ues  de  prospérité. 

Dans  l'Italie  du  i\ord,  la  lutte  de  l'homme  contre  la  nature  marâtre  se 
présente  surtout  comme  une  lutte  contre  le  lleuve. 

A  cause  de  la  conformation  orographique  du  pays,  les  lleuves  italiens, 
à  l'exception  du  Pô,  ont  un  cours  particidièrement  court,  rapide  et  d'un 
caractère  torrentiel.  La  crue  peut  se  déterminer  presque  à  chaque  épo(pie 
de  l'année,  subitement,  dans  l'espace  de  quelques  jours,  et  parfois  même 
de  (Hielques  heures.  Ce  n'est  pas  la  crue  paternelle  du  Nil,  (jui  apporte  la 
iV'rllIlté  et  la  vie,  mais  c'est  la  plomiyn,  avec  une  rapidilé  terriiianle,  trans- 
forme un  vaste  lit  pierreuv  en  \\\\  lli-inc  énorme  et  qui,  lorsipi'elle  déborde, 
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s'abat  avec  une  force  irrésistible  sur  les  cbamps,  enlevant  récoltes  et  bétail, 
nrracbant  les  arbres,  abattant  les  maisons  et  ne  laissant  derrière  elle  (jue 
(les  terres  désolées,  couvertes  de  sable  et  de  cailloux.  Dans  la  guerre  ré- 
cente les  crues  torrentielles  de  l'Isonzo,  du  Tagliamento  et  de  la  Piavc  ont 
joué  un  rôle  important  en  faveur  ou  au  préjudice  de  Tune  et  de  l'autre  des 
armées  ennemies. 

Par  des  travaux  qui  se  sont  poursuivis  à  travers  les  siècles,  les  Italiens 
ont  réussi  à  dompter  le  monstre,  en  le  garrottant  par  une  série  d'œuvres 
de  défense,  parfois  gigantesques. 

Mais  ils  ont  fait  davantage  :  ils  ont  réussi  à  en  faire  un  serviteur  soumis  et 
zélé  de  la  culture  des  cbamps.  L'eau  de  ces  lleuves,  les  moins  aptes  par 
leur  nature  à  l'irrigation,  a  été  captée,  malgré  les  difficultés  d'un  terrain 
([ui  n'est  presque  jamais  absolument  plan,  en  un  réseau  d'aqueducs  et  de 
canaux  artificiels,  pour  être  distribuée  jusqu'aux  terrains  les  plus  éloignés. 
Dans  la  seule  vallée  du  Pô,  la  superficie  irriguée  est  de  ii.ooo.ooo  de 
feddans  environ  (i  1.082.1  A8  acres),  d'après  le  calcul  que  je  trouve  dans 
l'iHnde  bien  connue  cpie  notre  émiiienl  Président  a  faite  du  système  irriga- 
loire  italien'".  Ainsi  cet  élément  nuisible  a  actjuis  une  valeur  économique, 
et  cette  valeuV  est  partagée  entre  les  propriétés  par  un  système  tecbni(jue 
et  juridique 'si  précis  et  si  bien  élaboré  que  chaque  propriétaire  connaît 
d'avance,  à  un  centilitre  près'-',  quelle  est  la  quantité  d'eau  à  laquelle  il 
a  droit. 

Cette  (Buvre  grandiose  est  due  en  grande  partie  à  l'institution  des  roii- 
snr:u.  La  dure  nécessité  a  groupé  les  bommes  dont  les  efforts  individuels 
auraient  été  insiifîisants  dans  la  lutte  contre  la  nature.  Ils  ont  porté  en 
commun  leur  argent,  leur  travail,  leurs  droits  de  propriété  et  les  autres 
droits  réels  pour  organiser  une  imposante  force  collective  matérielle, 
financière  et  juridi([ue  ([ui,  en  triplant  les  forces  individuelles,  a  pu  rem- 
porter la  victoire. 


''  hrigalion  in  thc  vallrii  of  thc  River  Po.  Northern  Itiil;/.  Iiy  Isniaïl  Siny  bcy,  Iiis- 
|iertoi-  of  Irrigation,  Egy|)t  (Caire,  National  Priuting  DeiKirlmenl),  1902,  p.  61. 

'''  Le  raodule  (modulo),  ([iii  est  i'miité  de  mesure  de  l'eau  courante,  est  un  volume 
(corpo)  d'eau  (jni  court  dans  la  qnantilé  conslaiilc  de  100  litres  par  seconde,  et  il  se 
divise  on  dixièmes,  centièmes  et  milficmes  (aii.  (i-iy  Coil.  civ.  ilalion'I. 
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En  me  bornant  au  |ioinl  de  vue  iéjfal,  cjui  seul  rentre  dans  ma  compé- 
tence professionnelle,  je  dois  remarquer  tout  d'abord  que  le  Droit  italien 
distingue  deux  catégories  de  consortiums,  à  savoir  :  les  consortiums  admi- 
nistratifs ou  de  droit  public,  et  les  consortiums  civils  ou  de  droit  privé. 
Cette  distinction  correspond,  dans  une  certaine  mesure,  à  celle  entre  les 
associations  syndicales  autorisées  et  les  associations  syndicales  libres  qui 
est  prévue  à  l'article  2  de  la  loi  française  du  21  juin  iSfio. 

J'entends  m'occuper  surtout  des  consortiums  de  droit  privé;  toutefois, 
il  n'est  pas  inutile  que  je  dise  un  mot  des  consortiums  administratifs.  Outre 
(ju'ils  méritent  d'èlre  étudiés  au  point  de  vue  du  problème  de  l'assainisse- 
ment des  terres  marécageuses  ou  stériles,  je  suis  d'avis  que  le  type  de 
consortium  à  introduire  en  Egypte  pour  l'irrigation,  bien  qu'en  s'inspiranl 
des  cwisorîîV privés ,  devrait  tirer  toutefois  certaines  règles  de  ces  consortiums 
administratifs. 

Lesdils  consortiums  concernent  principalement  les  routes  et  les  cliemins 
de  fer  secondaires,  les  poris,  les  lacs,  les  fleuves  et  canaux  navigables,  les 
reboisements,  la  défense  fluviale,  enfin  l'assainissement  ou  bonification  des 
terrains  marécageux. 

Ils  rentrent  entièrement  dans  le  domaine  du  droit  adininislratif  et  ils 
sont,  partant,  réglés  par  des  lois  administratives,  telles  que  la  loi  sur  les 
travaux  publics  et  les  différentes  lois  qui  ont  trait  aux  matières  (routes, 
ports,  bois,  marais,  etc.)  qui  en  font  l'objet.  L'intérêt  public  est  la  base 
ou  la  raison  d'être  de  leur  organisation.  Ils  sont,  en  général,  obligatoires 
et,  en  tout  cas,  leur  constitution  est  provoquée  par  l'autorité  publique, 
(i'est  elle  qui  veille  sur  les  procédures  préliminaires  à  faire  et  qui  autorise 
cette  constitution  par  un  acte  formel,  qui,  suivant  les  cas,  peut  èlre  un 
arrêté  du  préfet  ou  du  ministre,  un  décret  royal  ou  même  une  loi. 

Ces  consortiums  ne  représentent  pas  toujours  des  associations  de  parti- 
culiers. Au  contraire,  il  y  en  a  qui  sont  composés  exclusivement  des  corps 
administratifs  locaux  comme  les  consortiums  des  routes,  dont  font  partie 
les  différentes  provinces  ou  les  différentes  communes  intéressées.  Dans 
d'autres  cas,  le  consortium  est  mixte,  dans  le  sens  que,  soi!  le  Gouverne- 
ment central,  soit  les  provinces  ou  les  communes,  en  font  partie  ensemble 
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avec  les  pnrticuliers  (par  exemple  les  coiisoiiiiinis  d'iissoinissemenl).  L'ingé- 
rence (le  l'adminislration  publique  esl  continuelle  et  permanente  pendant 
toute  la  vie  du  consortium  et  se  manifeste  par  l'approbation  des  budgets, 
des  travaux  à  faire,  etc.  Les  consortiums  peuvent  ordinairement  être  dis- 
sous par  l'autorité  publirpio  dans  les  mêmes  formes  ([uc  celles  de  leur 
constitution. 

De  ce  caractère  de  personnes  juridiques  de  droit  public  il  résulte  qu'ils 
jouissent  de  plein  droit  des  privilèges  de  l'adminislraliou  publicjue,  surtout 
en  ce  qui  concerne  la  perception  des  contributions  à  la  charge  de  leurs 
mem])res  et  l'application,  dans  leurs  travaux,  des  dispositions  de  loi  sur  les 
e.xpropriatious  pour  cause  d'iitilili'  publique.  Ce  caractère  esl  tellement 
accentué  <pie  l'on  discute,  tlaiis  la  doctrine  et  dans  la  jurisprudence,  s'ils 
ne  doivent  pas  être  considérés  comme  de  véritables  organes  de  l'adminis- 
tralion,  —  (jui'slion  ([ui  est  du  jibis  grand  intérêt  pral:(|ue  pour  détermi- 
ner quelle  est  la  compéteme  des  tribunaux  ordinaires  dans  les  litiges  qui 
surgissent  entre  leurs  membres  ou  même  avec  les  tiers,  et  quelle  est  la 
situation  juridique  de  leurs  employés. 

Je  dois,  enfin,  observer  que  leur  organisation  didère  suivant  irs  diiïé- 
rentes  espèces  auxquelles  ils  appartiennent.  Mais  op.  rencontre  générale- 
ment une  assembli'e  coustiluante  et  délibérante  formée  des  délégués  des 
administrations  et  di's  particuliers  intéressés,  et  une  délégation  de  celte 
assemblée  pour  l'admiiiislralion  courante  et  pour  l'exécution  de  ses  déli- 
bérations. 


La  nature  juridique,  la  composition  et  le  règlement  des  consortiums 
civils,  qui  s'occupent  surtout  de  l'irrigation,  est  tout  autre.  Ils  sont  des 
personnes  juridiques,  mais  de  droit  privé,  constituées  non  pas  auclorilatc 
ihclauliuiH  mais  voluntale  conlmltcntium  vel  tmctorilale  judicis ,  à  savoir  sponta- 
nément ou  par  décision  de  justice,  dans  un  intérêt  qui  est  considéré  comme 
essentiellement  privé. 

Leur  règlement  fondamental  se  trouve  dans  les  dispositions  suivantes 
du  Code  civil  italien  : 

Art.  657.  —  Ceux  qui  ont  un  intérêt  commun  à  la  dérivation  et  à 
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l'usage  de  l'eau  ou  à  la  bonificalion  ou  au  défrichement  de  terrains'''  peuvent 
se  réunir  en  un  consortium  afin  de  pourvoir  à  l'exercice,  à  la  conservation 
et  ù  la  défense  de  leurs  droits. 

L'adhésion  des  intéressés  et  le  règlement  du  consortium  doivent  être 
étaljlis  par  écrit. 

Art.  658.  —  Une  fois  que  le  consortium  a  été  constitué,  les  délibé- 
rations de  la  majorité,  dans  les  limites  et  suivant  les  règles  établies  par 
le  règlement  du  consortium,  produisent  leur  effet  conformément  à  l'ar- 
ticle (iyS. 

L'article  678,  qui  se  trouve  dans  le  titre  de  la  cnmunione  (communauté 
ou  indivision),  dispose  que,  en  cecpii  concerne  l'administration  et  le  meilleur 
usage  à  faire  de  la  chose  commune,  les  délibérations  de  la  majorité  des 
communistes  sont  obligatoires  pour  la  minorité  qui  s'est  prononcée  dans  un 
sens  opposé. 

Il  n'y  a  de  majorité  que  si  les  votes  qui  concourent  à  la  délibération 
représentent  la  majeure  partie  des  intérêts  tpii  constituent  l'objet  de  la 
communauté. 

S'd  ne  se  forme  pas  une  majorité  ou  si  les  délibérations  de  la  majorité 
des  communistes  entraînent  un  préjudice  grave  pour  la  chose  commune, 
l'aulorité  judiciaire  peut  ordonner  telles  mesures  qu'il  sera  utile  et  même 
nommer  au  besoin  un  administrateur. 

Art.  659.  —  La  formation  du  consortium  dont  il  est  parlé  ci-dessus, 
peut  même  cire  ordonnée  par  l'aulorité  judumire  sur  hi  demande  de  la  majorité 
des  intéresses,  et  après  avoir  entendu  sommairement  les  autres  intéressés, 
lorsqu'il  s'agit  de  l'exercice,  de  la  conservation  et  de  la  défense  de  droits 
communs,  dont  la  division  n'est  point  possible  sans  grave  préjudice.  Dans 
ce  cas  le  règlement  proposé  et  délibéré  par  la  majorité  est  également  sou- 
mis à  l'bomologation  de  rauloril(''  judiciaire. 


'''  La  législation  admiiiislrulive  posléiieure  a  soustrait  les  consorliuins  jioiir  l'assai- 
iiissemenl  et  le  dessèchement  à  la  catégorie  des  consortiums  de  droil  ])i'ivé  régis  par 
il!  Gode  civil  cl  les  a  porlds  dans  la  catégorie  des  consortiums  adminislralifs  réglés  jiar 
(le?  luis  so|iar('('s. 
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Art.  G60.  —  La  dissolution  du  consortium  n'a  lieu  quautant  qu'elle  est 
délibérée  par  une  majorité  supérieure  aux  3/'i ,  ou  que,  la  division  pouvant 
l'tre  ellectuéi'  sans  préjudice  (jrave,  elle  csl  (Icrnandée  par  l'un  (pielcon(jue 
des  intéressés. 

Art.  GCl.  —  Seront,  pour  tout  le  reste,  observées  en  ce  qui  concerne 
lesdites  associations,  les  règles  établies  pour  la  communauté  (^(■omiiitione), 
la  société  et  le  partage. 

Les  règles  du  Code  civil  ont  été  complétées  et  développées  en  une  série 
de  lois  qui  visent  à  lixer  la  discipline  économique  des  consortiums,  à  établir 
des  dispositions  spéciales  pour  certaines  espèces  de  consorliums,  enfin  à 
résoudre  les  questions  et  les  doutes  qui  ont  surgi  dans  l'application  des 
articles  du  Code  ". 

Piécemment  une  loi  sur  la  di'-rivation  des  eau\  pubti(pies  a  introduit  le 
nouveau  principe  que  le  consortuim  pi'ut  être  imposé  par  le  Gouvernement 
pour  réunir  plusieurs  [)ropriélaires,  intéressés  dans  une  di-rivation  d'eaux 
(jui  nécessite  des  ouvrages  importants'-'. 


La  formation  du  consortium  se  fait  à  la  suite  de  démarches  qui  rappellent 
beaucoup  celles  que  l'on  fait  habituellement  pour  la  formation  des  sociétés 
anonymes. 

il  y  a  toujours  une  personne  ou  un  groupe  de  personnes  qui  propose 
la  formation  du  consortium  sur  la  base  d'un  programme  indi([uanl  les 
propriétaires  et  les  terrains  qui  entreraient  dans  l'association,  l'objet  du 
consortium,   les  travaux  à  faire,  etc.  Très  souvent,  c'est  le  comice  agri- 


'''  Voir  la  loi  du  09  mai  187.") ,  n"  i.SSy;  les  lois  du  aS  décembre  i883,  n°  1790, 
et  tlu  -iS  février  1886,  n°  Sy.Ji,  réunies  d;ms  une  loi  unique  par  le  décj'et  du  0.8  fé- 
vrier 1886,  n°  o-jZa:  le  Piègiemeiil  (fexécution  a])|;rouvc  par  décret  de  la  même  date 
n"  3373  et  modilié  par  décret  du  .3o  janvier  1890,  n"  Gfi/jS;  la  loi  du  ■!  février  1X88. 
u"  r>tO:!,  avec  lèglemenl  approuvé  par  décict  du  s '1  juin  1888,  11°  .^i'ic)7:  eiiliii  la 
loi  du  1 1  mai  i8<)o,  n°  6850. 

'''  Voir  article  ■^o.  de  la  loi  du  0.0  novoudire  nii'i  pour  la  dcrivalioii  des  eaux 
publiques. 
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cole '"  qui  se  charge  de  la  besogne.  On  convoque  les  inléressés,  (|ui  pro- 
cèdent à  la  nomination  d'un  Comité  de  promoteurs. 

Ce  Comité  prépare  le  règlement  ou  statuts  du  consortium,  qui  torme 
la  véritalile  base  contractuelle  de  l'association.  11  doit  en  spécilier  l'objet, 
iiidupier  la  superficie  et  les  limites  des  terrains  irrigables  et  les  moyens 
par  lesquels  on  pense  pourvoir  à  l'irrigation ,  fixer  les  conditions  d'admission 
des  associés,  les  formes  de  l'administration  et  les  pouvoirs  conférés  aux 
administrateurs,  établir  le  montant  des  contributions  et  leurs  échéances 
ainsi  que  le  montant  des  amendes  à  infliger  ii  ceux  ([ui  violent  ses  dis- 
positions, etc.  Dans  les  statuts,  on  insère  ordinairement  la  clause  com- 
promissoire  pour  toutes  les  questions  qui  peuvent  surgir  entre  associés,  et 
la  loi,  tout  en  exigeant  que  les  décisions  arbitrales  soient  appelables  par- 
devant  les  tribunaux  ordinaires,  permet  aux  statuts  d'établir  les  formes  et 
délais  de  la  procédure  arbitrale  et  de  disposer  que  les  décisions  soient 
provisoirement  exécutoires,  malgré  l'appel  par-devant  les  tribunaux. 

Si  la  minorité  des  intéressés  n'intervient  pas  à  l'assemblée  constituante, 
ou  refuse  son  adhésion,  soit  à  la  constitution  du  consortium,  soit  à  l'appro- 
bation du  règlement,  le  Comité  des  promoteurs  s'adresse  au  tribunal  civil. 
Le  tribunal  a  le  droit  d'examiner  non  seulement  la  question  de  savoir  si 
dans  l'espèce  se  retrouvent  les  conditions  formelles  pour  l'organisalion  du 
consortium,  mais  aussi  la  c[uestion  de  savoir  si,  au  fond,  cette  organisation 
parait  vraiment  nécessaire  pour  éviter  le  préjudice  qui  pourrait  résulter  de 
l'exercice  séparé  ou  individuel  des  intérêts  communs. 

Dans  le  cas  où  le  tribunal  reconnaît  que  vraiment,  en  droit  et  en  fait, 
se  retrouvent  toutes  les  conditions  qui  justifient  le  consortium,  il  ordonne 
sa  constitution,  et  ce  jugement  est  obligatou'c  pour  tous  les  intéressés. 

Mais  la  procédure  d'organisation  ne  s'arrête  pas  là.  Il  faut  pourvoir  en- 
core à  la  formation  du  cddaslrc  de  l'association  et  à  la  IniiisrnplKin  des  actes 
constitutifs. 

La  formation  du  cadastre  et  sa  conservation  sont  réglées  d'une  façon  très 


'''  Les  comices  agricoles  sont  dos  associations  d'aj^nciilleurs  organisées  oflicielle- 
niont  dans  oliacjiie  province  pour  encourager  le  projjrès  agricole.  Ils  jouenl  un  rôle 
(|ui  a  heaucouj)  d'analogie  avec  celui  des  cli.niihii's  de  coimiieice  [lour  les  inleriHs 
coinraerciaux  et  indusU'icis. 
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minutieuse  par  la  loi,  car  l'identification  exacte  do  terrains  et  de  leurs 
propriétaires  et  la  connaissance  des  modifications  successives  dans  leur 
situation  matérielle  ou  juridique  sont  essentielles  pour  le  bon  fonctionnenieul 
do  l'association,  soit  en  ce  cjui  concerne  la  disiribution  de  l'eau  (dislriinilif)n 
réglée,  d'après  les  dispositions  de  l'acte  conslilutif,  par  rapport  ou  à  la 
quantité  à  distribuer,  ou  à  l'iioraire  de  la  distribution,  ou  à  la  superficie 
(les  terrams  irrigables),  soit  en  ce  cpii  concerne  le  nionlanl  des  conlribu- 
lions  à  payer. 

Ce  cadastre  est  lormé  par  un  expert,  nommé  par  lassocialion,  (lui  le 
[)répare  sur  la  base  du  cadastre  gouvernemental  et  de  la  visite  des  lieux.  Il 
est  composé  de  deux  registres,  le  cnlastino  et  le  campioiie,  qui  se  complètent 
et  se  contrôlent  mutuellement.  Ces  registres  sont  déposés  au  siège  de 
l'association  pour  les  réclamations  des  intéressés,  sur  lesquelles  décide, 
en  premier  lieu,  le  Comilé  des  promoteurs,  en  deuxième  degré,  une  (Com- 
mission olficielle  organisée  dans  cbaque  province  et  composée  d'un  memjjre 
de  la  di'pula:io)ie  (délégation)  du  Conseil  Provincial,  et  d'un  certain  nombre 
de  fonctionnaires  tecbniques,  et  en  dernier  ressort  par  le  Ministre  de  l'A- 
griculture. 

Nous  avons  dit,  en  outre,  que  l'acte  constilulif  du  consortium  doit  être 
Ivanscril.  En  effel,  si  d'un  (-ôté  le  consortium  présente  le  caractère  d'une 
association,  d'un  autre  côté  il  est  considéré  comme  une  serviliide  fonrwre  à 
la  cbarge  de  tous  les  terrains  qui  y  sont  compris. 

Ce  dernier  caractère  aune  grande  importance  juridicpie,  car  il  impliipie 
l'application  des  dispositions  de  loi  en  matière  de  servitudes  foncières,  par 
exemple  en  ce  ([ui  concerne  la  capacité  juridi([ue  de  ceux  qui  peuvent  v 
adiiérer.  Et  c'est  ce  caractère  ([ui  exige  que  le  consortium  doit  être  trans- 
crit, afin  que  les  propriétaires  successifs  des  terrains  dont  s'agit  ou^  en 
général,  toits  ceux  qui  acquièrent  des  droit;»  siu'  lesdits  terrains,  connaisseni 
son  existence  et  y  restent  soumis. 


La  vie  économique  et  juridique  des  consortiums  est  très  intéressante, 
mais  je  dois  éviter  d'entrer  dans  les  détails.  Le  but  de  cette  communica- 
tion n'est,  en  ell'et,  que  de  donner  une  idée  générale  de  celte  forme  d'asso- 
ciation. D'autre  part,  le  l'ait  que  l'eau  en  Egypte  est  essentiellement  publique 
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el  gratuite,  rend  inutile  de  s'arrêter  sur  certains  rapports  juridifjues  (|ui 
naissent,  dans  le  Droit  italien,  du  fait  que  l'eau,  ou  \o  droit  de  prise  d'eau, 
fait  très  souvent  partie  d'un  patrimoine  particulier. 

Le  consortium,  en  tant  qu'association,  suit  les  règles  (|ui  sont  communes 
;\  toutes  les  formes  d'organisation  sociale,  avec  des  assemblées  convoquées 
périodi([uemenl  ou  en  voie  extraordinaire  pour  délibérer  sur  la  gestion 
courante  ou  sur  des  mesures  spéciales,  et  avec  des  administrateurs  qui 
gèrent  normalement  les  intérêts  de  l'association  d'après  son  but  et  les  dis- 
positions di>s  actes  constitutifs,  elc. 

Mais  cet  organisme  social  —  expliquant  son  action  dans  le  sens  de 
porter  directement  au  patrimoine  de  ses  membres  un  bien  économique 
(l'eau),  qu'il  fournit  ou  transporte  pour  leur  compte  —  se  trouve  vis-à-vis 
d'eux  dans  la  situation  qui  est  propre  aux  associations  coopératives  de 
consommation,  et  il  suit,  parlant,  dans  certaines  limites,  les  formes  de 
gestion  (|ui  sont  spéciales  à  ces  catégories  d'association. 

D'autre  part,  ils  se  détachent,  sur  certains  autres  points,  de  toute  forme 
d'association.  Ou  s'est  même  demandé,  dans  la  doctrine,  si  leur  nature  ju- 
ridique n'était  pas  celle  d'une  tiniversilas  bononim ,  à  savoir  d'une  fondalion 
plutôt  que  celle  d'une  univcrsikis  personarum. 

Ainsi,  le  consorti,um  ne  jouit  pas  seulement  de  la  capacité  de  posséder 
un  patrimoine  comme  toute  autre  association,  mais  il  est  surtout  titulaire  de 
ce  que  le  Droit  italien  appelle  dcmanio  consorlilc  (domaine  du  consortium) 
et  qui  comprend  tous  les  terrains  de  ses  membres.  Sur  ces  terrains,  dont 
lesdits  membres  gardent  naturellement  la  propriété,  il  a  un  droit  général, 
sorte  de  (hminiiivi  emiiien.i  pour  expli([uer  le  but  pour  le([uel  il  a  été  cons- 
titué, ce  qui  lui  donne  le  droit  d'imposer  sur  ces  terrains  toute  sorte  de 
servitudes  et  de  travaux  qui  seraient  justifiés  par  le  service  d'irrigation  dont 
il  est  chargé. 

(l'est  en  se  référant  à  ce  droit  général  cpie  l'on  peut  juridiipicmenl  justifier 
la  règle  d'après  la([uelle  la  contribution  due  au  consortium  par  ses  membres 
peut  être  —  à  l'instar  de  l'impôt  foncier  —  exigée  de  tout  propriétaire  ou 
possesseur  du  terrain,  même  lorsque  la  contribution  était  échue  avant  son 
acquisition  ou  visait  à  couvrir  des  dettes  antérieures. 

Cette  contribution,  dans  le  consortium  d'une  certaine  importance,  est 
perçue  dans  les  formes  et  avec  les  privilèges  des  impôts,  sur  la  base  d'une 
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aulorisalioii  spéciale  accordée  par  décret  et  sous  la  surveillance  et  le  con- 
trôle dos  organes  administratifs.  Dans  ce  cas,  la  perception  est  souvent  fait'- 
par  le  percepteur  des  impôts  ou  contributions  gouvernementales. 

Les  consortiums  (pii  ne  peuvent  pas  disposer  de  capitaux  suffisants 
peuvent  recourir  au  crédit,  soit  par  des  emprunts  ordinaires,  soit  par  l'é- 
mission de  titres  et  d'obligations  nominatives  ou  au  porteur.  Le  Gouver- 
nement leur  accorde  des  emprunts  à  des  conditions  très  favorables  par 
l'entremise  de  la  c^  Cassa  deposili  e  prestitin  et  leur  donne  aussi  très  souvent 
de  fortes  subventions  '". 

11  les  favorise,  en  outre,  par  des  facilités  fiscales  de  différentes  sortes, 
et  surtout  en  déclarant  exemple  de  l'impôt  foncier  toute  la  superficie  de 
terrain  occupée  parle  réseau  de  canaux  compris  dans  le  service  d'irrigation 
à  la  charge  du  consortium,  et  en  exemptant  pour  3o  ans  du  même  impôt 
toute  augmentation  de  revenus  du  terrain  qui  serait  la  conséquence  de  l'iiri- 
galion  introduite. 

Les  consortiums  d'irrigation  ont  généralement  une  durée  illimitée.  Ils 
peuvent  cependant  être  organisés  pour  une  période  déterminée  et  ils  peu- 
vent prendre  fin  dans  les  cas  prévus  par  l'acte  constitutif  ou  lorsqu'un 
changement  dans  l'élat  de  choses  les  rend  inutiles.  Nous  avons  déjà  vu  que 
l'article  660  du  Code  civil  autorise  la  dissolution  lorsqu'elle  est  délibérée 
par  une  majorité  supérieure  aux  3//i  des  intéressés.  Une  fois  le  consortium 
dissous,  on  procède  à  la  liquidation  de  son  patrimoine  dans  les  formes  ha- 
bituelles des  liquidations  sociales. 


J'ai  essayé  de  donner  ainsi  les  lignes  principales  de  ces  organisations. 

Pour  comprendre  plus  exactement  leur  rôle,  il  faudrait,  toutefois,  le 
mettre  en  rapport  avec  les  dispositions  générales  régissant  le  régime  des 
eaux  dans  le  Code  civil  italien,  qui  a  réalisé,  dans  celte  matière  des  eaux, 
des  améliorations  indiscutables  par  rapport  aux  règles  du  Gode  Napoléon '"-'. 


''  Daus  ie  Ireulenaire  précédaiU  i'aunée   188a  on  avait  accordé  aux  consortiums 
des  subventions  pour  le  montant  total  de  i/i.o5o.G/i5  lires. 

'''  Consulter  surtout  les  articles  ôSy  à  089,  ô!io,  565  à  567,  5«)8  à  6 15,  Gif)  à 
638,687,  G38,  6âo,  G/18  à  65C. 
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J'arrivo,  maintenanl,  pour  terminer,  à  la  ([uestion  de  ropporlunité  d'in- 
troduire en  Egypte  ces  formes  d'associations  agricoles. 

C'est  une  question  que  j'ai  posée  à  la  Commission  des  Capitulations, 
comme  je  la  pose  aujourd'hui  par-devant  vous. 

Je  la  pose  mais  je  n'ose  pas  la  résoudre  d'une  façon  catégorique,  car  je 
doute  si  j'ai  une  compétence  suffisante  pour  affirmer  que  ce  type  d'asso- 
ciation donnera  certainement  en  Egypte  tous  les  résultats  qu'il  a  donnés 
en  Italie.  Je  peux,  cependant,  vous  dire  —  sans  commettre  une  indiscré- 
tion —  que  la  Commission  des  Capitulations  a  été  unanime  — y  compris 
le  vote  de  notre  illustre  Président  (qui  en  faisait  partie  pour  la  discussion  du 
projet  de  loi  sur  les  irrigations)  —  à  reconnaître  que  l'introduction  des 
coiisorzii  était  opportune,  qu'elle  semblait  même  nécessaire  dans  certains 
cas,  pour  écarter  certaines  difficultés  que  l'on  rencontre  aujourd'hui  dans 
la  distribution  de  l'eau  d'irrigation. 

LL.  EE.  les  JMiinstres  membres  de  la  Commission,  et  qui  sont  eux- 
mêmes  des  propriétaires  égyptiens,  ont  dit  que  les  propriétaires,  voire 
les  fellabs,  se  rendraient  aisément  compte  de  l'utilité  de  semblables  asso- 
ciations. On  peut  observer  dans  ce  sens  que  le  principe  de  la  coopération 
a  déjà  acquis  en  Egypte  une  certaine  popularité.  Or  c'est  ce  même  principe, 
au  fond,  qui  entre  en  jeu  dans  l'organisation  des  consortiums  d'eau.  Les 
membres  de  la  Commission  ont  dit  même  quelque  chose  de  plus  et  qui  me 
semble  tivs  intéressant  :  c'est  que  le  fonctionnement  des  consortiums  se 
rattacherait  facilement  à  certaines  coutumes  que  les  fellahs  observent  reli- 
gieusement, d'après  des  anciennes  traditions,  pour  la  distribution  de  l'eau 
dans  leurs  villages. 

On  a  rappelé,  comme  un  exemple  frappant  de  ces  rotations  privées,  celui 
du  Eayoum,  oii  l'irrigation  se  fait  par  gravitation  et  où  l'eau  est  distribuée 
par  des  déversoirs  lii)res.  Il  existe  entre  les  cullivateurs  de  cette  province 
des  règles  bien  établies  en  ce  qui  concerne  l'épaisseur  d'eau  sur  le  seuil  du 
déversoir  et  la  durée  (fixée  parfois  en  minutes)  pendant  laquelle  chaque 
propriétaire  a  droit  à  l'eau.  Ces  rotations,  a  affirmé  notre  illustre  Prési- 
dent, fonctionnent  aussi  régulièrement  que  le  mécanisme  d'une  montre. 
Un  autre  exemple  typique  de  rotations  privées  existerait  actuellement  à 
l'Oasis  de  kharga,  où  la  distribution  de  l'eau  se  fait  sur  la  base  de  cadrans 
solaires. 
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[,a  Commission  a  reconnu,  j)arl;int,  que  les  consorliums  pouvaienl  l'Ire 
il'une  grande  ulililé,  soit  pour  régler  ia  disirihulion  de  l'eau,  soit  pour  le 
curage  des  rigol'S  el  drains,  soil ,  enfin,  pour  l'achat  et  l'exercice  de  la 
servitude  d'arpieduc.  Mais  l'allenlion  de  ia  Commission  s'est  perlée  prin- 
cipalement sur  i'utdité  d  introduire  les  consortiums  en  vue  d'éliminer  ou 
de  diminuer  les  grosses  diilicullés  que  l'on  rencontre  <lans  la  distribution 
de  l'eau  puisée  au  moyen  des  machines  élévatoires. 

Je  pense  que  tous  ceux  qui  connaissent  plus  ou  moins  l'Egypte  agricole 
se  rendent  compte  de  ces  difTicultés.  Lorsque  le  propriétaire  de  ia  machine 
élévatoire  n'est  pas  propriétaire  des  terrains  irrigués  par  la  machine,  il 
surgit  une  industrie  de  l'ournilure  d'eau  dont  l'exercice  nest  pas  du  tout 
en  harmonie  avec  les  hons  principes  économiques.  Le  prix  de  cette  eau,  en 
elFet,  est  très  souvent  un  prix  de  monopole,  et  il  est,  en  tout  cas,  rendu 
excessivement  élevé  par  les  frais  et  les  soins  nécessaires  pour  contrôler  la 
distribution  par  rapport  à  ia  quantité,  souvent  très  considérable,  de  mor- 
ceaux de  terrain  desservis  par  ia  machine,  et  pour  recouvrer  les  loyers  de 
ia  part  des  petits  propriétaires. 

Lorsque,  au  contraire,  le  propriétaire  de  la  machine  est  propriétaire  en 
tout  ou  en  partie  des  terrains  irrigués,  un  autre  genre  de  diiricullés  surgit, 
chaque  fois  que  les  terrains  sont  divisés  soit  à  la  suite  de  ventes,  soit,  après 
la  mort  du  propriétaire,  à  ia  suite  du  partage  entre  les  héritiers. 

Enfin,  dans  les  deux  hypothèses,  ia  faillite,  ia  saisie,  les  litiges  el  toutes 
les  autres  crises  de  la  vie  juridique  patrimoniale  qui  tombent  sur  le  proprié- 
taire de  la  machine,  exercent  par  ricochet  de  bien  funestes  conséquences 
sur  l'irrigation  qui  est  liée  à  ce  moyen  mécanique. 

A  toutes  ces  diliicuités  ia  législation  actuelle  essaye  de  porter  remède 
par  un  système  assez  compliqué  de  rokhsas  d'autorisation'".  Mais  il  est  li 
se  demander  si  ce  système  n'entrave  pas  l'irrigation  plutôt  (ju'il  ne  l'aide. 

J'avais  suggéré  à  la  Commission  d'adopter  le  système  italien  basé  sur 


A  oir  les  dispositions  du  Jécrel  du  8  mars  i8Si  sur  les  machines  élévatoires,  de 
larrélé  du  Ministère  des  Travaux  publies  du  6  avril  iSSi,  des  articles  7  et  suiv.  du 
décret  du  22  février  iSg'i  sur  les  canaux  et  dig-ues,  complété  par  ia  loi  n°  X  du 
1 3  juillet  1909.  Voir  aussi  les  dispositions  du  décret  du  5  novembre  1900  sur  les 
machines  à  vapeur. 

6. 
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l'idée  d'un  droit  de  prise  ou  de  dérivation  d'eau,  conçu  indépendamment 
du  moyen  mécanique  ou  manuel  par  lequel  la  prise  ou  la  dérivation  de 
l'eau  est  effectuée.  Ce  droit  aurait  la  nature  d'un  droit  dérivatif  basé  sur 
une  concession  de  l'Etat,  seul  et  unique  maître  de  ce  bien  domanial  qui  est 
l'eau  du  INil.  La  concession  serait  formelle  et  à  titre  onéreux  par  rapport 
à  certains  moyens  de  dérivation  (machines  élévatoires),  tacite  et  gratuite 
par  rapport  à  certains  autres  (chadoufs,  vis  d'Archimède).  Comme  il  s'a- 
girait de  concession,  le  Gouvernement  pourrait  établir  des  règlements  de 
droit  public  auxquels  la  concession  serait  subordonnée  et  qui  viseraient  à 
éviter  les  inconvénients  et  les  dillicultés  du  système  actuel. 

La  Commission  n'a  pas  cru  pouvoir  aller  si  loin,  mais  elle  s'est  rappro- 
chée de  mon  idée  en  décidant  que  les  autorisations  en  vue  de  l'établisse- 
ment des  machines  élévatoires  doivent  être  considérées  comme  des  autori- 
sations i^éelles  au  lieu  que  personnelles ,  à  savoir  se  rapportant  à  une  étendue 
déterminée  de  terrains,  de  sorte  qu'elles  seraient  liées  à  l'irrigation  de  ces 
terrains.  La  Commission  a  décidé,  en  conséquence,  que  lorsque  des  modifi- 
cations surviennent  dans  la  propriété  des  terrains  à  irriguer,  indépen- 
damment de  la  propriété  de  la  machine  (par  exemple  à  la  suite  de  la 
vente  d'une  partie  du  domaine  par  le  propriétaire  de  la  machine  et  du 
domaine),  l'Administration  aura  le  droit  de  réglementer  à  nouveau  les 
conditions  de  l'autorisation. 

En  outre,  et  c'est  le  point  qui  nous  intéresse  particulièrement,  la  Com- 
mission a  décidé  qu'il  y  avait  lieu  de  prévoir  dans  la  loi  l'institution  de 
consortiums  qui  grouperaient  et  solidariseraient  tous  les  intéressés,  à  savoir 
tous  les  propriétaires  des  terrains  irrigués  par  la  machine. 

Il  me  semble  que  ces  consortiums  pourraient  rendre  de  grands  services. 
Ils  pourraient  installer  eux-mêmes,  à  frais  communs,  des  machines  éléva- 
toires. Ils  pourraient  en  tout  cas,  en  tant  qu'organisation  ordonnée  et 
solvable,  obtenir  du  propriétaire  de  la  machine  des  conditions  moins  oné- 
reuses. Ces  consortiums,  présidés  par  les  autorités  du  village  et  fonction- 
nant comme  une  servitude  active  et  passive  au  bénéfice  et  à  la  charge  de 
tous  les  terrains  consorziati  (pour  employer  l'expression  italienne),  pour- 
raient être  réglés  de  façon  que  les  rotations  aient  lieu  d'une  manière  raison- 
nable autant  qu'écpiitable.  Les  prix  de  l'eau  étant  à  la  charge  des  terrains, 
pourraient  être  aisément  perçus  ensemble  avec  l'impôt  foncier  et  par  les 
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mêmes  sarrafs.  Il  en  serait  de  même  pour  les  amendes  que  le  règlement  du 
consortium  devrait  prévoir  à  la  cliarge  de  ceu\  qui  usurperaient  l'eau,  ([ui 
occasionneraient  des  déijâts  dans  les  rigoles  communes,  etc. 

Ouel  est  l'avis  de  mes  honorables  collègues  de  l'Institut  sur  l'adoption 
en  Egypte  de  celte  forme  d'association?  Je  serais  très  heureux  de  connaître 
cet  avis,  car  la  question  de  la  distribution  de  l'eau  n'est  pas,  d'après  moi, 
une  simple  question  agricole,  elle  est  encore  une  question  de  justice  et, 
partant,  une  question  qui  intéresse  le  progrès  moral  et  social  du  pays. 

E.  PiOLA  Caselli. 
Le  Caire,  le  3  mars  1919- 


LES  PLUIES 
AUX  EiWIUOISS  DU  CAIRE'" 


R.  FOURTAU 

(avec  8  planches). 

Les  fortes  averses  tombées  le  1 7  janvier  dernier  sur  presque  toute 
I  Egypte,  ont  occasionné,  aux  environs  du  Caire  et  dans  la  ville  même,  des 
dégâts  qui  ont  vivement  ému  les  habitants  de  notre  capitale.  J'ai  pensé  qu'il 
n'était  pas  inutile  de  rechercher  les  causes  de  ces  dégâts  et  de  montrer  les 
effets  de  l'action  des  eaux  sauvages  et  des  torrents  formés  par  elles  non 
seulement  au  point  de  vue  de  ledilité,  mais  aussi  sur  le  relief  de  la  région 
montagneuse,  sise  à  l'est  du  Caire,  où  ont  pris  naissance  les  torrents  dévas- 
tateurs. Cela  m'a  paru  d'autant  plus  intéressant  que  jamais,  à  ma  connais- 
sance, on  n'avait  fait  semblable  étude  et  que  jamais,  non  plus,  on  n'avait 
enregistré  pareille  quantité  deau  tombée  en  ah  heures  sur  notre  ville  et 
ses  environs  immédiats. 


l.  —  ESQUISSE  GÉOGRAPHIQUE. 

Pour  bien  se  rendre  compte  des  effets  de  la  pluie  aux  environs  du  Caire, 
il  convient  d'étudier  non  seulement  les  endroits  où  les  dégâts  matériels 
occasionnés  aux  propriétés  ont  été  considérables,  endroits  (|ue  tout  le  monde 
a  plus  ou  moins  visités,  mais  aussi,  et  surtout,  toute  la  surface  du  bassin 
de  réception  des  eaux  qui,  en  lin  de  compte,  se  sont  déversées  aux  environs 
immédiats  de  notre  ville.  L'on  est  bien  loin  de  se  douter,  en  effet,  que  ces 
eaux  sont  tombées  sur  une  surface  qui  ne  mesure  pas  moins  de  1  6  a, .5  kilo- 
mètres carrés  en  chiffres  ronds,  soit  SS.GaS  feddans,  pour  ra'exprimer  en 

'"'  Communicalion  faite  à  i'Iiislilul  d"lig:y[ilt'  dans  sa  séance  du  3  mars  1919. 
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mesures  égyptiennes  qui  permettront  mieux  d'apprécier  ia  surface  dont  il 
s'agit. 

Nous  devons,  en  eiïet,  faire  entrer  en  ligne  de  compte  le  bassin  de  ré- 
ception de  tous  les  torrents  qui  viennent  déboucher  sur  la  terrasse  désertique 
entre  Héliopolis  et  l'Abbassieb,  ainsi  que  celui  des  torrents  qui  déversent 
leurs  eaux  dans  l'espace  compris  entre  les  premières  maisons  du  Caire  et 
le  pied  occidental  du  Moqattam.  Ces  derniers  peuvent,  d'ailleurs,  être 
négligés  à  la  rigueur,  car,  aujourd'hui,  les  eaux  de  bien  peu  d'entre  eux 
arrivent  dans  la  région  des  nécropoles  musulmanes  du  Caire  par  suite  de 
travaux  qui  n'ont  certes  pas  été  accomplis  pour  éviter  leurs  ravages,  ou 
même  pour  les  atténuer  en  endiguant  ou  en  déviant  leur  cours.  De  plus,  et 
quoi  qu'il  en  soit  de  ce  cas  intéressant  bien  que  fortuit,  il  importe  également 
de  faire  observer  que  la  superficie  totale  de  leurs  bassins  de  réception  est 
incomparablement  moindre  que  celle  des  bassins  des  torrents  qui  débou- 
chent entre  Héliopolis  et  l'Abbassieb.  C'est  donc  par  ces  derniers  que  nous 
allons  commencer  notre  étude;  nous  passerons  ensuite  les  autres  rapide- 
ment en  revue. 

Tout  d'abord,  nous  devons  établir  parmi  les  torrents  du  versant  nord, 
deux  catégories  bien  distinctes  :  les  torrents  qui  descendent  du  Moqattam 
et  les  eaux  qui  ruissellent  du  Massif  de  Cailioulis  situé  au  nord  du  Moqat- 
tam, entre  le  Gebel  Ahmar  et  la  station  n"  2  de  la  vieille  route  postale 
Caire-Suez. 

1°  TORRENTS  DU  VERSANT  SEPTENTRIONAL  DU  MOQATTAM. 

Entre  l'Aiibassieb  et  Héliopolis,  nous  comptons  trois  torrents  importants. 
En  nous  dirigeant  vers  l'est,  ce  sont  : 

a.   L'Ouady  Liblab; 

h.   L'Ouady  Ismir  ou  El  Cliim; 

r.    L'Ouadv  el  Halazouni. 

a.  OuADY  LiBLAB.  —  Crt  ouady  est,  au  point  de  vue  hydrographique, 
d'une  complexité  remarquable  el,  par  ses  atlluents,  il  est  le  collecteur 
principal  de  plus  des  trois  (piarts  des  pluies  tond)ant  sur  le  plateau  central 
du  Moqattam  ou  Moqattam  proprement  dit,  depuis  la  falaise  supérieure 
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qui  surplombe  le  plateau  du  Ghiyouchy,  jusqu'à  la  petite  forêt  pétrifiée. 
L'on  consid(''re  comme  son  point  de  départ,  sa  cçtête"  pour  employer  l'ex- 
pression si  juste  et  si  expressive  des  Bédouins  du  désert  oriental,  le  haut  de 
la  gorge  qui  s'enfonce  au  nord-est  du  monticule  noirâtre  nommé  El  Iscwi- 
rai.  Ce  point  doit  se  trouver  aux  environs  de  la  cole  +220.  Au  débouché 
de  cette  gorge  et  au  nord-ouest  d'Et  Iseimrat,  il  reçoit  les  eaux  de  la  partie 
orientale  du  plateau  du  iMoqattam  par  l'entremise  de  l'Ouady  Abou  Elelieh  '", 
puis  il  longe  le  pied  des  falaises  septentrionales  du  Moqatlam,  recevant  à 
deux  kilomètres  environ  du  confluent  de  l'Ouady  Abou  Eiefieb,  les  eaux  de 
la  partie  centrale  du  plateau  qui  viennent  d'abord  tomber  dans  la  gorge 
d'Ain  Moussa,  où  elles  forment  une  cascade  dune  vingtaine  de  mètres  de 
liant.  A  ce  même  point  de  son  cours,  il  reçoit  également  les  eaux  d'une 
bonne  partie  du  versant  méridional  du  Massif  de  Cailloutis  apportées  par 
un  ouadv  dont  la  dénomination  est  incertaine  et  qui  débute  sur  le  Moqattam 
même,  au  nord  de  ce  que  nous  avons  considéré  comme  la  tête  du  Liblab, 
à  la  cote  +2  55.  Le  Liblab  abandonne  alors  le  pied  des  falaises  et,  à  tra- 
vers une  large  dépression  dont  le  sol  est  formé  de  sables  et  de  cailloutis, 
prend  une  direction  nord-ouest  vers  le  Gebel  Ahmar,  dont  les  premiers 
contreforts  le  font  dévier  vers  le  nord  jusqu'à  la  terrasse  de  l'Abbassieli 
sur  laquelle  il  débouche  vers  l'angle  ouest-sud-ouest  du  champ  de  tir, 
derrière  les  dernières  buttes  des  cibles.  A  la  hauteur  du  Gebel  Ahmar,  il 
est  rejoint  par  un  autre  ouady  descendant  du  Moqattam  et  dont  l'histoire 
hydrographique  est  des  plus  curieuses. 

Cet  ouady  n'est,  en  effet,  ([ue  le  tronçon  supérieur  de  lOuady  el  Douaiqa, 
lequel  débouche  dans  la  plaine  des  Tombeaux  des  Khalifes  et  qui  s'est 
décapité  lui-même  sans  qu'aucune  tentative  de  capture  ait  été  faite  par  le 
Liblab. 

Derrière  la  falaise  occidentale  du  Moqattam,  entre  la  station  de  Vénus 
et  la  gorge  de  Cha(|  el  Tàban  par  laquelle  on  accède  du  plateau  du  Ghi- 
youchy au  plateau  supérieur,  à  5 00  mètres  tout  au  plus  en  arrière  de  la 
crête,  s'ouvrent  deux  cassures  parallèles,  dirigées  ouest-est  et  distantes  l'une 
de  l'autre  d'environ  Goo  mètres.  Après  un  parcours  de  près  d'un  kilomètre, 


'"'  En  réylité,  cet  ouarly  est  le  véritable  tronçon  supérieur  du  Liltlab;  mais  j'ai  cru 
devoir  respecler  la  toponymie  indigène,  encore  que  fort  incomplète. 
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la  fracture  méridionaie  s'iiilléchit  presque  à  angle  droit  vers  le  nord, 
rejoint  la  fracture  septentrionale  qui  continue  sa  direction  primitive  sur 
aBo  mètres  environ,  puis  dévie  brusquement  vers  le  nord  et  vient  aujour- 
d'hui déboucher  dans  la  dépression  générale  où  coule  le  Liblab  qu'elle 
rejoint  à  i  kilom.  5oo  de  sa  sortie  des  falaises  du  Moqatlam.  Or,  au  pied 
même  de  celte  falaise,  sur  la  rive  gauche  de  l'ouady  actuel  qui  a  entamé 
sur  une  profondeur  de  2  à  3  mètres  les  anciens  éboulis,  l'on  peut  encore 
voir  les  traces  très  nettes  de  l'ancien  lit  qui  rejoint  directement  le  Douaiqa 
actuel,  et  dont  la  largeur  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  le  fait  qu'il  appar- 
tenait jadis  au  tronçon  supérieur  de  l'ancien  Douaiqa.  Nous  pouvons  donc 
affirmer  en  toute  sécurité  qu'à  une  époque  relativement  très  récente  mais 
que,  faute  de  documents  écrits  ou  de  tradition  chez  les  carriers,  nous  ne 
pouvons  dater  avec  précision ,  une  masse  d'eau  plus  considérable  que  d'or- 
dinaire a  rompu  la  digue  d'éboulis  qui  forçait  le  torrent  à  dévier  vers  l'ouest, 
juste  à  sa  sortie  des  gorges  du  Moqattam,  et  qu'une  ligne  de  plus  grande 
pente  s'élant  ouverte  vers  la  dépression  du  Liblab,  les  eaux  ont  rapidement 
affouillé  l'obslacle  et  ont  pris  pour  longtemps,  sinon  pour  toujours,  leur 
direction  actuelle. 

.l'aurais  voulu  ajouter  au  prolil  en  long  du  cours  de  l'Ouady  Liblab 
(pi.  VII,  fig.  2)  les  profils  de  ses  affluents,  mais  la  pente  de  ces  derniers 
se  confond  tellement,  sur  un  graphique  dont  l'échelle  doit  être  forcément 
très  réduite,  avec  le  profil  du  cours  d'eau  principal  que  je  n'aurais  abouti 
qu'à  une  superposition  de  lignes  à  peu  près  incompréhensible  même  pour 
des  personnes  habituées  à  hre  ces  sortes  de  graphiques,  et  j'ai  dû  y  re- 
noncer. 

Le  profil  en  long  du  Liblab  tel  que  je  viens  de  le  décrire,  nous  monlre 
un  profil  de  torrent  approchant  dune  certaine  maturité,  sans  avoir  toute- 
fois atteint  un  équilibre  stable.  Le  tronçon  supérieur  a  une  pente  moyenne 
de  0  m.  o/i  cent,  par  mètre  sur  1  kilomètre;  le  tronçon  moyen  tombe  à 
o  m.  0  9  cent,  par  mètre  sur  3  kilomètres,  et  le  tronçon  inférieur  n'a  plus  que 
0  m.  01  cent,  par  mètre  sur  5  kilomètres.  Dans  ce  profil,  j'ai  pris  comme 
niveau  de  base  la  cote  +60,  (jui  est  celle  du  pied  des  pentes  proprement 
dites  du  Moqattam  entre  l'Abbassieh  et  Iléiiopolis.  Nous  aurons  plus  tard 
à  envisager  le  prolongement  de  cette  pente  sur  la  terrasse  désertique  (pii 
fait  suite  à  ces  pentes. 
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b.  OuADY  IsMin  ou  El  Chih.  —  Cet  ouady  ainsi  que  le  suivant  sont  des 
torrents  du  Moqaltam  orientai.  Je  comprends  sous  cette  appeliulion  la 
partie  du  Moqattam  qui  se  détache  nettement,  par  son  altitude  supérieure, 
du  grand  plateau  rocheux  qui  s'étend  depuis  la  falaise  occidentale  jusqu'à 
la  petite  forêt  pétrifiée,  et  dont  l'altitude  moyenne  ne  dépasse  pas  210 
mètres,  alors  que,  de  la  petite  forêt  pétrifiée  à  l'Ouady  Gandaly,  certains 
sommets  dépassent  /loo  mèlres  et  ([ue  l'ailitude  moyenne  du  plateau  est 
toujours  au-dessus  de  3 00. 

L'Ismir  débute  à  la  cote  -f  355  environ,  sur  le  liane  d'une  crête  rocheuse 
([ui  forme  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  versant  septentrional  et  le 
versant  méridional  du  Moqattam,  au  nord  de  la  grande  forêt  pétrifiée.  A 
8  kilomètres  de  sa  lêle,  il  reçoit  sur  sa  rive  gauchi',  un  peu  au-dessous  de 
la  cote  4-180,  un  grand  ouady,  l'Ouady  Garf  cl  Maqoua,  qui  di'aine  une 
assez  grande  partie  du  plateau  au  nord  de  la  forêt  pétrifiée,  et  il  vient  dé- 
boucher sur  la  terrasse  dHéliopolls  immédiatement  à  l'ouest  de  la  station 
n"  2  de  la  vieille  route  postale  Caire-Suez,  après  un  parcours  de  i5  kilo- 
mèlres.  Son  profil  (pi.  VU,  fig.  2)  nous  montre  une  pente  de  0  m.  oaS  mill. 
pour  les  huit  premiers  kilomètres  de  son  cours  et  une  pente  de  0  m.  0  1  2  mill. 
pour  les  sept  derniers. 

c.  OuADV  EL  Halazoum.  —  Cet  ouady  débute  sur  le  plateau  d'Ogret  el 
Naga  qui  culmine  par  iiS  mètres  à  l'est  de  la  grande  forêt  pétrifiée,  et 
reçoit  sur  sa  rive  gauche,  vers  la  cote  -l-2  5o  environ,  un  ouady  assez 
important,  l'Ouady  AbouAzir.  Il  vient  déboucher,  après  un  parcours  total 
d'une  vingtaine  de  kilomètres,  à  l'est  de  la  station  n"  2.  Le  tronçon  supé- 
rieur a  une  pente  moyenne  de  0  m.  02 5  mill.  pour  un  parcours  de  j  kilo- 
mètres, et  le  tronçon  inférieur  n'a  plus  que  0  m.  012  mill.  sur  les  treize 
derniers. 

Comme  on  le  voit,  les  profils  de  ces  deux  derniers  torrents  sont  appro- 
ximativement identiques.  Encaissés  dans  des  vallées  rocheuses,  ils  ont 
subi  les  mêmes  péripéties  dans  leur  cycle  évolutif;  leurs  profils  indiquent, 
dans  leur  tronçon  supérieur  piincipalemenl,  des  ressauts  dus  à  de  petits 
seuils  rocheux,  ce  (jui  montre  (jue  les  eaux  onl  encore  un  travail  considé- 
rable à  accomplir  pour  amener  le  lit  de  ces  torrents  à  un  étal  de  stabilité 
relative. 
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2°  TORRENTS  DU   MASSIF  DK  CAILLOUTIS. 

Le  Massif  de  Ciiilloutis  (jui,  poslérieuremonl  à  la  surreclioii  primitive  du 
Moqattam,  est  venu  s'interposer  dans  le  demi-cercle  allongé  que  forment 
les  falaises  septentrionales  de  celte  monlagne,  possède  un  relief  assez  singu- 
lier; le  vent  et  la  pluie  lui  ont,  en  efTet,  donné  un  modelé  bien  caractéris- 
tique de  ces  sortes  de  formations.  Ce  massif  se  compose  d'une  multitude 
de  mamelons,  dont  quelques-uns  présentent  à  leur  base  un  banc  de  calcaire 
parfois  marneux,  parfois  siliceux,  et  légèrement  pisobihique,  que  couvrent 
les  cailloutis  dont  certaines  couclies  sont  cimentées  par  de  la  silice  bydra- 
tée  et  forment  des  bancs  de  poudingues  analogues  à  ceux  du  Gebel  Abmar 
et  probablement  de  même  origine.  Les  points  culmmanls  de  ce  massif  sont 
deux  monticules  de  forme  assez  caractéristique  pour  avoir  mérité  de  la  part 
des  indigènes  le  nom  de  El  Nahadein  (les  deux  seins),  et  qui  atteignent 
respectivement  les  cotes  -I-178  et  +182.  De  nombreux  petits  ouadys 
serpentent  à  Heur  de  terre  entre  tous  ces  mamelons,  se  réunissant  près  de 
la  Usière  du  massif  pour  former  quelques  ruisselets  qui  se  déversent  sur  la 
terrasse  d'Héiiopolis.  On  peut  compter  sept  ou  buit  de  ces  petits  torrents 
dont  la  longueur  varie  entre  3  et  5  kilomètres.  Un  seul  d'entre  eux  mérite 
une  mention  spéciale,  c'est  le  Rod  cl  Nahadein,  ([iii  coupe  en  deux  le 
massif  entier  et  a  sa  tête  sur  l'escarpement  nord  du  Moqallam  vers  la  cote 
-t-960.  Il  a  10  kilomètres  de  long  et  une  pente  assez  irrégulière,  comme 
le  montre  son  profil  (pi.  VII,  fig.  2),  mais  qui  peut,  en  moyenne,  être 
évaluée  à  0  m.  0  2  3  mill.  pour  les  cinq  premiers  kilomètres  et  à  0  m.  0  i  0  mill. 
pour  les  cinq  derniers. 

3°  TORRENTS  DU  VERSANT  OCCIDENTAL  DU  MOQATTAM. 

Ils  sont  peu  nombreux  et  ne  mériteraient  guère  (jue  l'on  s'en  occupât, 
s'ils  n'étaient  aussi  voisins  du  Caire  et  ne  déboucbaient  dans  la  plaine  des 
Tombeaux  des  Kbalifes.  Entre  l'Abbassieb  et  l'éperon  rocheux  qui  sert  de 
plate-forme  à  la  citadelle  du  Caire,  nous  trouvons  aujourd'hui  deux  torrents  : 
rOuady  el  Douai([a  et  l'Ouady  el  Maaddassa. 

a.  OuADV  El,  DouAioA.  —  Actuellement,  cet  ouady  est  constitué  par  les 
tronçons  moyen  et  inférieur  d'un  grand  ouady  qui  s'est  décapité  lui-même. 
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ainsi  qun  je  l'ai  déjà  exposé,  et  ([ui  a  dû  remplacer  son  Ironron  supérieur 
par  le  premier  de  ses  anciens  aflluenls  de  gauche. 

A  proprement  parler,  l'Ouady  el  Douai([a  fait  encore  partie  du  groupe 
des  torrents  du  versant  septentrional  du  Moqattam,  et  la  majeure  partie 
des  eau,\  qu'il  reçoit  lui  viennent  de  l'extrémité  occidentale  de  ce  versant 
depuis  le  débouché  des  falaises  de  son  ancien  tronçon  supérieur.  11  n'est 
d'ailleurs  séparé  du  nouveau  lit  de  ce  dernier  que  par  une  simple  ondula- 
tion de  terrain  qui  mesure  à  peine  un  mètre  de  hauteur.  Puis,  il  emprunte 
une  gorge  qui  sépare  ie  Moqatlam  de  l'éperon  sur  lequel  se  dresse  le  Gebel 
Ahmar,  et  qui  descend  en  plan  incliné  de  plus  en  plus  rapide  vers  la  plaine 
des  Tombeaux  des  Khalifes,  où  elle  débouche  en  arrière  du  mausolée  du 
sultan  Barqouq. 

II.  OuADY  EL  IMaaddassi.  —  Cet  ouadv  a  sa  tête  dans  le  versant  nord  de 
la  crête  qui  forme  la  rive  droite  du  tronçon  supérieur  de  l'ancien  Douaiqa, 
juste  en  face  de  la  butte  témoin  de  l'érosion  du  plateau  supérieur,  butte 
que  Blanckenhorn  a  eu  la  malencontreuse  idée  de  baptiser  «Rennebaum 
Vulcaniî!  Un  volcan  éteint,  et  pour  cause,  car  il  est  formé  de  bancs  très 
horizontaux  de  calcaire.  11  descend  donc  en  direction  nord  jusqu'à  cette 
butte,  dont  la  rencontre  l'a  fait  brusquement  dévier  de  go°  vers  l'ouest  et 
l'a  obligé  à  se  précipiter  dans  une  large  cassure  qu'il  a  remaniée  et  appro- 
fondie et  dont  il  longe  la  falaise  septentrionale.  Entre  la  butte  et  l'embou- 
chure de  l'ouady,  trois  fentes  perpendiculaires  à  celle  oii  il  coule  lui  amènent 
les  eaux  descendant  du  versant  septentrional  de  la  même  crête  dont  il 
provient  lui-même.  Il  se  déverse  dans  la  plaine  des  Tombeaux  par  une 
gorge  située  en  face  de  l'angle  nord-est  de  la  nécropole  de  l'Imam  Ailfi  et 
dans  laquelle  il  tombe  par  une  chute  de  i5  mètres  de  haut,  chute  à  la 
création  de  laquelle  la  main  des  carriers  ne  semble  pas  tout  à  fait  étrangère. 

A  partir  du  confluent  du  Maaddassa  avec  son  dernier  affluent  de  gauche, 
un  éperon  provenant  d'un  soulèvement  local  le  sépare  de  deux  autres 
ravins  appelés  également  Maaddassa,  qui  descendent  du  plateau  sur  lequel 
s'élève  l'observatoire  du  transit  de  Vénus  et  qui  courent  parallèlement  aux 
affluents  du  véritable  Maaddassa.  Ces  deux  ravins  se  rejoignent  au  pied 
méridional  de  l'éperon,  sont  déviés  par  lui  vers  l'ouest  et  viennent  aujour- 
d'hui tomber  au  fond  d'une  carrière.  Jadis,  ils  continuaient  à  courir  parai- 
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lèlement  au  Maaddassa  et  se  jetaient  dans  la  plaine  des  Tombeaux  juste 
entre  la  mosquée  de  RailLai  et  le  mausolée  du  Khédive  Tewfik  pacha. 

Les  autres  ravins  situés  plus  au  sud,  jusqu'à  la  Citadelle,  ont  été  obli- 
térés par  le  travail  intense  des  carriers  au  cours  de  ces  vingt  dernières 
années. 

La  superficie  totale  des  bassins  de  réception  drainés  par  les  ouad\s  dont 
je  viens  de  parler  est  de  i  5  i  kilom.  carrés  q/io  ou  36.  i  17  feddans.  Elle 
se  décompose  comme  suit  : 


VERSANT  NORD. 

klLOM. CARRKS 

FEDDANS. 

Ouadv  Lil)l;ib 

.         33,725 

8.o3o 

Massif  de  Cailloulis.. 

^0,676 

9.605 

Ouadv  Ismir 

42,370 

10.090 

Ouady  el  Halazouui. . 

•      29'70o 

146,^75 

7.071 

3/1. 81G 

Total . 

.    1^6,675 

3/1. 81G 

ÏEBSANT  OUEST. 

Ouady  et  Douaiija. .  . 

tl,25o 

1.012 

Groupe  d'El  Maaddassa       1 , 2 1 5 

5,605 

289 
1 .3oi 

Total  . 

.       5,^i65 
général .  .  . 

1 .3oi 

Total 

1 5 1,940 

36. 1 17 

A  celte  superficie,  il  convient  d'ajouter  celle  de  la  terrasse  désertique 
entre  Héliopolis  el  fAbbassieh,  qui  est  de  10  kilom.  carrés  35o,  soit  2.5o5 
feddans. 

Bien  entendu,  ces  chilFres  ne  représentent  ([u'une  approximation  aussi 
serrée  que  je  l'ai  pu  de  la  réalité;  aussi,  au  cours  des  discussions  à  venir, 
lablerai-je  toujours  sur  un  chilTre  rond  de  1 5  7  kilomètres  carrés  pour  la  région 
septentrionale  el  de  5  kilom.  carrés  5  pour  le  versant  occidental  du  Moqattam. 

IL  —  ESQUISSE   GÉOLOGIQUE. 

r  STRATIGRAPHIE  GÉNÉRALE. 

11  n'entre  pas  dans  mes  intentions  d'entreprendre  sous  ce  litre  une  des- 
cription géologique  complète  du  Moqaltain  el  des  terrasses  cpii  le  bordent 
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dans  la  région  ([ui  nous  occupe;  mais  il  me  paraît  indispensable,  pour 
ari'iver  à  l'intelligence  complète  des  faits,  d'en  esquisser  à  grands  traits  la 
constitution. 

Tel  qu'il  se  présente  aujourd'hui  à  nos  yeux,  le  Moqatlam  n'est  que  la 
portion  nord-est  d'un  grand  anticlinal  effondré.  Cet  anticlinal,  dont  le 
sommet  actuel  est  constitué  par  le  pointeraent  où  l'on  avait  établi  l'obser- 
vatoire du  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil,  avait  des  pendages  très  faibles 
et  sensiblement  égaux,  si  nous  nous  en  rapportons  aux  deux  seuls  subsis- 
tant l'un  en  direction  nord,  vers  l'Abbassieh,  de  5" environ,  et  l'autre,  vers 
l'esl ,  également  de  5".  Nous  négligeons  évidemment  tous  les  petits  accidents 
locaux  ayant  apporté  quelques  minimes  perturbations  à  ce  pendage. 

A  la  base  du  massif,  sur  la  tranche  occidentale,  nous  trouvons  d'abord 
une  forte  épaisseur  de  Calcaires  à  l\ummuiiles  i  Nummiilites  gi:elie>ists  Ehr.) 
représentant  TEocène  moyen  sensu  stricto  ou  Lutétien,  surmontés  par  des 
Calcaires  blancs  à  petites  nummulites  et  dont,  au  Moqaltam,  la  partie 
supérieure  contient  une  masse  de  débris  d'un  petit  brvozoaire  très  caraclé- 
rislique  (^Adeo7ia  Fourtaui  Canu)  ainsi  que  de  nombreux  fragments  d'une 
assez  grosse  serpule  i^Serpula  Kephren  Fraas),  et  elle  est  en  général  assez 
siliceuse.  Ces  calcaires  représentent  en  Egypte  l'étage  Auversien  que  certains 
auteurs  considèrent  comme  étant  le  sommet  de  l'Eocène  moyen,  tandis  que 
d'autres  y  voient  la  base  de  l'Eocène  supérieur,  discussion  qui,  en  fin  de 
compte,  se  réduit  à  une  simple  (piestion  d'accolades.  Avec  ces  calcaires, 
finissent  ce  ipie  l'on  a  coutume  d'appeler  les  couches  blanches  du  Moqattam 
ou  le  -Moqaltam  inférieure,  si,  au  lieu  de  recourir  à  des  synchronisations 
à  plus  ou  moins  grande  distance,  on  préfère  s'en  tenir  à  des  divisions  stra- 
ligrapbiques  locales.  Ils  forment  le  sommet  du  premier  plateau  du  Moqattam 
ou  plateau  du  Ghiyouchy. 

Au-dessus  viennent  les  couches  brunes  du  -^  Moqattam  supérieur",  qui 
débutent  par  des  bancs  de  calcaire  marneux,  tendre,  de  couleur  ocreuse, 
séparés  par  des  lils  de  marnes  gypseuses,  légèrement  magnésiennes,  le 
tajla  des  indigènes;  puis  viennent  des  calcaires  plus  ou  moins  durs  et 
parfois  très  coquilliers  que  surmonte  une  espèce  de  meulière  exploitée  pour 
la  fabrication  de  petites  meules  à  bras  à  l'usage  de  la  classe  pauvre  et  des 
fellahs  et,  aussi,  comme  pierre  de  construction  sous  le  nom  de  pierre  d'Ain 
Moussa.  Ce  dernier  banc  forme  le  sol  du  second  plateau  du  Moqattam, 
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plateau  qui,  comme  je  l'ai  déJM  dit,  s'élend  depuis  la  falaise  qui  surplombe 
le  plateau  du  Ghiyouchy  jusqu'à  la  petite  forêt  pétrifiée.  L'ensemble  de  ces 
couches  brunes  représente  en  Egypte  la  partie  inférieure  de  l'étage  Barto- 
nien,  base  de  l'Eocène  supérieur  pour  ceux  qui  placent  l'Auversien  au  som- 
met de  l'Eocrne  moyen. 

Plus  à  l'est,  à  la  iiautcur  de  la  petite  forêt  pétrifiée,  ces  couches  s'en- 
foncent sous  des  bancs  de  calcaires,  pour  la  plupart  très  siliceux,  qui  re- 
présentent la  partie  moyenne  de  l'Eocène  supérieur  (Bartonien  supérieur 
ou  Priabonien)  et  peut-être  même  un  horizon  plus  élevé,  le  Tongrien,  s'il 
est  vrai,  comme  l'affirme  Stromer,  que  l'on  a  recueilli  à  la  grande  forêt 
pétrifiée  des  restes  déterminables  de  V Ai^sinoillieriiim  Zitleli  Beadnell  et  An- 
drews, animal  si  caractéristique  des  dépôts  tongriens  du  Fayoum. 

Par  suite  du  pendage  général  vers  l'est,  pendage  qui  est  très  exactement 
en  sens  inverse  de  celui  des  ouadys  Liblab  et  El  Douai([a  qui  longent  la 
falaise  septentrionale  du  Moqattam,  il  est  advenu  ([ue,  sauf  le  tronçon  in- 
férieur des  ouadys  du  versant  occidental ,  tous  les  autres  ouadys  du  Moqattara 
occidental  ou  central  sont  creusés  dans  les  couches  brunes,  cependant  que 
ceux  du  Moqattam  oriental  ont  simplement  raviné  les  calcaires  supérieurs 
à  ces  dernières.  La  figure  i  de  la  planche  Ml  donne  un  aperçu  de  la  cons- 
titution géologique  du  Moqattam. 

2°  GÉOMORPHOLOGIE. 

Maintenant  que  nous  avons  passé  en  revue  les  divers  terrains  dont  l'en- 
semble forme  le  Moqattam,  nous  allons  essayer  d'établir  les  causes  de  son 
modelé  actuel  et  l'action  de  ces  causes  sur  les  terrains  en  question. 

Tout  d'abord,  il  importe  de  faire  remarquer  que  la  régularité  du  pen-' 
dage  des  couches  qui  composent  ces  terrains ,  nous  empêche  de  faire  inter- 
venir les  agents  de  la  dynamique  interne,  et  il  est  absolument  ('vident  que 
seuls  les  agents  externes  ont  concouru  à  la  formation  du  relief  et  que, 
s'il  m'est  permis  d'employer  ici  le  style  poéli(jue  si  prisé  par  les  vieux 
géologues,  le  modelé  actuel  du  Moqattam  s'est  formé  sous  les  baisers  de 
l'air  et  de  l'eau.  Evidemment,  il  y  a  eu  (pielques  petits  mouvements  tecto- 
niques, conséquence  forcée  de  l'elTondrement  du  dôme  uiilial,  mais  ces 
mouvements,  très  localisés,  n'ont  occasionné  (|ue  quelques  petites  fractures 
dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler  dans  le  paragraphe  consacré  à  l'esquisse 
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géographique  de  la  région.  C'est  donc  Lien  l'air  et  l'eau  qui  sont  les  auteurs 
réels  du  modelé  du  iMoqaltani  :  le  premier  agissant  par  sa  masse  et  par  sa 
température,  la  seconde  exerçant  une  action  mécanique  ou  chimi(|Ui',  et 
Iri's  souvent  les  deux  à  la  fois. 

Il  a  été  beaucoup  écrit  sur  l'action  de  l'air  dans  les  régions  désertiques 
de  l'Egypte,  et  le  professeur  J.  Walter  d'Iéna  a  publié  sur  ce  sujet  un  ou- 
vrage très  documenté  et  parfaitement  indigeste.  Aussi  me  bornerai-je  à 
constater,  en  ce  qui  concerne  le  iMoqallani  :  i°  la  mise  en  relief  des  parties 
dures  dans  les  pentes  des  falaises  el  surtout  dans  celles  exposées  au  vent 
prédominant  en  notre  pays,  le  N.-N.-O.;  a"  l'éclalement  des  roches  et  prin- 
cipalement de  celles  qui  consliluent  l'arête  saillante  des  falaises,  action 
d'autant  plus  visible  que  celles-ci  sont  plus  siliceuses  et  résistent  davantage 
à  l'érosion  pluviale.  (Jes  deu\  actions  combinées  ont  eu  pour  elTet  la  chule 
des  blocs  Irop  en  surplond)  et  la  formation  de  fissures  dans  lesquelles  l'eau 
a  pu  travailler  eflicacemenl. 

L'action  de  l'eau  a  élé  plus  complexe.  Nous  avons  d'abord  à  examiner  le 
ruissellement  des  eaux  sauvages  sur  le  plafond  des  bassins  de  réception  et 
l'action  des  eaux  courantes  dans  leur  canal  d'écoulement,  c'est-à-dire  sur 
le  plafond  des  ouadys. 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  celte  simple  étude  locale  de  rechercher 
si,  comme  tout  semble  l'indicper,  les  plateaux  du  Moqaltam  doivent  leur 
origine  à  une  aniique  pénéplaine  dalanl  du  l\éogène  inférieur,  car  cela 
nous  entraînerait  forcément  à  étudier  loiis  les  plateaux  du  désert  oriental 
et  le  grand  hamada  libyque.  Nous  prendrons  donc  le  Mo([attam  tel  qu'il 
devait  très  probablement  être  à  la  fin  du  Néogène,  c'est-à-dire  au  moment 
oij,  sauf  mouvements  accessoires  ultérieurs,  le  l'clief  actuel  de  l'Egypte 
était  déjà  fixé  dans  ses  lignes  générales. 

En  ce  ([ui  concerne  la  partie  orientale  du  territoire  dont  nous  nous  oc- 
cupons, notre  esquisse  géologique  nous  la  fait  voir  composée  de  bancs  de 
calcaires  siliceux  d'une  dureté  au-dessus  de  la  moyenne  et  passant  aux  grès. 
11  y  a  dans  cette  masse  assez  d'homogénéité  relative  pour  nous  permettre 
de  comprendre  sans  trop  de  dilhcultés  les  profils  des  ouadys  qui  les  drainent 
en  même  temps  que  les  ressauts  que  l'on  constate  dans  ces  profils.  Pour 
arriver  à  ce  profil  en  long  el  pour  obtenir  le  profil  transversal  en  V  large- 
ment ouvert  de  ces  ouadys,  dont  aucun  n'est  profondément  encaissé  entre 

VidlHiii  (le  l'Institut  d'Egijfle.  l.  I.  - 
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deux  hnules  falnlses,  il  a  fallu,  sans  nul  cloute,  d'abondanles  précipilalions 
almospliériques  infiniment  plus  fortes  et.  surtout,  plus  fréquentes  que  celles 
daujourd'hui;  aussi,  arrivons-nous  à  concevoir  fort  bien  l'existence  de  cette 
période  pluviale  indiquée  par  le  professeur  Huli  et  qui,  au  début  de  l'ère 
quaternaire  et  moderne,  vit  s'initier  et  même  presque  se  parachever  le 
creusement  des  ouadys  du  désert  oriental  de  l'Egypte,  du  Sinaï  et  du  sud 
de  la  Palestine. 

La  résistance  des  couches  superficielles  à  l'érosion  par  les  eaux  sauvages 
nous  e\plii|ue  aussi  l'abondance  des  petits  ouadys  dans  la  partie  supérieure 
du  bassin  des  ouadys  principaux;  cette  région  est  littéraliMiient  criblée  de 
petites  rigoles  qui,  sur  la  carte,  donnent  au  réseau  hydrographique  de 
chaque  ouady  principal  l'aspect  d'un  éventail  longuement  emmanché,  tel 
un  fabellum  antique  :  c'est  ie  cas  des  Ouadys  Halazouni  et  Ismir. 

En  ce  qui  concerne  l'Ouady  Liblab,  les  choses  se  sont  passées  autrement. 
Nous  avons  vu  que  les  couches  brunes  qui  forment,  à  elles  seules,  le  se- 
cond plateau  ou  plateau  central  du  Moqattam,  se  terminent  par  un  banc 
de  meulière,  pierre  très  dure  et  des  plus  réfractaires  à  lérosion.  11  en  est 
résulté  que,  partout  où  nulle  diaclase  importante  n'a  pu  permettre  l'infil- 
tration de  masses  d'eau  capables  d'agir  puissamment  sur  le  substratum,  les 
eaux  ont  dû  se  contenter  de  ruisseler  à  la  surface  du  plateau  et  de  se  diri- 
ger vers  les  points. les  plus  bas  en  suivant  les  lignes  de  plus  grande  pente. 
C'est  ce  qui  s'est  passé  pour  l'Ouady  Abou  Eléfieh.  Quant  à  la  gorge  d'Ain 
Moussa,  elle  provient  incontestablement  de  l'existence  en  ce  point  du  pla- 
teau, d'une  diaclase  dont  le  canal  souterrain  de  la  source  est  sans  nul  doute 
le  dernier  témoin;  les  eaux  s'infillranl  en  masse  dans  les  fentes,  sont  ar- 
rivées au  niveau  du  te//«  et  s'y  sont  facilement  creusé  un  canal  souterrain, 
véritable  galerie  de  mine  qui,  provoquant  l'elTondrement  des  couches 
supérieures,  a  amené  la  formation  do  la  gorge  actuelle,  sorte  de  «canyon- 
en  miniature  encore  tout  obstrué  de  blocs  éboulés  des  couches  supérieures. 
En  arrière  de  la  diaclase  primitive,  le  banc  de  meulière  est  resté  quasi 
immué;  d'où  la  chute  verticale  de  i  o  à  19  mètres  que  l'on  voit  en  cet  en- 
droit. Le  tronçon  supérieur  de  l'ancien  Douai(|a  ne  doil  pas  son  origine  à 
d'autres  causes,  non  plus  ([ue  les  tronçons  moyen  et  iiilV'iieur  du  principal 
Maaddassa. 

En  elTet,  nous  ne  pouvons  leur  donner  d'autre  origine  que  les  fentes 
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lonjjiludinales  provo(|uées  par  ces  mouvemciiLs  verticaux  extrèmemoiil  lo- 
calisés auxquels  je  faisais  allusion  au  début  de  ce  paragraphe,  mouvements 
dont  l'amplitude  n'a  jamais  dépassé  ([uclcjuos  mètres,  et  qui  sont  parfaite- 
ment visibles  sur  les  flancs  de  la  falaise  du  plateau  supérieur.  Selon  son 
habitude  invétérée,  Blanckcnhorn  a  essayé  de  transformer  en  failles  les 
fissures  occasionnées  aux  couches  du  second  plateau  par  ces  petits  bombe- 
ments des  couches  inférieures;  cette  aliirnialinn  ne  résiste  pas  à  cinq  mi- 
nutes d'examen  sur  place.  Ces  fentes  ont  livré  passage  aux  eaux  de  surface 
qui  sont  parvenues  au  niveau  du  tajla  et  ont  opéré  comme  dans  la  gorge 
d'Ain  Moussa.  Leur  travail  y  fut  plus  considérable  comme  longueur  des 
R canyons 5),  mais  il  est  à  remarquer  que,  dans  l'ancien  Douaiqa,  elles 
agissaient  suivant  la  pente  générale  des  couches.  Certains  bancs  ont  cepen- 
dant résisté;  aussi,  dans  cet  ouady,  peut-on  von-  un  certain  nombre  de 
petites  barres  occasionnant  autant  de  cascatelles.  Le  principal  Maaddassa 
a  opéré  en  sens  inverse  du  pendage;  il  en  est  résulté  que  sa  descente 
entre  le  tronçon  supérieur  et  le  tronçon  moyen  ressemble  à  un  escalier  à 
marches  gigantesques  montrant  encore  fort,  nettes  les  traces  des  dislocations 
(pii  lui  ont  donné  naissance. 

La  gorge  d'Ain  Moussa  et  l'ancien  Douai([a  ont  leur  plafond  sur  le  som- 
met des  couches  blanches  de  l'Auversien  (pl.V,  lig.  2),  sommet  formé  par 
un  banc  de  calcaire  habituellement  très  siliceux,  bien  que,  vers  le  sud,  il 
passe  à  un  faciès  beaucoup  plus  marneux  et,  par  conséquent,  plus  tendre. 
C'est  également  ce  calcaire  qui  forme  le  plafond  du  tronçon  moyen  du 
principal  Maaddassa  jusqu'à  son  confluent  avec  son  dernier  aflluent  de 
gauche.  A  partir  de  ce  point,  un  accident  local  a  décroché  les  couches 
blanches  et  l'on  conçoit  aisément  la  cassure  qui  a  amené  les  eaux  au  contact 
des  couches  plus  tendres  des  calcaires  à  Nummuliles  ghizeliensis.  Le  même 
fait  a  également  influé  sur  la  dernière  parlii'  du  groupe  des  deux  ouadys 
au  sud  de  l'éperon. 

Voici  donc  les  ouadys  du  Moqatlam  creusés  à  l'époque  pluviale.  L'ère 
des  grandes  précipitations  atmosphériques  va  cesser  et  le  chmat  désertique 
régnera  partout  où  n'atteindront  pas  les  eaux  fécondantes  du  Nil.  Que  va- 
t-il  se  passer?  Simplement  ce  qui  est  encore  de  nos  jours  :  l'aplatissement 
des  pontes  et  le  remaniement  du  thalweg  des  ouadys. 

Partout  où  aflleure  la  zone  du  lajlii,  les  marnes  et  les  calcaires  marneux 
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délités  s'accumuleront  au  pied  des  pentes  en  talus  à  pente  assez  douce  ([n  ■ 
les  pluies  ravineront  à  chaque  averse  un  peu  forte  (pi.  VI,  fig.  9),  leur 
emprunlant  un  limon  calcaire  qu'elles  iront  déposer  dans  la  plaine  et  doiil 
les  fines  particules  en  suspension  seront  entraînées  par  les  eaux  (|ui  s'inlil- 
treront  dans  les  sables  et  finiront  par  agglomérer  ces  derniers  tout  ru 
oblitérant  peu  à  peu  leur  porosité  naturelle,  à  tel  point  que,  dans  les  parti  - 
les  plus  basses  des  plaines  sablonneuses,  là  où  s'est  accumulée  l'eau  J 
ouadys,  la  mare,  une  fois  desséchée,  laisse  voir  une  cuvette  garnie  d "m 
couche  compacte  de  limon  qui,  en  s'asséchant,  se  fendille  et  se  recroque- 
ville d'une  façon  très  caractéristique  (pi.  V,  fig.  1).  Là  où  le  lafla  fait  défaul . 
les  eau\,  ruisselant  sur  la  pente,  entraîneront  les  gravats  et,  s'insinuanl 
avec  eux  sous  les  gros  blocs,  détruiront  l'adhérence  de  ces  derniers  sur  lo 
plan  incliné  de  la  falaise,  provoquant  ainsi  leur  glissement  et  parfois  mènu' 
des  coulées  de  blocs  telles  que  celles  que  l'on  peut  voir  sur  la  falaise  il  ■ 
couches  brunes  surmontant  le  plateau  du  rihivoucln  ou  dans  l'Ouadv  Ma;iil- 
dassa  (pi.  V[,  fig.  i). 

Il  arrive  aussi,  el  cela  surtout  dans  les  calcaires  blancs,  que  la  rociie 
manque  par  endroits  d'homogénéité  et  présente  de  ce  fait  des  portions 
moins  compactes  ou  moins  siliceuses  où  l'eau  de  pluie  peut  pénétrer  par 
infiltration  ou  par  imhibition  et  y  produire  par  transformation  chimique 
des  calcaires  en  carbonates  plus  ou  moins  acides,  des  parties  cariées  que 
leur  faible  résistance  empêchera  de  rester  en  surplomb  et  voue  à  un  écrou- 
lement inéluctable.  Un  bel  exemple  de  cela  nous  est  fourni  par  les  carrières 
de  Ouarchel  el  Sala  situées  à  la  limite  du  Gebel  Abiad  et  du  Ghiyouchy, 
derrière  la  Citadelle,  el  où  le  dernier  écroulement  sérieux  s'est  produit  il  y 
a  une  vingtaine  d'années,  si  mes  souvenirs  sont  exacts. 

Sur  les  plateaux  ou  les  éperons  dont  la  dernière  couche  est  résistante, 
les  eaux  météoriques  ont  simplement  adouci  les  pentes  et  donné  aux  som- 
mets l'aspect  arrondi  des  ballons. 

Sur  le  plafond  des  ouadys,  s'aidant  des  nombreux  débris  cju'elles  rou- 
laient, ces  mêmes  eaux  ont  creusé,  dans  les  roches  d'une  dureté  moyenne, 
de  nombreuses  rainures;  aux  roches  trop  dures,  elles  ont  donné  un  aspci  I 
moutonné,  reproduisant  ainsi  en  miniature  la  forme  des  ballons  dont  je   1 
viens  de  parler  et  elles  ont  scié  l'arèle  supérieure  des  petites  barres  ro-   ; 
cbeuses  qu'elles  ont  rencontré. 
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Tout  cela  nous  ie  lisons  tous  les  jours  dans  le  Mocptlam  aussi  facile- 
ment ([ue  sur  les  pages  d'un  traité  quelque  peu  complet  de  géographie 
physique. 

Mais  ce  qui  est  bien  propre  à  rÉgyplc,  celle  éternelle  patrie  du  para- 
doxe, c'est  ce  qu'il  advient  de  ces  torrents  une  fois  qu'ils  ont  débouché  sur 
la  terrasse  désertique  qui  borde  les  massifs  rocheux  ou  de  cailloutis  dont 
ils  drainent  les  eaux  sauvages. 

On  serait  tenté  de  croire  au  premier  abord  que,  conformément  au\  lois 
de  Surrev,  cette  terrasse  n'est  autre  chose  que  leur  niveau  de  base  et  qu'ils 
viennent  s'y  perdre  après  s'y  être  largement  étalés.  Cela  se  passe  bien 
ainsi  lorsque  la  quantité  d'eau  tombée  ne  dépasse  pas  la  moyenne  ordinaire 
des  pluies  au  Caire,  soit  6  à  lo  milHmètres  par  aA  heures.  La  porosité  du 
sol  désertique  suffit  pour  absorber  par  infdtration  cette  quantité  d'eau; 
mais  rien  ne  peut  faire  prévoir  ce  qui  arrivera  lors  d'une  précipitation 
atmosphérique  supérieure  à  la  moyenne  dont  je  viens  de  parler.  La  tradi- 
tion, elle-même,  ne  comporte  aucun  enseignement  utile  pour  des  raisons 
que  je  vais  expliquer  en  exposant  la  vraie  situation  de  la  terrasse  désertique 
entre  l'Abbassieh  et  lléliopolis. 

Cette  terrasse  ne  constitue  pas  une  véritable  plaine,  mais  bien  un  plan 
incliné  vers  les  terres  du  Delta.  A  l'œil  nu,  l'inclinaison  paraît  faible  et 
assez  régulière,  ce  (pii  a  fait  croire  à  la  parfaile  innocuité  des  torrents 
dont  on  pouvait  suivre  la  Irace  à  la  brousse  plus  serrée  croissant  dans  leurs 
méandres  capricieux.  Mais  celte  inclinaison  a  un  point  faible  :  le  raccorde- 
ment avec  l'Abbassieh  des  niveaux  d'Iléliopolis.  11  en  résulte  que,  de  celte 
dernière  ville  à  l'angle  nord-ouest  de  la  jonction,  c'est-à-dire  vers  Deraer- 
dache  et  le  Pont  de  Koubbeh,  la  pente  générale  du  terrain  est  de  o  m.  oi5 
mill.  par  mètre,  alors  que  du  Gebel  Ahmar  au  même  point,  elle  n'est  que 
de  0  m.  010  mill.  Or,  celle  pente  de  o  m.  oi5  mill.  est  supérieure  à  celle 
du  tronçon  inférieur  des  torrents  (|ui  débouchent  sur  la  terrasse  à  la  hau- 
teur d'Héliopolis,  c'est-à-dire  :  El  Ilalazouni,  Isniir  et  le  groupe  d'El  Na- 
hadein.  Seul  le  Liblab  ne  peut  èlre  iniluencé  et  conserve  sa  penle  ordinaire 
de  o  m.  0  10  mill. 

Les  eaux  des  torrents  vont  donc,  à  ce  moment,  ruisseler  sur  une  terrasse 
homogène  et  sans  relief  accusé,  où  le  moindre  obstacle,  la  plus  petite 
rupture  de  lune  des  berges  naturelles  si  minuscules  de  leur  lit  habituel. 
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OU  simplement  une  tranche  d'eau  tli'passant  ces  berges,  sulliront  pour 
donner  à  leur  cours  une  direction  nouvelle  pouvant  parfois  faire  avec  l'an- 
cienne un  angle  de  f)0".  Or,  ce  ne  sont  pas  les  obstacles  qui  manquent, 
non  point  seulement  les  obstacles  artificiels  dus  à  la  main  des  hommes  et 
dont  nous  reparlerons  plus  tard  à  propos  de  la  pluie  du  i  7  janvier  de  cette 
année,  mais  aussi,  et  surtout,  ceux  c[ue  se  créa  lui-même  le  torrent,  soit 
directement,  soit  indirectement.  En  effet,  du  moment  où,  ainsi  que  je  viens 
de  le  dire,  le  lit  des  torrents  se  reconnaît  à  la  brousse  plus  dense  qui  y 
pousse  après  chaque  pluie,  il  est  naturel  de  penser  que  cette  broussailie 
constituera  par  elle-même  un  obstacle  pour  les  eaux  de  la  pluie  suivante, 
obstacle  d'autant  plus  difficile  à  vaincre  cpie  la  brousse  sera  plus  dense. 
D'un  autre  côté,  cet  obstacle  aura  été  renforcé,  dans  l'intervalle,  par  les 
sables  entraînés  par  le  vent  et  qui,  arrêtés  dans  leur  course  par  les  touffes 
d'herbe  et  les  arbustes,  se  seront  accumulés  autour  de  leur  pied  et  auront 
ainsi  formé  une  petite  digue  barrant  le  cours  du  torrent.  L'on  comprend 
donc  la  facilité  avec  laquelle  le  cours  dun  torrent,  sur  la  terrasse  en  ques- 
tion, peut  être  dévié  d'un  côté  ou  de  l'autre.  C'est  pour  cette  raison  que 
rhistori([ue  de  ces  torrents  qui  nous  montre  l'Ouady  el  Halazouni  inondant 
Zeitoun,  faisant  fondre  les  murs  de  boue  des  huttes  d'Ein  el  Chams  et  mi- 
nant l'enceinte  en  pisé  des  vergers  du  Palais  de  Koubbeh,  ne  pouvait  faire 
prévoir  qu'il  dévierait  aussi  fortement  de  son  cours  habituel  quil  le  fit 
cette  année. 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  pouvons,  à  mon  avis,  conclure  ipie,  pour 
les  pluies  moyennes  ou  inférieures  à  10  millimètres,  les  eaux  des  torrents 
peuvent  se  perdre  entièrement  par  infiilralion  dans  les  sables  de  la  terrasse 
désertique  d'HéliopoHs  et,  comme  nous  connaissons  la  superficie  de  cette 
terrasse  et  celle  des  bassins  de  réception  desdits  torrents,  il  nous  est  facile 
de  calculer,  avec  une  approximation  qui  n'est  certainement  pas  loin  de  la 
vérité,  la  puissance  d'absoi'ption  de  ces  sables  ainsi  cpie  le  volume  des 
eaux  qui  continueront  à  ruisseler  à  la  surface  et  tendront  à  se  déverser 
dans  les  faubourgs  du  Caire  ou  dans  la  plaine  nilotiquo. 

C'est  grâce  ù  ces  données  que  nous  pourrons  comprendre  les  événements, 
connaître  la  cause  exacte  des  ravages  exercés  et  chercher  s'il  ne  serait  pas 
à  notre  portée  un  moyen  efficace  pour  prévenir  ces  dévastations  ou,  tout 
au  moins,  pour  les  atténuer  autant  que  faire  se  pourra. 
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Mais,  avanl  d'envisager  cet  ordre  de  choses,  il  ne  me  parait  pas  inutile 
de  faire  connaître  les  détails  de  ces  dévastations,  ce  qui  va  m'obliger  à  faire 
un  petit  liistoricjue  des  pluies  au  Caire. 

III.  —  APERÇU    HISTORIQUE. 

Les  jours  de  pluie  et,  surtout,  les  jours  de  fortes  pluies  sont  si  rares  au 
Caire  que  l'on  dirait  que  les  eaux  du  Nil  ont,  comme  celles  de  l'antique 
Lélhé,  la  précieuse  propriété  de  nous  faire  oublier  le  passé.  Aussi,  chaque 
fois  que  pareil  phi'nomène  se  produit,  entendons-nous  déclarer  avec  une 
louchante  unanimité  que,  jamais,  de  mémoire  d'Eg\pîien,  on  n'en  vit  de 
semblable.  Que  diraient  donc  les  habilaiils  du  Caire  si,  au  lieu  de  vivre 
dans  un  pays  où  h'i  mdlimètres  d'eau  en  ûh  heures  prennent  les  propor- 
tions du  déluge  de  la  Bible  ou  de  celui  de  Samolhrace,  ds  demeuraient  au 
pied  de  l'Himalaya,  à  Tcherra-Pondgé  par  exemple,  où  il  tombe  en 
moyenne  de  1 9  à  i  .3  mètres  d'eau  par  an ,  ce  c[ui  correspond  à  0  5  millimètres 
d'eau  par  chaque  q  '1  heures  pour  les  années  qui  ne  sont  pas  bissextiles? 

Quoi  qu'd  en  soit,  et  sans  vouloir  pour  cela  remonter  à  des  temps  trop 
reculés  —  il  m'eût  été  d'adieurs  fort  dilllcde  de  l'essayer  —  j'ai,  on  m'ai- 
dant  des  bulletins  du  Servjce  Météorologique  depuis  1900  et  des  relevés 
mensuels  de  l'ancien  Observatoire  Khédivial  entre  1887  et  lyoo,  dressé 
la  liste  suivante  des  jours  de  fortes  pluies  au  Caire.  C'est  donc  pour  une 
période  de  3o  années  que  je  puis  donner  des  clilfTres  authentiques  ;  pour 
les  années  antérieures,  les  observations  autorisées  font  défaut  et  nous  sommes 
réduits  à  nous  en  rapporter  aux  récils  des  voyageurs,  tel  Maxime  du  Camp 
qui  nous  adlrme  avoir  vu,  un  jour  de  pluie,  le  Caire  couler  dans  le  Nil. 

Voici  donc  la  liste  des  jours  où  l'on  a  enregistré,  à  lAbbassieh,  une 
chute  de  pluie  supérieure  à  10  millimètres. 

QDINTITÉ 

DATE.  BK  UILLIUÈTBBS. 

1890 i    •JJ"'"''"  '^'^ 

1891 7  décembre.  la^/j 

„„.  (    i4  avril.  10,5 

189o , 

(    la  novembre.  10,9 
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QOANTITÉ 

DATE.  EN    UILLIUBTBBS. 

1900 â5  lévrier.  ai,6 

1901 26  janvier.  aa,65 

[  ai  fevi-ier.  1 1,8 

1904 ag  avril.  i5 

(  26  décembre.  i(j 

(    1.3  janvier.  12 

1907 „     •• 

(    00      —  20 

1908 ai  avril.  qS  ■ 

1909 19  avril.  .3o,.5 

1916 18  mars.  10,7 

1917 h  janvier.  16 J> 

1918 10  mars.  10, 5 

1919 17  janvier.  .35, .5 

J'ai  pris  ies  relev(5s  de  l'Abbassieli  pour  deux  raisons  :  1"  parce  qu'ils 
embrassent  une  période  à  peu  près  double  de  celle  des  autres  stations  voi- 
sines :  Caire  (Ezbékieh),  Ghizeli,  Hélouan,  etc.;  2°  parce  que,  voisine  de 
la  terrasse  désertique  et  du  Mo(|atlam,  elle  peut  mieux  nous  renseigner 
sur  les  quantités  d'eau  tombées  sur  la  région  (|ui  nous  intéresse.  A  ceux 
qui  m'objecteraient  la  dilleronce  de  7,7  millimètres  en  laveur  de  la  station 
de  l'Ezbékieh —  /i3,'J  contre  .3 .5, .5  —  pour  la  pluie  du  1  7  janvier  dernier, 
je  répondrai  que  cela  n'a  qu'aine  fort  minime  importance,  puisque  nous 
pouvons  signaler  un  écart  inverse  un  peu  plus  grand,  de  10  millimètres, 
en  faveur  de  TAbbassieli  où,  le  1  ()  avril  1909,  on  enregistra  30,5  contre 
2  0,5  à  l'Ezbékieb. 

Telles  sont  les  données  (pie  nous  fournit  la  Slalisti([uc  olUcielle.  .l'ai 
estimé  que  cela  ne  constituait  point  un  liistorique  complet.  Les  chiffres  ont 
certes  une  éloquence  que  je  suis  loin  de  leur  dénier,  encore  qu'elle  soit 
fort  discutable;  mais,  précisément,  parce  que  celte  élocpience  n'est  appré- 
ciée que  par  un  petit  nombre  d'initiés,  j'ai  pensé  ipi'il  n'était  point  superflu 
de  faire  venir  à  son  secours  rélo([uence  des  faits,  et  j'ai  essayé  de  retrouver 
dans  la  presse  égyptienne,  et  principalement  dans  les  journaux  du  (îaire, 
le  récit  des  événements  qui  caractérisèrent  ces  chutes  de  pluie. 

Ce  ne  fut  pas  chose  facile ,  et  mon  historique  présente  pas  mal  de  lacunes , 
très  probablement  parce  que  les  événements  étant  toujours  les  mêmes  : 
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maisons  écroulées,  digues  de  chemin  de  fer  rompues,  rues  du  Caire  trans- 
formées en  lagunes,  i'on  s'est  vile  habitué  à  ne  plus  y  prendre  garde.  !\'en 
est-il  pas  de  même  pour  l)eaucoup  d'autres  choses  en  ce  pays  du  malècli , 
où  les  maisons  s'écroulent  même  lorsqu'il  fait  beau,  où  les  trains  arrivent 
rarement  en  horaire  sans  que  les  digues  soient  coupées,  et  où  un  jour  de 
soleil  sullit  pour  assécher  les  lagunes  des  rues? 

J'ai  pu  cependant  recueillir  quelques  faits  intéressants. 

C'est  ainsi  qu'un  document  irréfutable  nous  montre  que  la  pluie  du  l 'i 
janvier  iSqo  transforma  h's  rues  du  Caire  on  canaux  navigables,  si  l'on 
en  croit  une  photographie  prise  le  i  5  janvier  et  où  l'on  peut  voir  une 
barque   évoluant  dans  la  rue    qui  borde  ît  l'est  le  Jardin  de  l'Ezbékieh 

Voici  comment  s'exprimait  à  ce  sujet  Le  Bosphore  Egyptien,  à  la  date  du 
1  -  janvier  : 

Il  a  failli  ([iielnues  seaux  d'eau  que  le  liei  justicier  et  goguenard  à  ses  heures  s'est 
plu  à  dévcrfer  sur  nos  têles,  pour  tiansfoi-mer  notre  viiie  en  une  mare  infecte,  dégoû- 
tante et  dégouttante,  où  les  Cairotes  pataugent  encore  à  (pii  mieux  mieux,  où,  sur 
cci'lains  points,  les  chevaux  ont  de  l'eau  jus(ju'au  ventre,  les  voitures  de  la  loue 
jus(ju"au  moyeu  des  roues 

J'arrête  la  citation,  qui  se  termine  par  une  charge  à  fond  contre  l'Admi- 
nislralion,  ce  qui  prouve  que  ce  leil-moliv  des  récriminations  n'est  pas  une 
nouveauté  en  Egyple. 

L'averse  du  a6,  arrivant  ù  une  si  courte  dislance,  laissa  la  population 
absolument  indifférente.  Elle  avait  pris  l'habitude  de  patauger. 

Celle  (lu  7  décembre  i8()i  passa  également  sans  qu'on  daignât  y  faire 
allention,  au  Caire  tout  au  moins,  car  il  y  eut,  si  je  m'en  souviens  bien, 
unr'  forlr-  ru|)lure  de  voie  ferrée  aux  environs  de  Tell-el-K.ibir. 

La  pluie  du  i  Zi  avril  iScjS  arrosa  simplement  les  habitants  de  la  ca- 
pitale; la  presse  n'en  fait  pas  mention.  11  n'en  fut  pas  de  même  aux  environs, 
l't  elle  a  valu  à  notre  Société  une  intéressante  communication  de  notre 
ancien  collègue  M.  E.  A.  Floyer'";  mais  il  ne  s'agit  pas  du  Caire,  il  s'agit 
de  llélouan  où  les  dégâts  furent  considérables  grâce  à  l'afllux  soudain  des 


'"'  Ersest  a.  Flover,  L'âge  du  grès  nubien  et  note  sur  l'érosion  par  te  vent  et  l'eau. 
Bull.  Insl.  égypi.,  3"  série,  vol.  6,  p.  a3o-a35. 
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eaux  torrentielles  que  déversèrent  l'Ouady  Abou  Choucha  sur  la  ville  même 
et  l'Ouady  Hoffdans  ses  environs  immédiats.  M.  E.  A,  Flover  nous  dit  qu'à 
Hélouan,  il  tomba  ce  jour-là  près  de  ho  millimètres  de  pluie  —  contre 
10,5  à  l'Abbassieb  —  et  que  le  bassin  de  réception  de  l'Ouady  Abou  Cbou- 
cha  étant  de  G  kilomètres  carrés  environ,  il  convient  d'évaluer  à  2/10.000 
mètres  cubes  le  volume  d'eau  qui  ravagea  Hélouan.  En  ce  qui  concerne 
rOuady  Hoir,  il  nous  apprend  que  Sir  William  Willcocks  estimait  à  86/1.800 
mèlres  cubes  le  volume  des  eaux  qui,  déboucbant  de  cet  ouadv,  enlevèrent 
la  digue  du  cbemin  de  fer  de  cbaque  côté  du  pont  construit  sur  le  tliahveg 
habituel  du  torrent. 

La  répercussion  de  l'averse  eut  lieu  dans  la  région  de  l'Isthme  de  Suez, 
car  le  Journal  Egyptien  du  1 8  avril  nous  apprend  que 

depuis  avant-hier  soir  la  voie  du  chemiu  de  fer  est  coupée  entre  Israaïiiah  et  Suez. 

La  pluie  du  i/i  novembre  de  la  même  année  a  laissé  de  plus  fâcheux 
souvenirs  aux  habitants  de  la  banlieue  du  Caire.  ^  oici ,  en  effet,  ce  que  nous 
lisons  dans  le  Journal  Egyptien  du  i5  novembre  : 

L'eau  est  tombe'e  avec  une  vloleuce  exti'aordinaire  sur  le  Moqattani.  Eu  quelijues 
heures,  un  véritable  torrent  se  précipitant  de  la  montagne  Rouge,  est  venu  s'ahallie 
sur  le  village  de  Koubbeh  où  il  a  causé  des  ravages  inouïs.  A  Tczbeh  du  Palais  de 
Kouhbeh,  une  cinquantaine  de  maisons  arabes  ont  été  rasées  par  la  violence  du  courant. 
Le  café-restaurant  de  Kou])beli-les-Baius  est  eu  ruine:  les  eau \  sont  arrivées  jusqu'au 
Palais 

De  son  côté,  Le  Phare  d' Alexandrie  du  jour  suivant  insérait  une  corres- 
pondance du  Caire  où  il  était  dit  que  : 

Entre  Matarieh  et  le  Moqaltam,  des  torrents  se  sont  formés,  un  grand  nombre  de 
maisons  se  sont  écroulées,  des  huttes  arabes  ont  complètement  disparu.  La  ligne  de 
Hélouan  est  endommagée.  Au  Caire,  de  véritables  lacs  se  sont  formés:  le  lendemain, 
le  centre  de  la  ville  avait  l'aspect  d'un  vaste  lac  parsemé  d'îlots. 

D'après  La  Bourse  Egyptienne  du  26  février  1  c)00,  les  elfets  de  la  pluie 
du  jour  précédent  peuvent  se  résumer  ainsi  :  circulation  des  tramways  ar- 
rêtée un  peu  partout  mais  surtout  au  centre  de  la  ville,  —  l'eau  atteignait 
de  hù  à  5o  centimètres  de  hauteur  dans  certaines  rues;  circulation  des 
trains  interrompue  entre  iMatarieh  et  Le  Caire;  une  maison  écroulée  au 
Kobeisi  près  Faggala. 
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En  1901,  la  pluie  du  96  janvier  ne  provoque  aucun  émoi;  le  même 
journal  se  contente  d'écrire  : 

Parlotit,  d'immenses  lacs  se  foi  meut  cl  l'<iii  songe  mélancoiicjiiemeiit  à  une  l'riture 
mangée  au  boni  de  l'eau. 

Même  constatation  désillusionnée  pour  les  averses  de  190/1. 

Je  n'ai  pu  rien  trouver  pour  1907. 

En  1908,  Le  Journal  du  Caire  nous  apprend  dans  son  numéro  du  9 5 
avril,  ([ue  la  veille,  à  Demerdaclie,  7. 5  habitations  ont  été  détruites  et  c[ue, 
derrière  l'École  militaire  de  l'Ahbassieh,  le  village  de  Arab  el  Meliammadi 
a  été  complètement  rasé  —  on  dit  que  c'est  la  troisième  fois!! 

Pour  la  pluie  du  19  avril  1909,  Le  Journal  du  Caire  se  borne  à  nous 
apprendre  que  l'averse  a  été  générale  d'Alexandrie  à  Assouan  et  que,  dans 
celle  dernière  ville,  trois  maisons  se  sont  écroulées.  En  outre,  le  chemin 
de  fer  fut  coupé  entre  Tell-el-Ribir  el  Mahsama. 

En  1916,  19  17  et  1  9  18,  la  pluie  ne  pouvait  préoccuper  outre  mesure 
les  Cairotes,  el  cela  se  comprend;  il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  qu'on 
n'en  parlât  point  dans  les  journaux. 

En  résumé,  Thistorique  des  pluies  dans  la  région  du  Caire  se  borne  à 
bien  peu  de  chose,  ce  phénomène  météorique  n'ayant  que  fort  peu  de  re- 
lations avec  la  culture  et  surtout  le  cours  du  coton.  Pour  les  uns,  c'est 
simplement  matière  à  s'en  prendre  au  Gouvernement  qui  n'en  peut  mais  el 
que  l'on  voudrait  être  l'Elat-Providence  chargé  de  tout  fournir  à  ses  sujets, 
même  les  parapluies  ;  pour  les  autres ,  c'est  occasion  à  littérature  :  ils  déclarent 
que,  sans  le  soleil,  la  perle  de  l'Orient  n'est  plus  (pi'une  gueuse  en  haillons 
sordides,  qu'il  pleut  dans  leur  cœur  comme  dedans  la  ville,  et  ils  vont  se 
sécher  contents  de  soi-même! 

Le  17  janvier  de  celte  année  nous  a  apjiorté  les  mêmes  émotions,  et  je 
ne  vous  détaillerai  point  par  le  menu  ('e  (pil  advint  ce  jour-là  dans  les 
tranchées  du  métropolitain,  où  s'enlisèrent  des  Irams,  ni  dans  les  rues  de 
.Muncliiet  el  Sadr  où  les  maisons  en  briques  crues  se  fondirent,  tel  un 
morceau  de  sucre,  dans  l'eau  di'bordant  la  tranchée  du  métro.  Ce  sont  là 
faits  de  notoriété  publique  et  dont  quelques  photographies  (pis.  I,  fig.  a; 
Il  et  111)  perpétueront  le  souvenir.  Il  me  paraît  plus  intéressant  de  parler 
un  peu  plus  de  la  contribution  des  torrents  du  Moqattam  à  ce  pseudo-dé- 
sastre national. 
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IV.   —   LA   PLUIE   DU    17    JANVIER 
ET  LES  TORRENTS  DU  MOQATTAM. 

Des  relevés  du  Service  Météorologique  d'Egypte,  il  appert,  ainsi  que  je 
l'ai  dit,  qu'en  la  journée  du  17  janvier  dernier,  il  est  tombé,  entre  1  1 
heures  et  1  5  lieures,  une  quantité  de  /i3  mil!.  2  au  Caire  et  de  35  mill.  5  à 
l'Abbassieh.  Les  courses  que  j'ai  faites  au  Moqallam  m'incitent  à  penser 
que  c'est  lo  cbilTre  du  Cuire  (|ui  doit  èlre  appliqué  dans  les  calculs  que 
nous  allons  faire,  sauf  peut-être  en  ce  (|ui  concerne  la  terrasse  désertique 
elle-même.  Nous  devons  donc  tabler  sur  les  chiffres  suivants  : 

mètres  cubes. 

Terrasse  désertique io'"''3ooxo'""'o355  =      Sfiy.^aS 

Torrents  du  versant  ouest 5      5      xo      oiSa  =      a.37.600 

Torrents  du  Massif  de  CaiJloutis . .  ho      Cy.ïxo      043-2  =  1.757.160 

Torrents  nord  Moqatlam 1  o5      800  x  o      oli3-2  —  k  .  670 .  56o 

Total 6 .  gSa  .  7^5 


Soit  en  chitfres  ronds  un  total  de  sept  nullions  de  mètres  cubes  d'eau 
pour  les  environs  immédiats  du  Caire  situés  au  nord  de  la  ligne  de  partage 
des  eaux  des  deux  grands  versants  du  Moqaltam.  Quant  à  la  ville  du  Caire 
elle-même,  si  nous  comptons  sur  une  surface  approximative  de  3'.>  kilo- 
mètres carrés  pour  le  pérunètre  compris  entre  le  Nd,  Choubra,  les  buttes 
de  décombres  et  Atar  el  Nebi,  nous  pouvons  évaluer  en  cbilfres  ronds  à 
1.000.008  mètres  cubes  sa  part  d'arrosage  dans  l'averse  qui  nous  occupe. 

-Mais  il  ne  faut  pas  nous  hâter  d'en  conclure  que  les  dégâts  sont  imputa- 
bles à  cette  masse  d'eau  prise  dans  son  ensemble.  Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus 
haut,  il  est  indispensable  de  défalquer  du  cube  total  les  pertes  par  infil- 
tration et  par  évaporalion. 

Les  pertes  par  infiltration  sont  les  plus  fortes. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  nous  n'avons  aucun  témoignage  d'actions 
exercées  par  des  pluies  inférieures  à  lo  millimètres.  Pour  celles  dont  le 
chiffre  est  supérieur,  nous  venons  de  voir  que  la  majorité  d'entre  elles  a  été 
passée  sous  silence  par  les  journaux  de  l'époque.  J'ai  dit  que  cela  tenait 
au  peu  d'importance  attribué  par  les  uns,  au  fatalisme  des  autres;  et  si  le 
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sol  (le  noire  capitale  n'était  pas  quasi  imperméable,  nul  journaliste  ne 
se  fût  certainement  fait  l'interprète  des  (lairotes  pataugeant  dans  l'eau 
boueuse  ou  s'eniisant  dans  la  fange. 

Une  autre  condition  est  à  considérer.  C'est  la  durée  sur  la(|uelle  se  ré- 
partissent les  millimètres  d'eau  enregistrés  par  les  pluviomètres  odiciels.  11 
saule,  en  effet,  aux  yeux  du  moins  initié  aux  arcanes  de  la  météorologie 
qu'une  petite  pluie  Une  durant  oA  heures  ne  donnera  guère  plus  de  lo  à 
12  millimètres,  qui  auront  largement  le  temps  de  s'infdlrer  dans  les  ter- 
rains poreux  et  de  disparaître  en  partie  par  évaporation  pour  peu  que  la 
pluie  ne  soit  pas  continue  et  qu'entre  cliaque  giboulée  un  vent  un  peu  fort 
vienne  activer  l'évaporalion.  Cela  nous  expli([uerail  le  silence  gardé  autour 
de  certaines  fortes  ([uaulités  enregistrées  en  2/1  heures,  mais  qui,  répar- 
ties sur  presque  tout  ce  laps  de  temps,  n'arrivent  en  moyenne  qu'à  donner 
tout  au  plus  1  millimètre  de  chute  par  heure,  ce  qui  peut  influer  à  la  loupue 
sur  le  sol  argileux  du  Caire,  transformant  en  pâte  gluante  la  surface  des 
rues  dans  les  parties  hautes  et  créant  des  lacs  et  des  marécages  dans  les 
parties  basses,  mais  est  sans  action  dans  le  désert. 

Donc,  condition  sine  qua  non  pour  que  des  dégâts  sérieux  soient  imputa- 
bles aux  torrents  :  précipitations  abondantes  en  un  temps  très  court,  de  telle 
sorte  que  l'afflux  des  eaux  provenant  des  régions  à  sol  imperméable,  venant 
s'ajouter  à  celles  (jui  tombent  sur  les  sols  poreux,  donne  une  masse  d'eau 
supérieure  à  la  capacité  d'absorption  des  sables  qui  forment  ces  derniers  sols. 

Cette  condition  a  été  réalisée  aussi  bien  le  \k  novembre  1895  que  le 
2/1  avril  igo8,  et  c'est  à  elle  que  nous  devons  les  dégâts  du  17  janvier 
dernier,  du  moins  en  grande  partie.  Cette  restriction  n'est  d'ailleurs  qu'il- 
lusoire, car  si  ce  jour-là  les  machines  du  drainage  n'avaient  pas  dû  fonc- 
tionner à  toute  vapeur  et  même  forcer  la  vitesse  d'écoulement  dans  les 
collecteurs  afin  de  chercher  à  épuiser  le  ruissellement  dans  les  rues  du 
Caire,  ruissellement  qui  dépassait  leur  capacité  de  drainage,  il  ne  serait 
point  survenu  de  ruptures  de  canalisation  qui  occasionnèrent,  elles  aussi, 
|)as  mal  de  dégâts.  Mais,  même  en  ce  cas,  c'est  toujours  l'abondance  et  la 
rapidité  de  la  chute  de  pluie  (jui  est  la  cause  première. 

Un  effet  à  retenir  également  est  qu'en  |iareille  circonstance,  l'air  am- 
biant est  à  peu  près  saturé  d'humidité  et  (ju'il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir  compte 
de  lévaporation. 
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Il  s'ensuit  donc  qu'en  sol  imperméable  la  lolalilé  des  eaux  ruisselle  ou 
s'accumule  en  surface  si  la  pente  n'existe  pas  ou  est  barrée  par  un  obsta- 
cle, que  les  eaux  devront  vaincre  ou  surmonter  avant  d'aller  plus  loin,  ou 
bien  encore  s'il  existe  des  points  en  contrebas  de  la  pente  générale  cfli 
terrain. 

Ce  dernier  cas  est  celui  des  rues  qui  longent  le  Jardin  de  l'Ezbékieh  au 
Caire,  où  dévalent  les  eaux  du  Mousky  et  du  quartier  Acbmaoui  derrière 
la  Poste.  Il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner  outre  mesure  de  voir,  après  chaque 
pluie  un  peu  forte,  les  journaux  de  l'époque  signaler  que  la  partie  centrale 
des  quartiers  européens  est  transformée  en  lac. 

Dans  la  partie  imperméable  du  massif  du  Moqattam,  au  contraire,  la 
pente  est  toujours  assez  forte  pour  entraîner  les  eaux  vers  un  point  déter- 
miné où  existe  une  coupure  ou  un  ravin.  Dans  les  ravins,  il  y  a  quelques 
obstacles  formés  généralement  par  des  amas  de  blocs  descendus  des  pentes; 
mais,  empilés  au  hasard  de  leur  chute,  ces  blocs  ne  constituent  pas  le  bar- 
rage définitif;  ils  peuvent  retarder  l'écoulement  jusqu'au  moment  où  la 
vitesse  des  eaux  se  précipitant  dans  les  vides  entre  les  blocs  sera  suffisante 
pour  les  déplacer  et  ouvrir  le  chemin  à  la  masse  accumulée  en  arrière  qui, 
dévalant  vers  la  plaine,  y  jouera  le  rôle  de  bélier  hydraulique,  si  rien  ne 
vient  arrêter  sa  marche,  et  dont  le  volume  sera  tel  cjue  les  perles  qu'elle 
aura  subies  par  infiltration,  lui  laisseront  tout  de  même  une  force  suffisante 
pour  renverser  les  obstacles  peu  résistants  et,  en  tout  cas,  pour  raviner 
profondément  la  pente  sableuse  de  la  terrasse  désertique. 

Quel  peut  être  le  volume  final  de  celte  masse  d'eau  en  fin  de  parcours? 
Nous  ne  pouvons  en  faire  qu'une  évaluation  approximative,  mais  qui  peut  se 
rapprocher  de  la  vérité,  si  nous  tenons  compte  de  toutes  les  contingences 
du  milieu  ambiant. 

Rien  ne  nous  empêche,  en  premier  lieu,  de  porter  au  compte  de  l'in- 
fillralion  toute  l'eau  reçue  par  la  terrasse  désertique  dont  le  sol  est  per- 
méable. En  admettant,  ce  qui  est  raisonnable,  pour  la  couche  superficielle 
de  sables  et  de  cailloutis,  3o  o/o  de  vides  plus  ou  moins  remplis  de  limon 
calcaire  qui  retardera  l'infiltration  en  surface  et  encore  plus  la  pénétration 
en  profondeur,  nous  pouvons  évaluer,  sans  crainte  d'exagération,  que  la 
capacité  d'absorption  do  cette  terrasse  peut  atteindre  loo.ooo  mètres  cubes 
à  l'heure  par  kilomètre  carré. 
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Dans  le  Massif  de  Cailloulis  et  le  tiers  septentrional  du  bassin  de  récep- 
tion de  rOuadv  Liblab,  les  pentes  plus  fortes  nous  obligent  à  réduire  cette 
capacité  d'absorption,  puisque  la  résultante  de  la  pesanteur  l'emporte  sur  la 
perméabilité  du  terrain.  Admettons  empiriquement  une  perte  des  3/5 
seulement. 

Quant  au  massif  rocheux  où  la  perméabdité  serait  lliéorKpiement  nulle, 
n'oublions  pas  que  les  couches  de  tajla  peuvent  s'hydrater  et  absorber  une 
certaine  quantité  d'eau,  surtout  lorsqu'elles  se  trouvent  au  bas  des  pentes.^ 
Faute  d'observations  précises,  admettons  empu'iquement  de  ce  chef  une  perte 
de  i/io  à  laquelle  nous  pouvons,  sans  hésitation,  ajouter  un  second  i/io 
pour  remplissage  des  bas-fonds,  des  creux  dans  le  rocher  et  rinPdlration 
dans  les  petites  diaclases  inévitables  dans  toute  masse  rocheuse.  Nous  arri- 
\ons  donc  au  tableau  suivant  du  volume  infiltré  pendant  les  quatre  heures 
que  dura  la  pluie  du  i  7  janvier. 


Terrasse  désertique 

Massif  de  Cailloulis 

Tiers  nord  Ouady  Liblah. 
Partie  rocheuse 


^dlSORPTIOX. 
tnPires  cubes. 

h  .  ihn . 000 

1  .  0.3 -'1 .  296 

.' Il  1 .  o i o 

810.432 


EAU  TOMBEE. 

mi-lres  cubes. 

.■567 .  k-2a 

I -757 . 160 

518.76S 

h  .  062 . iGo 


DIFFERENCE. 

mètres  cubes. 

—  S  .j-ja  .675 

+        702.86/i 
+         207.360 

-I-  3.  ail  .728 


0.315.768        (i  .(')().'>.  1 45       +      379.377 


Il  ne  me  parait  pas  exagéré  de  dire  que,  de  toute  l'eau  tombée  sur  le 
versant  nord  du  Moqattam,  moins  du  vingtième  devait  seul  arriver  au  bas 
des  pentes  de  la  terrasse.  En  réalité,  le  chiffre  obtenu  est  encore  trop  fort 
par  suite  des  obstacles  cpii  ont  retardé  en  terrain  perméaiile  l'eau  des  torrents 
du  massif  rocheux.  Si  les  dégâts  ont  été  considérables  à  l'angle  nord-est 
de  la  terrasse  désertique,  c'est-à-dire  entre  les  dernières  casernes  de  l'Ab- 
bassieh  et  Menchiet  el  Sadre,  c'est,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  par  suite  de  la  plus 
lorle  pente  qu'ont  trouvée  en  cette  direction  les  eaux  dévalant  du  Mo([attam 
l'I  par  suite  aussi  des  accidents  fortuits  survenus  au  collecteur  des  eaux  de 
drainage  et  à  la  station  du  Pont  de  Koubbeh,  dans  la  tranchée  du  métro. 

Examinons  maintenant  l'arrivée  des  eaux  sur  ce  point. 

Depuis  quatre  ans,  les  nécessités  militaires  ont  occasionné  de  grands 
changements  sur  la  terrasse  désertique,  qui  s'est  trouvée,  parla  force  même 


112  BULLETIN  DE  L'INSTITUT  D'EGYPTE. 

des  choses,  transformée  en  un  vaste  camp  d'entraînemonl.  Le  champ  de  lir 
de  l'Ahbassieh,  considérablement  agrandi,  a  fini  par  barrer  à  peu  près 
complètement  l'embouchure  du  Ld)lab  et  des  torrents  voisins  de  ce  dernier 
qui  descendaient  du  Massif  de  Cailloutis.  Les  bnltes  de  tir  s'alignent  en  efïel 
perpentliculairemenl  à  In  direction  du  thalweg,  el  les  fosses  d'emprunt  ont 
créé  en  avant  de  cet  obstacle  un  large  fossé  qui  canalise  les  eaux  en  direc- 
tion des  carrières  de  sable  vers  le  sud.  Sur  le  côté  est  du  champ  de  tir, 
un  fossé  perpendiculaire  au  premier  forme  un  canal  d'écoulement  vers 
l'angle  nord-ouesl  de  la  terrasse  et,  entre  ce  canal  el  l'ancienne  roule  de 
Suez,  le  terrain  est  coupé  de  retranchements  et  de  petites  tranchées  d'exer- 
cice formant  autant  de  bassins  de  retenue  pour  les  eaux  de  la  majeure 
partie  du  Massif  de  Cailloutis.  La  plaine  n'est  vraiment  libre  qu'entre  la 
ligne  du  méti'opolitam  el  la  vieille  roule  postale.  Au  delà  d'Héliopolis,  pro- 
tégé —  involontairement,  c'est  certain  —  par  la  ligne  du  métropolitain,  les 
camps  militaires  el  l'Aérodrome,  même  situation  ipi'aux  environs  de  l'Ab- 
bassieh. 

Ou'est-il  résulté  de  cet  état  de  choses? 

i"  Les  eaux  du  Liblab,  arrêtées  dans  leur  course,  ont  été  canalisées  vers 
les  carrières  de  sable,  où  elles  se  sont  perdues.  Auparavant  elles  avaient, 
dans  l'intervalle  qui  sépare  le  Gebel  Ahmar  du  Massif  de  Cailloutis,  rencon- 
tré une  voie  d'évitement  du  chemin  de  fer  des  carrières,  voie  qui  se  pré- 
sentait obliquement  à  leur  cours  et  en  resserrait  le  débouché.  Le  résultat 
était  inévitable  :  la  digue  de  sable,  peu  cohérente  par  sa  nature  même,  a 
été  minée  par  le  courant  devenant  de  plus  en  plus  rapide  au  fur  et  à 
mesure  de  l'étranglement  du  thalweg,  puis  emportée  laissant  en  l'air  la 
voie  ferrée,  qui  s'est  effondrée  tout  d'une  pièce  (pi.  IV,  fig.  a-).  .Jadis,  en 
1908,  le  Liblab  ne  rencontrant  aucun  obstacle,  avait  détruit  les  huttes 
d'Arah  el  Mohammadi,  et  cela  pour  la  troisième  fois,  puis,  poursuivant  son 
cours,  avait,  grossi  de  l'apport  des  torrents  du  Massif  de  Cailloutis,  inondé 
le  village  de  Demerdachc ,  dont  les  maisons  en  bri([ues  crues  s'étaient  fondues 
dans  les  eaux  envaliissanles  sans  ([u'il  fût  nécessaire  de  faire  intervenir  la 
force  du  couranl. 

9"  Une  partie  des  eaux  du  Massif  de  tiailloulis  pro\('iiant  de  la  r(''{jH)n 
à  l'ouest  du  Nahadein  a  emprunté  le  canal  qui  longe  le  champ  de  lir  el 
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le  polygone  et,  conlournant  les  nouvelles  casernes,  est  venue  s'accumuler 
clans  la  dépression  au  nord  de  l'ilôpilal  milllalre.  L'aulre  partie  s'est  perdue 
dans  les  bassins  de  retenue  formés  par  les  retranchements  et  les  tranchées 
d'exercice. 

3°  Les  eaux  du  ^ahadein  et  de  la  partie  orientale  du  Massif  de  Cail- 
loulis  ont  dévalé  directement  par  la  ligne  de  plus  grande  pente  fjue  leur 
oiïrait  la  vieille  route  de  Suez,  ([u'elles  ont  ravinée  par  endroits,  et  sont  enfin 
parvenues  à  la  dépression  au  nord  de  l'Hôpital  militaire  qu'elles  ont  trouvée 
déjà  remplie  par  les  eaux  de  la  région  précédente.  Le  mal  n'eût  pas  été 
fort  grand  sans  la  rupture  du  collecteur  au  niveau  de  l'Hôpital,  mais  cette 
nouvelle  masse  d'eau  a  fait  déborder  le  lac  improvisé,  dont  les  eaux  ont 
(■oupé  la  voie  du  tramway  et  sont  venues  se  précipiter  dans  la  tranchée  du 
métro  juste  à  la  hauteur  de  la  station  du  Pont  de  Koubheh,  ravinant  les 
crêtes  de  la  tranchée  et  occasionnant  la  formation  dun  barrage  ([il.  I, 
fig.  2)  dont  les  effets  ont  été  désastreux  pour  le  village  de  Menchiet  el  Sadre. 

h"  Les  eaux  d'El  Isniir  ont  trouvé  dans  la  voie  du  métro,  à  partir  du 
dépôt  de  la  seconde  oasis,  le  canal  rêvé  à  pente  régulière  pour  arriver  en 
Irombe  jusqu'à  la  tranchée  qu'elles  ont  naturellement  empruntée  pour  s'é- 
couler vers  la  plaine  nilotique.  Ces  eaux  étaient  accrues  de  celles  d'El 
Halazouni  rejeté  vers  l'oijest  par  les  levées  de  terre  entourant  les  camps  et 
l'Aérodrome,  et  trouvant  le  barrage  du  Pont  de  Koubheh  ont  empli  la 
tranchée,  l'ont  à  moitié  comblée  avec  les  sables  arrachés  au  plafond  du  canal 
que  formait  la  voie  endiguée  du  métro,  puis  ont  débordé  vers  Menchiet  el 
Sadre,  où  toutes  les  maisons  en  briques  crues  ou  dont  les  matériaux  étaient 
hourdés  de  mortier  de  terre,  ont  subi  le  sort  réservé  à  ces  sortes  de  con- 
structions, et  se  sont  fondues  dans  le  lac  formé  par  l'inondation  (pi.  II). 

Il  m'est  donc  permis  d'affirmer,  en  présence  de  ces  faits,  que  la  ligne  du 
métro  a  protégé  la  ville  même  d'HéliopoIis  dune  inondation  qui  eut  d'ail- 
leurs été  peu  dangereuse  pour  elle,  dont  les  constructions  ne  sont  point  faites 
sur  le  mode  par  trop  économique  qui  est  malheureusement  le  seul  à  la 
portée  des  petits  propriétaires  indigènes. 

Autrefois,  et  pour  ne  parler  que  de  l'orage  du  ih  novembre  iSgâ,  les 
eaux  de  ces  deux  torrents  et  très  probablement  celles  d'El  \ahudein  |>ou- 
vaient  dévaler  directement  vers  le  nord  à  travers  la  terrasse  désertique  à 
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la  lisière  de  laquelle  elles  ne  rencontraient  qu'un  faible  obstacle  les  sépa- 
rant des  agglomérations  récentes  deZeitoun,  Palais-de-Koubbeb,  etc.,  la 
digue  déjà  ancienne  et  abandonnée  depuis  longtemps  du  cliemin  de  fer  qui, 
de  i858  à  1868,  reliait  Le  Caire  à  Suez  à  travers  le  désert.  Cette  digue  fit 
barrage  un  instant  et  ce  fut  fâcbeux ,  car  elle  n'occasionna ,  en  fin  de  compte , 
cjue  l'accumulation  d'une  masse  d'eau  c[ui  finit  par  l'emporter  et,  descendant 
en  trombe,  occasionna  les  dégâts  que  j'ai  rapportés  dans  le  paragraphe 
consacré  à  l'historique  des  pluies  *". 

Occupons-nous  maintenant  des  torrents  du  versant  occidental  du  Mo- 
qallani. 

Malgré  la  faible  capacité  de  leur  bassin  de  réception,  ces  torrents  sem- 
blent au  premier  abord  constituer  une  menace  permanente  et  directe  contre 
la  ville  du  Caire.  Jadis  cela  fut  vrai  puis(jae,  au  dire  des  savants  qui 
s'occupent  de  larcbéologie  arabe,  ils  furent  la  cause  première  de  la  création 
des  collines  de  décombres  qui  enserrent  la  ville  du  côté  du  Moqallam. 
Aujourd'hui,  il  n'en  est  plus  de  même. 

En  effet,  depuis  1906,  la  ville  du  Caire  s'est  considérablement  agrandie 
—  l'on  a  même  prétendu  que  tout  le  monde  avait  contracté  en  Egvpte  la 
maladie  de  la  pierre,  tant  les  constructions  s'élevèrent  avec  rapidité  un  peu 
partout  —  et  non  seulement  Le  Caire,  mais  tout  le  Delta  ont  vu  une  légion 
de  maçons  à  l'œuvre  soit  dans  les  villes  soit  dans  les  villages,  où  une  con- 
struction en  pierre  est  le  critérium  indiscutable  de  la  richesse  de  son  pro- 
priétaire, mais  aussi  dans  les  campagnes,  oià  canaux,  drains  et  barrages  ont 
nécessité  pas  mal  de  constructions  et  de  perrés  en  moellons.  Or,  c'est  le 
versant  occidental  du  Moqattam  qui  est  la  région  des  carrières  par  excel- 
lence et  qui  a  dû  fournir  à  toutes  les  exigences  des  conslraclenrs.  Etat  ou 
particuliers.  Le  pendage  des  couches  exploitées  a  amené  obligatoirement, 
puisqu'il  est  oblique  au  iront  de  carrières,  la  création  de  dépressions  où 
viennent  s'engouffrer  les  eaux  de  pluie,  dont  seule  une  faible  partie  — 
peut-être  pas  la  centième  —  arrive  dans  la  plaine  des  Tombeaux  pour 
s'arrêter  au  pied  des  collines  de  décombres. 

Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  ces  torrents  sont  donc  Inoffensifs  comme 
je  l'ai  dit  plus  haut. 


'*  Voir  plus  haut ,  p.   io(). 


LES  PLUIES  AUX  ENVinONS  DU  CAIRE. 


Mais  dans  leur  bassin  de  réception,  ils  nous  donnent  de  magnifiques 
exemples  de  l'érosion  des  eaux  sauvages  et  loneiitielles,  et  bien  que  la  pluie 
(lu  1  7  janvier  ait  raviné  tous  les  petits  sentiers  qui  en  rendaient  l'excursion 
agréable  et  facile,  je  ne  saurais  trop  en  recommander  la  visite  à  ceux  qui 
s'intéressent  aux  pbénomènes  de  la  pbysi(|ne  du  globe. 

V.—  DES  MOYENS  DE  PROTECTION. 

Après  tout  ce  que  je  viens  d'exposer,  le  seul  moyen  qui  me  paraisse 
véritablement  eflîcace,  serait  félablisscment,  dans  le  lit  des  torrents  en 
montagne,  de  petites  digues  transversales,  formant  des  barrages  écbelonnés, 
métbode  employée  pour  l'amélioration  du  cours  de  tous  les  torrents  de 
montagne.  Les  eaux  s'écouleraient  ainsi  avec  beaucoup  moins  de  rapidité  et 
auraient  tout  le  temps  de  s'infdtrer  dans  les  parties  sablonneuses  ou  détri- 
tiques qui  bordent  le  pied  des  montagnes.  La  pierre  est  à  pied  d'œuvre, 
quelques  ouvriers  suffiraient,  car  le  temps  ne  manque  pas  entre  l'intervalle 
de  deux  orages  à  pluies  abondantes. 

Quant  aux  maisons  fondues,  un  soubassement  s'élevant  à  un  mètre  au- 
dessus  du  sol,  construit  en  pierres  ou  en  bri([ues  bien  cuites  bourdées  au 
mortier  de  cbaux  et  bomra,  les  mettrait  à  l'abri  de  pareilles  mésaventures, 
bien  que  la  superstructure  non  protégée  par  un  bon  enduit  et  les  défauts 
de  la  terrasse  laissant  par  trop  infiltrer  l'eau,  puissent  encore  leur  faire 
courir  de  grands  risques. 

On  ne  peut  évidemment  obliger  tous  les  petits  propriétaires  ou  du  moins 
ceux  qui  ont  envie  d'écbapper  au\  prétentions  de  plus  en  plus  exorbitantes 
des  propriétaires  d'immeubles  de  rapport,  à  construire  des  palais  en  pierre. 
C'est  là  le  problème  de  l'avenir  —  les  logements  économiques  et  les  mai- 
sons d'ouvriers  —  et  je  laisse  à  d'autres  plus  qualifiés  que  moi  le  soin  de 
vous  en  entretenir. 

R.   FOUBTAU. 
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M.  CHARLES  ALDEBEAU  REY 

MEMBRE    DE    L'INSTITUT    D'EGYPTE, 
MEMBRE   CORRESPONDANT    DE  L'ACADEMIE   D'AGRICULTURE  DE  FRANCE. 


Maqrizi  est  le  premier,  seiubie-l-il,  qui  ait  parlé  d'inondation,  par  les 
eaux  de  la  mer,  des  lacs  en  bordure  de  la  Méditerranée  :  t  25  i  ans  après 
Dioclétien  '-',  l'eau  de  la  mer  recouvrit  une  partie  des  lieux  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  lac  de  Tennis  (actuellement  lac  Menzaleh)  et  les 
submergea;  l'envabissement  augmenta  cbaque  année,  si  bien  que  les  eaux 
finirent  par  recouvrir  entièrement  ce  lac.  Tous  les  villages  situés  dans  la 
partie  basse  de  la  région  furent  submergés,  tandis  <jue  de  ceux  situés  sur 
les  terrains  élevés,  il  est  resté  Tounah,  Boura,  et  d'autres  (|ui  existent  en- 
core à  présent  et  sont  entourés  par  les  eaux.  L'inondation  totale  de  la  région 
était  accomplie  cent  ans  avant  la  contpiète  arabe  de  l'Egypte  '''.  « 

Nous  savons  combien  on  doit  se  montrer  circonspect  dans  le  degré  de 
créance  à  accorder  aux  récils  d'auteurs  déjà  anciens  au  sujet  d'événements 
qui  se  sont  passés  longtemps  avant  eux.  Or  Maqrizi  écrivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xv'  siècle  de  notre  ère,  et  la  submersion  du  lac  Menzaleh 


'"'  Communication  failo  à  l'iiislilut  d'Egypte  daus  sa  séance  du  l 'i  avril  1919. 
'''  On  sait  que  Tère  copie,  ou  cre  des  niarlyrs,  part  de  l'an  a8i  de  i'cre  cbiclieiine, 
année  de  la  persécution  sous  Dioclétien. 

'''  Maqrizi,  Description  de  l'Ejjijple  (Iraductiou  Bouriant),  [i.  5o(i. 
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remoiilerail,  d'après  lui,  à  l'an  535  après  J.-C.  Il  conviont  de  remarquer, 
toutefois,  (pie  l'historien  arabe  donne  une  date  précise  à  l'événement  dont 
il  parie.  Sans  doute,  il  eût  été  désirable  de  trouver  dans  son  histoire  des 
données  moins  vagues,  mais  l'absence  de  documents  plus  circonstanciés 
ne  saurait  infirmer  son  récit. 

Les  savants  de  l'Expédition  du  général  Bonaparte  firent  de  nombreuses 
recherches  dans  les  lacs  côtiers  et  dans  les  ruines  de  l'antique  Alexandrie. 
Ils  furent  ainsi  amenés  à  parler  des  mouvements  relatifs  de  la  mer  et  du 
sol  en  ces  parages. 

Décrivant  les  ruines  de  San  el-IIagar  (l'antique  Tanis),  Cordier  fait  les 
remarques  suivantes  :  ^tEn  réiléchissant  sur  ce  phénomène,  dont  l'action 
s'est  d'ailleurs  exercée  sur  plusieurs  autres  points  de  la  limite  maritime 
du  Delta,  on  ne  peut  s'empêcher  de  l'attribuer  à  un  changement  progressif 
entre  le  niveau  de  la  surface  du  sol  et  celui  de  la  surface  de  la  mer.  Si  ce 
changement  est  réel,  il  n'a  pu  arriver  (juc  de  trois  manières  :  ou  la  mer 
s'est  surélevée  en  même  temps  que  le  sol  s'est  accru  sous  l'apport  des 
limons;  ou  le  sol  s'est  enfoncé  à  mesure  ([u'il  recevait  de  nouveaux  dépôts, 
le  niveau  de  la  mer  n'éprouvant  lui-même  aucun  déplacement;  ou  bien, 
enfin,  le  niveau  de  la  mer  s'est  élevé  en  même  temps  que  le  sol  s'est 
affaissé  "'.  n 

Gralien  le  Père,  autre  savant  de  l'Expédition  française,  dit,  de  son  côté, 
qu'il  semble  (|ue  la  mer  envahisse  progressivement  le  lac  BoroUos,  eu 
égard  aux  ruines  submergées  cpi'il  y  trouva  '-'. 

Remarquons  ici  que  la  ville  de  Ballim,  bàlie  sur  la  langue  de  terre  qui 
existe  entre  la  Méditerranée  et  le  lac  BoroUos,  est  conslruile  pres([ue  en- 
tièrement au  moyen  de  briques  cuites  exirailcs  des  villes  et  des  villages 
ruinés  du  lac. 

Saint-Genis,  de  la  même  Expédition,  chargé  de  l'examen  des  ruines 
d'Alexandrie,  pensait  qu'il  s'était  produit  un  ailaissemenl  du  sol  en  celle 
ville,  mais  lent  et  modéré,  et  que  la  variation  du  niveau  de  la  mer,  s'il 


'''  Dencrijition  dr  l'Eirijptr,  t.  V,  cliap.  xxiii  :  Description  dct  ruiiifs  de  San,  j>ar 
Louis  Cordier. 

'"'  Descriplion  de  rEgi/pte,  t.  XVI  :  Extrait  d'un  mémoire  sur  les  Incs  et  les  déserts 
de  la  Basse-Egypte ,  par  Gratien  io  Père. 
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s'en  élait  produit  iino,  ne  pouvait  avoir  été  cpie  de  très  peu  d'importance  '". 

Linant  pacha  de  Bellefonds  a  consacré  (pielques  pages  à  cette  intéres- 
sante question  : 

Il  est  certain  ipie  l'Egypte  cultivée  s'étendait  à  l'est  des  lagunes  de 
Menzaleli;  d'ailleurs  la  quantité  de  monticules  qui  annoncent  toujours  des 
restes  de  villages  et  de  villes  que  l'on  trouve  dans  ces  lieux  prouverait  le 
fait  que  nous  avançons 

A  l'ouest  d'Alexandrie,  on  voit  sur  la  côte  plusieurs  ruines  sous  la  mer. 
Dans  le  Port  Neuf  on  remarque  des  ruines  de  monuments  à  plusieurs 
mètres  sous  l'eau;  sur  toute  la  côte,  jusqu'à  Aboukir,  on  voit  de  très 
grandes  constructions  et  des  colonnes  submergées. 

Le  lac  Menzaleh  ne  renferme-t-il  pas  plusieurs  villes  qui  aujourd'hui  sont 
des  îles  et  dont  les  terrains ,  cultivés  autrefois ,  sont  aujourd'hui  dans  l'eau  '^'? 

Mahmoud  pacha  el-Falaki  a  fait  des  remarques  du  même  ordre  '^'. 

Dans  son  rapport  à  la  Municipalité  d'Alexandrie  pour  l'année  1910, 
M.  Lloyd  Davies,  Ingénieur  en  (Jhef  de  lu  ville,  s'exprimait  comme  suit  : 
r  Le  diagramme  de  1910  montre  clairement  que  le  niveau  de  l'eau  sou- 
terraine dans  les  catacombes  du  Kom-el-Chougafah  est  déterminé  directe- 
ment par  le  Nil  et  n'est  pas  du  tout  influencé  par  les  niveaux  du  lac 
Mariout  ou  du  Canal  Mahmoudielwn 

On  remarque  que  le  niveau  le  plus  élevé  de  l'eau  souterraine  se  produit 
environ  trois  mois  après  la  fin  de  la  crue  du  Nil  et  se  maintient  pendant 
une  période  équivalente.  On  constate,  d'autre  part,  que  le  niveau  le  plus 
bas  se  produit  vers  le  milieu  de  la  crue  du  Nil./ 

Notre  collègue  M.  Fourtau  s'est  livré  à  de  nombreuses  recherches  sur 
les  couches  géologi(jues  de  la  côte  d'Alexandrie. 

M.  Breccia,  Directeur  du  Musée  gréco-romain  d'Alexandrie,  estime  que 
l'étage  romain  en  cette  ville  est  de  6  à  7  mètres  au-dessous  du  niveau  du 
sol  actuel;  que  l'étage  ptolémaïque  doit  se  trouver  sous  le  niveau  de  la 


'''  Description  ilc  l'tgijptr,  I.  \  ,  chap.  xwi  :  fkscriptioH  des  antiquilés  d' Alc.raiith ic 
et  de  ses  environs,  par  Saint-Genis. 

'''  LiNANT  DE  Bellefonds  bky,  Mémoires  sur  h's  principaux  trnvnn.v  d'utilité  publK^uo 
exécutés  en  Egypte  depuis  la  plus  haute  antiijuilé  jusqu  à  nos  jours,  Paris,  1873. 

'^'  Mahmoud  bev  el-Falaki,  Alexandrie  antique. 
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mer,  et  il  pense  que  l'affaissement  du  sol  doit  avoir  été  de   i   mètre  à   i 
m.  5o  cent.  '". 

Notre  collègue  M.  Victor  Mosséri  a  constaté  à  Mit  Salsil,  à  (5  kilo- 
mètres environ  au  sud  du  lac  Menzalch,  l'existence,  à  i  m.  4o  cent, 
environ  au-dessous  de  la  Méditerranée,  d'une  couche  d'aspect  tourbeux, 
de  0  m.  o5  cent,  à  o  m.  lo  cent,  d'épaisseur,  formée  d'herbes  carbonisées 
et  ayant  du  se  trouver  à  la  surface  du  sol  d'autrefois.  Le  terrain  actuel  est 
à  la  cote  +  o'"  /io. 

De  notre  côté,  nous  avons  trouvé  près  du  drain  général  n"  /i ,  à  a/i  kilo- 
mètres environ  au  sud  de  la  Méditerranée,  loin  de  tout  ancien  village 
ruiné  et  vraisemblablement  en  la  zone  de  dépression  des  grands  bassins 
antifpies  dans  des  couches  très  argileuses  et  très  salées,  des  tiges  ou  des 
racines  de  plantes  à  la  cote  — 3'°3/i,  soit  à  3  m.  go  cent,  au-dessous 
de  la  surface  du  sol.  Nous  n'avons  pu  remarquer  si  ces  tiges  ou  racines 
étaient  disposées  comme  à  Mit  Salsil.  Nous  forions  un  puits  de  petit  dia- 
mètre, et  il  était  bien  dillicile  de  faire  des  observations  assez  précises  à  ce 
sujet.  Sans  doute,  il  pouvait  s'agir  de  racines  qui  fussent  descendues  pro- 
fondément à  la  recherche  des  couches  aquifères.  Il  convient  de  noter 
cependant  ([ue  la  surface  du  sol,  aujourd'hui  à  la  cote -(- o'"  56 ,  a  reçu 
des  alluvions  et  devait  être  plus  basse  il  y  a  dix-huit  siècles,  en  supposant 
que  le  sous-sol  soit  resté  invariable.  Nous  n'avons  pas  rencontré  de  racines 
descendant  aussi  profondément  au  cours  d'autres  recherches.  Enfin,  nous 
avons  trouvé  à  la  cote  — 3"'8/i,  en  ce  même  puits,  une  pierre  en  diorite, 
travaillée  '-'. 

Ces  deux  derniers  faits  peuvent  recevoir  diverses  explications,  mais  ds 
n'en  ont  pas  moins  une  certaine  valeur. 

Dans  son  remarquable  travail  sur  les  grands  ports  antiques  d'Alexan- 
drie, aujourd'hui  submergés,  M.  G.  Jondet,  Ingénieur  en  (Jhef  des  Ports 
et  Phares,  attribue  l'effondrement  des  quais  à  un  tassement  et  à  un  glis- 
sement des  couches  sur  la  vase  de  fond.  Cet  affaissement  est  d'autant  plus 
grand  que  les  digues  en  maçonnerie  sont  plus  éloignées  vers  le  large. 


'"'  Breccia  ,  Alexandrea  ad  ^^gyptum  (  i  g  l 'i  ). 

''''   Rapport  adressé  à  V Adminislration  di'S  Domaines  de  PHlat  cjn/plicii ,  au  .sujet  des 
eaux  souterraines,  \\ni-  M.  Cli.  Audebeau  bey,  hig'énieur  en  Cliel,  année  1911. 
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C'est  ainsi  que  M.  Jondet  donne  comme  niveaux  de  submersion  des  murs 
de  quais  -i  m.  3o  cent,  à —G  m.  5o  cent,  et  —8  m.  3 o  cent,  suivant  les 
points  '". 

A  propos  des  ports  de  Pharos  découverts  par  M.  .Jondet,  et  dont  la 
création  lui  parait  devoir  être  attribuée  non  aux  dynasties  pharaoniques, 
mais  à  l'ancien  Empire  crétois,  M.  Raymond  Weill  semble  se  rallier,  en 
partie  tout  au  moins,  à  la  thèse  de  M.  Jondet.  Il  estime  que  cette  hypo- 
thèse ne  sulht  pas  toutefois  à  expliquer  la  plate-forme  horizontale  du  rocher 
isolé  de  Ras-el-Tin,  qui  porte  les  fondations  d'un  édifice,  dont  une  entrée 
conserve  encore  sous  la  surface  liquide  un  escalier  d'accès  de  h  marches. 
M.  Weill  ajoute  encore  que  le  cas  du  rocher  isolé  de  Ras-cl-Tin  se  rattache 
au  phénomène  très  vaste  et  très  semblable  que  présente  la  côte  alexandrine 
tout  entière,  où  d'innombrables  groupes  de  tombes  détruites  ont  leurs  ex- 
cavations à  ileur  d'eau  ou  complètement  envahies  par  la  mer.  M.  Wedl  ne 
peut  voir  dans  ces  nécropoles  inondées  les  suites  de  l'érosion  marine  et  il 
conclu!  fpie,  selon  toute  apparence,  l'ossature  de  la  côte  s'est  affaissée 
lentement,  d'un  mouvement  continu,  dès  l'époque  ancienne  des  ports  de 
IMiaros  et  jusqu'après  la  période  romaine.  M.  Weill  juge  encore  comme 
très  probable  la  continuation  du  mouvement  de  descente  du  continent  à 
notre  époque  '-'. 

Notre  collègue  M.  Daressy  a  noté  aussi  l'enfoncement  du  nilomèlre  de 
Kom-el-Guizeh  de  plus  d'un  mètre  '''. 

Dans  notre  rapport  à  l'Administration  des  Domaines  de  l'Etat  au  sujet 
des  observations  des  eaux  souterrauies  faites  en  l'année  191  i,  nous  nous 
étions  rangé  à  l'avis  de  M.  Lloyd  Davics  au  sujet  de  l'origine  de  l'eau 
souterraine  (uii  emplit  les  galeries  inférieures  des  hypogées  du  Kom-el- 
Chougafa  à  Alexandrie.  Nous  avions  conclu  à  un  effondrement  de  ces 
galeries  de  2  m.  00  cent,  depuis  l'Empire  romain.  Celte  conclusion  avait 


'"'  (î.  JoMiRï,  Les  porls  submergés  df  l'aitciennr  île  de  l'Iiaios,  dans  tes  Mémoires  de 
l'Instifut  égyptien,  t.  IX,   1916. 

'*'  lî.  VViiiLL,  Les  ports  antéhelléiiiiiues  de  In  côte  d' Ale.randric  cl  l'Empire  c  ré  lois , 
dans  li>  Bulletin  de  rinslilul  français  d'archéologie  orientale  du  Caire,  I.  XVI  (1919), 
]).  1-37. 

'*'  (!.  Dabessy,  Le  Nilomèlre  de  Kom  el  Gizcli ,  dans  les  Annales  du  Service  des  An- 
tiquités, 1.  I  (1900),  p.  91. 
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pu  paraître  un  peu  hâtive.  Nous  reprenons  à  nouveau  cette  question  aujour- 
d'hui, les  documents  que  nous  possédons  étant  maintenant  plus  nomhreux, 
et  nous  donnons  ci-après  les  diagrammes  de  l'eau  souterraine  dans  le 
Kom-cl-Chougafa,  pendant  les  années  1910,  1911,  1912  et  1918. 

Au  cours  des  années  1913  et  191'!,  il  n'avait  été  fait  des  relevés  que 
de  loin  en  loin  dont  nous  ne  tiendrons  pas  compte.  Les  mesurages  avaient 
été  interrompus  en  igiS,  1916  et  1917. 

Le  Kom-el-Chougafa  est  situé  dans  le  quartier  antique  de  Rhacotis, 
non  loin  de  l'emplacement  du  célèbre  temple  de  Sérapis  détruit  à  la  fin 
du  i\'  siècle  après  J.-G. ,  au  cours  des  guerres  religieuses  ([ui  ensanglan- 
tèrent Alexandrie. 

H  est  éloigné  de  33o  mètres  environ  du  Canal  Mahmoudieh  et  d'un 
kilomètre  et  demi  du  grand  port  occidental  (porl  Eunostos  des  Anciens). 

Le  sol  dos  galeries  submergées  est  à  la  cote  —  r"2o,  dans  les  parties 
les  plus  profondes,  d'après  les  investigations  récentes  faites  par  M.  Breccia. 
11  est  probable  (|ue  le  sol  est  encore  plus  bas  en  des  points  difficilement 
mesurables,  à  cause  des  voûtes  d'accès  complètement  noyées. 

Nous  donnons  aussi,  pour  les  années  ci-dessus,  les  diagrammes  de  la 
nappe  souterraine  naturelle  dans  les  puits  forés  de  Chandalat  et  de  Kora- 
chieh,  situés  dans  le  centre  du  Delta  proprement  dit.  On  trouvera  aussi 
les  graphiques  du  puits  de  Chaniarka  pour  les  années  1910,  1911,  1912. 
Le  puits  de  Chandalat  se  trouve  à  ()0  kilomètres  environ  de  la  Méditer- 
ranée, à  vol  d'oiseau;  celui  de  Korachieh,  placé  sur  la  méridienne  du  puits 
de  Chandalat,  est  éloigné  de  85  kilomètres  à  peu  près  de  la  mer;  enfin, 
le  puits  de  Cbamarka,  placé  au  nord-nord-ouest  de  Korachieh,  en  est 
distant  d'une  cinquantaine  de  kilomètres. 

Les  graphiques  de  Chandalat,  de  Korachieh,  de  Cbamarka  et  du  Kom- 
el-Chougafa,  pour  les  diff'érenles  années,  ont  même  allure.  Ils  sont  repré- 
sentatifs de  mouvements  périodiques  dans  le  sens  de  la  verticale,  la  période 
pour  chacun  d'eux  étant  d'une  année.  Les  phases  d'étiage  et  de  crue  sont, 
comme  on  dit  dans  le  langage  électrique,  décalées  les  unes  par  rapport 
aux  autres  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  des  branches  du  fleuve  ou  que  l'on 
avance  vers  la  mer.  A  Chandalat  et  à  Korachieh,  le  retard  do  l'ascension 
de  l'eau  souterraine  par  rapport  à  la  niont(!e  des  eaux  du  Nil  dans  la  Basse- 
Egypte  est  de  un  mois  et  demi  à  deux  mois,  suivant  les  années;  à  Cbamarka, 
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de  deux  mois  à  près  de  deux  mois  et  demi;  au  Kom-el-Chougafa,  de  trois 
mois  à  trois  mois  et  demi  environ. 

La  période  de  crue  de  i'eau  des  puits  de  Chandalat  et  de  Korachieh  est 
en  relard  de  un  mois  et  demi  à  deux  mois  sur  celle  du  fleuve,  selon  les 
années;  à  Chamarka,  de  deux  mois  et  demi  à  trois  mois;  au  Kom-el- 
Chougafa,  de  quatre  à  cinq  mois.  En  igi8,  au  Kom-el-Cliougala,  le  mo- 
ment de  la  crue  a  été  moins  retardé,  en  raison  des  deux  fortes  crues  de 
1916  et  de  11)  17,  du  haut  éliage  du  Nil  en  1918  et  de  l'avance  de  la 
basse  crue  du  fleuve  pour  la  même  année. 

L'amplitude  de  l'onde  annuelle  des  eaux  souterraines,  relativement  con- 
sidérable à  Chandalat  et  à  Korachieh,  devient  modérée  à  Chamarka  et  très 
faible  au  Kom-ul-Chongafa,  situé  dans  le  voisinage  de  la  mer. 

Le  tableau  suivant  donne  les  plus  hautes  et  les  plus  basses  eaux  dans 
les  puits  dont  il  a  été  parlé  et  dans  les  hypogées  d'Alexandrie,  ainsi  que 
les  niveaux  extrêmes  du  fleuve  au  nllomètre  d'El-Leisi,  placé  à  83  kilo- 
mètres environ  en  amont  du  grand  barrage  de  la  pointe  du  Delta,  en  un 
point  où  l'influence  de  ce  barrage  ne  se  fait  plus  sentir. 


ANNÉES. 

(.11  AN 
(gStii 
Je  la 

)AI.AT 
mer). 

KOUACIIIKII 

(S5  kitomètres 

.le  la  mer). 

C  H  A. M  A  II  k  A 

(  5o  kilomètres 

de  la  n>er). 

HYPOGÉES 

DMLESA^DRIE 
(voisinage  de  la  mer). 

Ml.O-MÉTIiE 

D-EL-LEISl. 

SITEAU 

.MTEAL 

MVEAU 

XIÏEAU 

511  E4U 

SIVEAC 

NlïEin 

septembre 
ou  octobre. 

NI?EAli 

au  3i 
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XIVEAU 

NIVEAO 

l'.IIO 

l'.MI 

l'.II-.' 

l'.IIC) 

I'.M7 

mis. 

4"35 

4  00 
3   a5 

5  5 1 

7-3. 
7  06 

6  5i 

7  63 

7     2  0 

3  4o 
3  3o 

.'.   53 
^   07 

6°46 
6  19 

5  .02 

6  62 
6   .7 

a^oi 
1    95 
1   86 

2'"70 
2     75 

a  6.5 

I^IO 
1     l3 
1      10 

1   34 

i-"33 
I    35 

1    20 

1    53 

16   35 

16  4o 

17  00 

17  4o 

18  25 

23"30 
22    70 
22     3o 

24   3o 

24     l5 
2  2     3o 

Les  crues  du  Nil  de  1908  et  de  1909  avaient  été  de  grande  intensité; 
celle  de  1910,  moyenne,  et  celles  de  1911  et  1919,  faibles.  On  com- 
prend ainsi  que  les  niveaux  uiaxima  dans  les  puits  de  Chandalat  et  de 
korachieh  soient  allés,  eux  aussi,  en  baissant  au  cours  des  trois  années 
1910.  191 1  et  1912.  Mais  à  Chamarka  et  au  Kom-el-Chougafa,  plus 
près  de  la  mer,  le  maximum  en   1911   avait  été  plus  élevé  qu'en  1910. 
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La  chose  n'a  rien  do  paradoxal  si  l'on  veut  bien  remarquer  que  le  sous- 
sol  était  gorgé  d'eau  après  les  deux  fortes  crues  du  Nil  de  1908  et  de 
igog  et  après  celle,  assez  haute  aussi,  de  1910,  et  si  l'on  ne  perd  pas 
de  vue  que  la  pente  piézométrique  des  eaux  souterraines  diminue  à  mesure 
que  l'on  s'éloigne  du  Ileuve  et  que  l'on  se  rapproche  de  la  Méditerranée. 

Pendant  l'année  1918,  les  niveaux  miniœa  dans  les  puits  de  Chandalal 
et  de  Korachieh  ont  été  beaucoup  plus  hauts  qu'au  cours  de  1917,  bien 
que  la  crue  du  Nil  en  1917  ait  élé  un  peu  moins  forte  qu'en  1916,  et 
cela  en  raison  aussi  de  la  saluralion  excessive  produite  par  les  deux  fortes 
crues  successives  du  Ileuve,  en  1916  et  en  1917. 

Au  Ivom  el-Chougafa,  le  minimum  pour  l'année  1918  a  été  également 
très  élevé  (une  vingtaine  de  centimètres  en  plus  que  pendant  les  années 
1910,  1911  et  1912).  On  comprend,  dans  ces  conditions,  ([u'une  basse 
crue  du  Nil,  comme  celle  de  1918,  survenant  après  un  éliage  très  haut  de 
l'eau  souterraine  dans  la  nécropole,  ait  donné  lieu  à  un  maximum  plus 
élevé  qu'au  cours  des  années  1910  à  1912.  Mais  cette  crue  du  Nil  ayant 
été  faible  et  précoce,  le  maximum  n'a  pu  se  maintenir  longtemps  dans  les 
catacombes.  Le  niveau ,  à  la  fin  du  mois  de  mars  19191  avait  déjà  baissé  de 
0  m.  99  cent,  par  rapport  au  maximum  enregistré  en  décembre   1918. 

Voici,  d'autre  part,  les  ampHtudes  de  l'onde  annuelle  pendant  les  mêmes 
années  : 
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L.T  crue  arriv.Tnl  gcuér.ilcment  en  février  ou 
m.irs   au    Kom  cl-Clioujara ,   nous  avons 

1911... 

fi 

ar, 

:i  06 

î>  7'J 

0    80 

0     32 

pris  comme  amplitude  la  diffi^rencc  de  ni- 

veau entre  la  rrue  cL  1  éliage  suivant ,  tan- 

1912... 

5 

90 

3    26 

2     32 

"   79 

-»-6«- 

dis  que  dans  les  puits,  nous  avons,  au 
contraire ,   compté    tes    difîcrences    entre 
les  niveaux  de  l'éliage  et  de  la  crue  sui- 

1916... 
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3o 
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vante. 
Pour    igiS,  nous  avons  pris  Paraplitude, 

1917... 
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2     09 
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de  l'éliage  \  la  crue ,  dans  les  puits ,  la 
crue  s'étant  produite  en  décembre  et  non 
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1, 
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1    28 
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eu  février.  Prière  de  se  reporter  aux  plans 
ci-inclus. 
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Le  Kom-el-Chougafa  étant  assez  peu  distant,  comme  nous  l'avons  dit, 
du  Canal  Mahmoudieh  (35o  mètres  environ),  on  est  porté  à  penser,  a 
priori,  que  ce  sont  les  infillralions  dues  à  ce  canal  qui  se  font  jour  dans 
la  nécropole. 

Voici  les  niveaux  mensuels  moyens  du  Canal  Mahmoudieh  pendant 
l'année  i  (j  i  o  : 


Janvier T'gH 

Février i    c^?, 

Mars :    gS 

Avril 1   83 

Mai 


Juin . 


1    70 
1    92 


Juillet i^ni 


Aoùl . 


1  7a 

Septembre 1  87 

Octobre 1  82 

Novembre 1  8.j 

Décembre 1  qG 


Les  mois  correspondant  à  la  crue  du  Nil  (août,  septembre  et  octobre) 
ont  été  caractérisés  par  de  faibles  niveaux  moyens  du  Canal  Mahmoudieh, 
tandis  que  le  mois  de  juin,  c'est-à-dire  le  moment  du  plus  bas  étiage  du 
lleuve,  a  eu  un  niveau  moyen  très  élevé. 

Il  n'y  a  rien  d'anormal  dans  ce  fait.  De  nos  jours,  les  pulsations  de 
l'eau  dans  les  canaux  publics  ne  sont  plus  en  concordance  avec  celles  du 
Nil,  par  suite  des  modes  de  régulation  adoptés  dans  les  ouvrages  de  retenue 
placés  tant  dans  le  fleuve  que  dans  les  artères  d'irrigation. 

Le  diagramme  de  1910  pour  le  Canal  Mahmoudieh  montre  une  série 
d'oscillations.  La  plus  importante  a  été  d'une  durée  de  45  jours  environ 
et  n'a  pas  dépassé  o  m.  4,ô  cent.  En  prenant  même  l'écart  extrême  des 
niveaux,  réparti  sur  plus  de  sept  mois  (1"  janvier-7  août),  l'amplitude 
n'a  été  que  de  0  m.  61  cent. 

Dans  les  hypogées,  le  mouvement  de  l'eau  est  nettement  périodique  et 
la  durée  de  la  période  égale  à  une  année,  comme  il  a  été  dit  déjà  (basses 
eaux,  fin  septembre;  hautes  eaux,  fin  février,  décembre  pour  l'année  1918). 
L'amplitude  d'onde  a  atteint  0  m.  82  cent,  environ  pour  1910  et  1911. 

Nos  rapports  à  l'Administration  des  Domaines  de  l'État  pour  les  années 
1908  à  1912  font  ressortir  que  dans  le  cas  de  terres  à  sol  perméable  re- 
posant sur  des  couches  imperméables  assez  proches,  l'eau  souterraine  na- 
turelle n'existe  pas  dans  les  parties  supérieures  et  qu'elle  y  est  remplacée 
par  leau  souterraine  artificielle  due  aux  plans  d'eau  élevés  des  canaux  et 
aux  arrosages  en  excès. 
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A  56  mètres  à  l'ouest  du  Canal  Séheini,  près  de  Miniet-Toukli,  les 
oscillations  de  l'eau  souterraine  artificielle  atteignent  /lo  à  5o  o/o  de 
celles  du  canal.  Elles  se  produisent  très  sensiblement  pendant  la  journée 
suivante. 

A  A 00  mètres  à  l'est  du  Canal  Gaafarieh,  près  d'Ezbet-Toukh,  les 
variations  de  niveau  de  l'eau  souterraine  artificielle  et  de  l'eau  du  canal 
sont  dans  un  rapport  bien  plus  faible;  elles  se  suivent  à  peu  de  jours 
d'intervalle. 

Les  dénivellations  de  l'eau  souterraine  sont  donc  assez  modérées  com- 
parativement à  celles  des  eaux  des  canaux  Sébeim  et  Gaafarieb,  bien  que 
les  coucbes  perméables  ne  présentent  cpie  peu  de  résistance  au  mouvement 
des  eaux  d'infiltration,  ainsi  que  le  faible  décalage  des  phases  permit  de 
le  reconnaître. 

Dans  la  nécropole  d'Alexandrie,  nous  ne  trouvons  rien  do  pareil.  Les 
variations  de  niveau  du  Canal  Mahmoudieh  ne  sont  aucunement  suivies  de 
cbangements  dans  les  niveaux  de  l'eau  souterraine.  L'amplitude  d'onde 
annuelle  de  o  m.  Sa  cent,  pour  igio  est  beaucoup  trop  grande  pour 
avoir  été  produite  même  par  l'écart  de  o  m.  6  i  cent,  entre  les  niveaux 
extrêmes  mesurés  le  i"^  janvier  et  le  8  août  1910.  L'examen  du  graphique 
montre,  d'ailleurs,  que  cet  écart  maximum  est  purement  fortuit  et  ne  peut 
être  pris  comme  base  de  raisonnement. 

Si  des  couches  très  perméables  reliaient  le  Canal  Mahmoudieh  au  Kom- 
el-Chougafa,  les  variations  des  niveaux  respectifs  seraient  presque  syn- 
chrones, comme  dans  les  cas  des  canaux  Sébeim  et  Gaafarieh;  avec  des 
couches  peu  perméables,  au  contraire,  il  pourrait  y  avoir  un  assez  grand 
décalage  de  phases,  mais  les  variations  de  niveau  dans  les  hypogées  ne 
pourraient  être  alors  qu'extrêmement  faibles  comparativement  à  celles  du 
Mahmoudieh,  ce  qui  n'est  pas  le  cas. 

Les  diagrammes  de  l'année  1918  sont  plus  frappants  encore.  Le  plus 
grand  écart  des  niveaux  du  Canal  Mahmoudieh  n'a  pas  excédé  0  m.  Ith 
cent.,  la  cote  la  plus  haute  n'ayant  été  maintenue,  d'ailleurs,  que  pendant 
quelques  jours  à  peine.  Au  cours  de  cette  année,  les  plus  hautes  eaux  dans 
ce  canal  ont  eu  Heu  pendant  les  mois  d'avril,  mai  et  juin,  c'est-à-dire  au 
moment  où  le  lleuve  coule  dans  son  lit  mineur.  L'amplitude  de  l'onde  dans 
les  hypogées,  de  septembre  à  décembre,  a  été  de  0  m.  19  cent. 
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Notons  aussi  que,  pendant  ies  mois  de  novembre  et  décembre  de  cette 
même  année,  le  niveau  de  l'eau  souterraine  au  Kom-ei-Chougafa  a  été 
tn''s  sensiblement  plus  élevé  que  le  niveau  du  Canal  Mahmoudieb. 

Nous  avons  constaté,  à  diverses  reprises,  des  faits  de  même  nature  que 
celui  qui  se  passe  dans  les  galeries  du  Kom-cl-Cbougafa.  Nous  connaissons 
des  terres  placées  à  moins  de  ao  mètres  de  canaux  coulant  souvent  à 
pleins  bords  au  moment  de  l'étiage,  qui  ne  sont  nullement  infdlrées  par 
la  présence  de  ces  bauts  niveaux  et  qui  sont  cependant  submergées  par 
l'eau  souterraine  naturelle  pendant  les  crues  de  très  grandes  intensités. 
Dans  un  de  ces  cas,  mais  avec  des  terres  éloignées  des  canaux,  deux  tuyaux 
forés  à  hh  mètres  et  à  3  m.  5 o  cent,  de  profondeur  respectivement,  ainsi 
(|u'un  puits  de  sakieb  de  7  à  8  mètres,  ont  indiqué  les  mêmes  niveaux  au 
cours  de  plusieurs  années  d'observations. 

De  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  peut  conclure  que  les  eaux  du  kom-el- 
Ciiougafa  ne  viennent  pas  du  Canal  Mabmoudieb. 

Il  convient  de  recbercber  maintenant  si  les  pluies  ne  constituent  pas  la 
source  des  infdtralions  de  la  nécropole. 

Ci-après  un  tableau  des  précipitations  atmosphériques  mensuelles  à 
Alexandrie  pour  les  années  pendant  lesi[uelles  il  a  été  dressé  les  diagram- 
mes des  eaux  souterraines  annexés  à  cette  étude  : 


MOIS. 

1909. 

1910. 

1911. 

1912. 

1917. 

1918. 

1919. 

OBSERVATlOîiS. 

Janvier 

Février 

2  1  .  h 

22.1 
3l.2 

86.1 
8.0 

19. i 
2  .0 
::!.û 

gûi.tles 
4.5 

:>,oA 

27.9 

27-9 

/il  .G 
11.9 

;;oultes 

gouttes 

7.8 
17.4 
79-^ 

20.9 

2  '1  .  2 

9.:i 

gouttes 
2  .  0 

gouttes 

gouttes 

10 . 3 

27 .  '1 

(ifi  .  0 

39..'. 

i3.3 

1  .0 

gouttes 

gouttes 

8.0 

8.0 

64-9 

38.9 
3i.i 

C.o 
gouttes 

gouttes 
52.8 
''9-1 

35.8 
3.7 

Les  .lerniers  mois  de 
.909  oui  élé  in- 
diqués    pour  voir 

tobre  b  décembre 
ont  pu  avoir  une 
înlluetice    sur    le 
niveau     de    l'eau 
d;ms  tes  bypogées 
d'Alexandrie,   nu 
cours  de   la    crue 
qui  s'est  produite 
en     février   1910. 

Mai 

Juillet 

Août 

Septembre 

Octobre 

Novembre 

Décembre 

TOTACX  .ANNUELS. 

■^ 

181. ;i 

188.3 

gi.i 

200 .6 

178.5 

" 
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L'ascension  annuelle  de  l'eau  dans  les  hypogées  commence  dans  la 
seconde  quinzaine  de  septembre  ou  dans  les  premiers  jours  d'ocfobre, 
c'est-à-dire  avant  les  premières  pluies  de  l'automne. 

Les  précipitations  atmosphériques  sont  assez  faibles  pendant  le  mois 
de  novembre.  Cependant  à  la  fin  de  ce  mois,  la  montée  de  l'eau  dans  les 
galeries  atteint  déjà  les  Go  o/o  environ  de  son  amplitude  totale. 

Voici  les  chutes  trimestrielles  et  semestrielles  de  pluie  et,  en  regard, 
les  cotes  de  crue  et  d'étiage  du  Kom-el-Chougafa  : 

Dernier  trimestre  de  igot).     7/1  """•■j        Crue  de  l'eau  sou lerraine  (fév.-mars  1910).   i"'/i3 
Premier        —        1910-    nS      5        Etiage        —        —        (sept.  1910)....    i    10 

Total  pour  le  semestre.    188      a 


Dernier  trimestre  de  19 10.  58°""'3  Crue  de  Peau  souterraine  (février  191 1)..  .  r"i4 

Premier        —        1911-  91      ^  Etiage        —        —        (sept.  1911)....  1    la 

Total  pour  le  semestre.  1  i^i  9      7 

Dernier trimestrede  191 1.  io4"""-i  Crue  de  l'eau  souterraine (fe'vrier  1912). .  .  i'°66 

Premier        —        i9i"2-  ■'>^      ^  Etiage        —        —        (sept.-orl.  191a).  1   oà 

Total  pour  le  semestre.  i58      8 

Dernier  trimestrede  1917.  8o'"'"'9  Crue  de  l'eau  soulerrraine (non  observé) 

Premier        —        1918.  7G      o  Éliage        —         —         (sept.  1918)...  r"3/4 

Total  pour  le  semestre.  i56      9 


Dernier  trimestrede  1918.   1  oa'"'"-5 
Premier  trimestre  de  1919    encore')'."' 


Crue  de  l'eau  souterraine  (décem.  1918)..    i"53 
Etiage        —        —  (non  encore  observé) 


On  voit  que  l'hiver  le  moins  pluvieux  (1  91  0-1  gi  1)  a  été  caractérisé 
par  un  niveau  de  l'eau  souterraine  plus  élevé  que  l'hiver  1909-1  ()io,  au 
cours  duquel  la  hauteur  de  pluie  avait  été  beaucoup  plus  importante.  Le 
niveau  d'étiage  de  l'eau  souterraine  qui  a  suivi  a  été  également  plus  haut 
(|u'en  1910. 

L'exemple  des  phases  d'étiage  et  de  crue  de  l'eau  souterraine  pour 
1918  est  plus  décisif  encore.  Le  minimum  de  l'eau,  en  septembre,  a  été 
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(Je  0  m.  2  9  cent,  à  o  m.  3o  cent,  plus  relevé  qu'uu  cours  des  années 
igio  à  i()i2,  bien  qu'il  ait  été  précédé  d'une  hauteur  de  pluie  hivernale 
Irrs  faible.  Le  maximum  de  tw+te-l'eau  pour  cette  même  année  a  été  égale- 
ment le  plus  haut  des  années  d'observations,  et  il  s'est  produit  deux  mois 
|)his  tôt. 

Ces  variations  s'expliquent  facilement,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  si  on  relie  le 
régime  des  eaux  d'infdfration  du  kom-el-Chougafa  à  la  nappe  bathydrique 
du  Nil.  Elles  ne  peuvent  s'expliquer,  à  notre  avis,  si  on  veut  les  faire  dé- 
river des  pluies.  Nous  ne  prétendons  pas  que  les  précipitations  atmosphé- 
riques ne  puissent  coiisliluer,  elles  aussi,  une  certaine  source  d'alimentation 
de  la  nécropole,  mais  l'examen  attentif  des  diagrammes  ne  permet  guère 
de  fixer  quelle  peut  être  l'importance  de  ce  supplément  d'alimentation. 

Si  les  eaux  de  pluie  trouvent  un  chemin  facile  pour  aboutir  aux  cala- 
combes,  des  journées  de  chute  d'eau  prolongée  devraient  entraîner,  presque 
synchroniquement,  des  variations  sensibles  de  l'eau  souterraine.  Dans  le 
cas  où,  au  contraire,  la  résistance  offerte  au  mouvement  des  eaux  de  pluie 
serait  considérable,  il  en  résulterait  des  retards  sensibles,  et  nous  avons 
vu  que  l'ascension  de  l'eau  souterraine  commence  en  pleine  saison  sèche. 

Les  variations  du  niveau  de  la  .Méditerranée  jouent  naturellement  un 
rùlc  dans  les  niveaux  de  l'eau  souterraine  au  voisinage  des  côtes,  puis(iue 
la  mer  en  constitue  le  débouché.  Mais  les  nucluations  sont  bien  vite 
amorties  dans  le  trajet  entre  la  mer  et  la  nécropole  et  ne  sauraient  donner 
naissance  à  des  amplitudes  d'onde  de  l'importance  de  celles  qui  se  cons- 
tatent au  Kom-el-Chougafa.  Elles  n'expliqueraient  guère,  non  plus,  les 
importantes  différences  de  niveau  d'étiage  et  de  crue,  suivant  les  années, 
que  nous  avons  enregistrées. 

Notons  encore  que  la  Municipalité  d'Alexandrie  a  fait  assécher  à  plu- 
sieurs reprises  celte  nécropole  et  a  pris  des  dispositions  en  vue  d'empêcher 
le  retour  des  infiltrations,  mais  tpie  ces  mesures  n'ont  pas  donné  de  ré- 
sultats. 

De  l'examen  objectif  ([ui  vii'nt  d'être  fait,  il  nous  semble  bien  dillicile 
de  ne  pas  conclure  que  les  infiltrations  des  galeries  inférieures  du  kom- 
el-Chougafa  sont  dues  au  grand  lleuve  souterrain  qui  parcourt  la  Haute 
et  la  Basse-Egypte.  Ces  inlillralions  se  relient  ainsi  à  un  phénomène  ré- 
gulier de  la  nature. 

UuUelin  de  l'fnslitui  il' Egypte ,  l.  \. 
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Les  niveaux  de  l'euii  dans  ies  hypogées  paraissent  élevés,  eu  égard  au 
voisinage  de  la  mer  dans  laquelle  la  nappe  souterraine  se  déverse.  Bien 
que  nous  ignorions  les  points  exacts  du  débouché  de  celle  nappe,  il  ne  doit 
pas  être  éloigné  de  la  côte.  Les  niveaux  de  l'eau  au  Kom-el-Chougafa  sont 
nécessairement  en  rapport  direct  des  niveaux  du  Nil  et  de  la  résistance  of- 
ferte au  mouvement  par  ies  couches  aquifères,  depuis  ces  parages  jusqu'à 
la  mer.  La  résistance  au  mouvement  est  en  raison  inverse  de  la  section 
des  couches  aqiufères  et  de  leur  degré  de  perméabilité,  que  ces  couches 
soient  formées  do  sable  ou  de  grès.  A  Alexandrie,  la  section  d'écoulement 
dans  les  lits  perméables  divers  formés  au-dessus  des  dépressions  du  sub- 
stralum  est  bien  moins  consid('rable  qu'à  Chamarka  :  on  sait,  en  efTel, 
que  le  substratum  de  la  Basse-Illgj  pie  n'a  pas  encore  pu  être  atloint  selon 
son  axe  longitudinal,  dans  le  centre  et  le  nord. 

Il  convient  d'examiner  également  si  l'eau  sou  lorraine  naturelle  était  aussi 
haute  pendant  l'antiquité  qu'elle  l'est  de  nos  jours. 

Prenons  les  terres  voisines  de  la  pointe  du  Delta.  Depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jus(|u'à  la  première  moitié  du.xix"  siècle,  ces  terres,  comme 
celles  d'ailleurs  de  toute  l'Egypte  cultivable,  étaient  soumises  au  système 
des  bassins  d'inondation  annuelle.  Nous  pouvons  admettre  qu'elles  se  sont 
exhaussées  de  i  m.  80  cent,  sensiblement,  sous  l'apport  des  alluvions 
nlloliques,  depuis  la  première  moitié  du  11"  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Le  lit  du  Nil  s'est  exhaussé  lui-même  sous  l'action  du  même  phénomène. 
L'eau  souterraine  a  suivi  ce  mouvement  d'ascension  lent  et  continu  des 
terres  et  du  fleuve.  Mais  le  Kom-el-Chougafa  étant  voisin  de  la  Méditer- 
ranée, la  surélévation  des  niveaux  n'a  pu  y  être  que  très  modérée  (de  l'ordre 
d'une  dizaine  de  centimètres  environ).  La  profondeur  maximum  de  l'eau 
souterraine  dans  les  galeries  inférieures,  au  cours  des  années  d'observations, 
a  été  de  9  m.  78  cent,  (décembre  1918).  C'est  par  erreur  que  nous 
avions  adopté  la  cote  -o"'c)8  pour  le  sol  de  ces  galeries,  dans  notre  rap- 
port aux  Domaines  de  l'Etal,  relatif  aux  observations  faites  en  1911  sur 
les  eaux  souterraines,  cote  qui  nous  avait  conduit  à  admettre  une  profon- 
deur d'eau  de  2  m.  3o  cent.  La  cote  mesurée  récemment  est  de  —  i"'ao, 
ainsi  (|u'il  a  été  déjà  dit. 

En  admettant  un  moment  que  les  niveaux  relatifs  du  sol  et  de  la  mer 
soient  restés  les  mêmes  au  cours  des  dix-huit  derniers  siècles,  et  en  sup- 
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posant  que  la  roche  arénacée  ait  toujours  été  poreuse,  on  voit  que  IVau 
souterraine  aurait  dû  atteindre  sensiblement  une  profondeur  de  2  m.  G 3  cent, 
dans  les  catacombes,  au  moment  des  crues  annuelles  intenses,  pendant  les 
premii'res  années  du  sii'cle  des  Antonins. 

Le  vestibule  de  la  jjrande  salle  funéraire  du  deuxième  élagi'  seml)Ie  être 
lie  la  période  comprise  entre  les  règnes  de  Vespasien  et  d'Adrien.  Les 
gi'andes  coquilles  en  relief  des  niclies  semi-circulaires  que  l'on  trouve  dans 
la  nécropole  paraissent  dater  aussi  de  l'époque  romaine.  iM.  Breccia  estime 
que  les  hypogées  remontent  à  la  première  moitié  du  11°  siècle.  C'est  pour 
ces  raisons  que  nous  avons  pris  les  données  de  M.  Breccia  comme  base 
de  nos  calculs.  Si  l'on  voulait  cependant  reporter  l'établissement  de  la  né- 
cropole à  la  période  hellénistique,  la  profondeur  de  l'eau  aurait  été  la  même, 
à  quelques  centimètres  près,  au  temps  des  premiers  Ptolémées  que  sous 
l'empereur  Adrien. 

Les  catacombes  n'ont  pu  être  creusées  dans  une  roche  se  laissant  faci- 
lement traverser  par  les  inllltrations  dues  à  une  nappe  anciennement  exis- 
tante, ni  être  utilisées  postérieurement  pendant  un  grand  nombre  d'années, 
si  l'on  en  juge  par  les  nombreux  lociili  submergés. 

Quand  bien  même  on  voudrait  admettre  que  les  eaux  d'infiltration  des 
hypogées  fussent  dues  aux  pluies,  on  aboutirait  au  même  résultat  qu'avec 
nos  conclusions  en  ce  qui  a  Irait  à  l'alimentation  nilotique  de  ces  infiltra- 
tions par  la  circulation  souterraine  générale  de  l'Egypte.  Les  conditions 
météorologiques  de  la  région  d'Alexandrie  n'ont  pu  guère  varier,  en  effet, 
depuis  environ  deux  millénaires,  "et  si  les  niveaux  relatifs  de  la  mer  et  du 
sol  des  galeries  sont  restés  les  mêmes,  ces  galeries  auraient  dû  être  sub- 
mergées pendant  la  domination  romaine  aussi  bien  (pie  de  nos  jours. 

Le  problème  devant  lequel  nous  nous  trouvons  ne  semble  donc  com- 
porter que  trois  solutions  (à  moins  d'admettre,  toutefois,  que  la  perméabi- 
lité de  la  roche  n'existât  pas  lors  du  creusement),  à  savoir  : 

l'affaissement  du  sol, 

ou  la  surélévation  du  niveau  de  la  mer, 

ou  enfin  un  mouvement  combiné  d'affaissement  du  sol  et  de  montée  de 
la  mer. 

Nous  revenons  ainsi  aux  hypothèses  si  nettement  posées  par  lExpédilion 
française. 
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Eriiesl  Renan'"  pensait  i|Lie  le  niveau  de  la  Médilerranée  n'avait  pas 
varié  depuis  quel(jues  millénaires;  il  basait  son  opinion  sur  les  tables  d'é- 
rosion borizontales  de  diverses  roches  du  littoral  de  Syrie  au  niveau  des 
basses  eaux  de  la  mer.  Çayeu\  '-'  et  Suess  1^'  ont  conclu  à  la  lixilé  du  niveau 
de  la  Méditerranée  au  cours  de  la  période  liislorique. 

S'il  en  a  bien  été  réellement  ainsi,  l'affaissement  du  Ivom-el-Cbougafa 
paraît  certain,  et  le  minimum  de  cet  enfoncement  n'a  pas  été  inférieur  à 
9  m.  63  cent,  depuis  le  siècle  des  Antonins.  Il  a  dû  être  plus  grand  en 
réalité,  car  il  serait  curieux  que  le  creusement  ait  été  arrêté  juste  au  point 
où  s'élevaient  les  plus  hautes  crues  souterraines  dans  la  pn'mière  moitié 
du  11°  siècle. 

11  est  probable,  d'autre  part,  cpie  certains  points  des  galeries  voûtées, 
actuellement  inaccessibles,  sont  à  des  profondeurs  inférieures  à  la  cote 
—  i^ao,  prise  comme  base  de  nos  calculs. 

De  l'exposé  fait  au  début  de  celte  note,  il  semble  aussi  résulter  que  la 
côte  tout  entière  de  l'Egypte  ait  subi  un  mouvement  de  descente  depuis 
l'Empire  romain,  bien  que  la  chose  soit  niée  par  quelques  auteurs.  Les  lacs 
côtiers  existaient  dans  l'antiquité,  mais  il  est  bien  dilllcile  de  reconnaître  où 
arrivaient  leurs  rives  pendant  les  années  de  fortes  crues  du  Nil.  Le  fond  de 
ces  lacs  n'a  pas  cessé  de  recevoir  les  alluvions  du  lleuve.  Ces  alluvions 
étaient,  il  est  vrai,  en  quantité  moins  grande  que  dans  les  plaines  de  la 
Haute-Egypte,  vu  la  forme  en  éventail  du  Delta.  D'autre  part,  sous  l'in- 
fluence des  vents  soufflant  de  la  mer,  les  sables,  déversés  par  le  fleuve, 
transportés  ensuite  par  le  courant  marin  ouest-est  et  rejetés  enfin  sur  le 
littoral,  sont  venus  s'ajouter  aux  limons  déposés  par  les  crues  annuelles. 
L'intensité  de  ce  double  phénomène  de  surélévation  du  fond  des  lacs  semble 
plus  dillicile  à  déterminer  que  l'exhaussement  séculaire  moyen  des  terres 
de  la  Haute-Egypie. 

Les  phénomènes  ont  été  les  mêmes  pour  les  terres  voisines  des  lacs  et 
du  cordon  httoral,  mais  avec  une  intensité  différente,   suivant  l'éloigne- 


'''  Ernest  Renan,  Mission  de  Plicnicli'. 

'■'   Cavedx,   Fixili  du  tiiocau  de  In  Mcdilerrnnêe  à  réimque  liislorique  [Auuaks  df 
éographte,  l.  XXI,  1907). 
'*'  Suess,  La  face  de  la  terre,  1.  11. 
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ment  de  la  mer,  la  direction  des  venls,  etc.  Cet  exhaussement  du  sol,  dii 
à  des  causes  constantes,  a  agi  en  sens  inverse  de  l'aiïaissement  probable  des 
terrains.  Nous  connaissons  des  terres  très  basses,  à  proximité  du  lac 
IJorollos,  près  d'anciennes  villes  ruinées,  qui  n'auraient  pu  être  cultivées 
autrefois  si  les  niveaux  relatifs  de  la  Méditerranée  et  du  sous-sol  étaient 
restés  les  mêmes,  puisqu'elles  auraient  été  alors  à  des  niveaux  trop  bas. 
Les  mêmes  faits  sont  signalés  un  peu  partout  dans  le  nord  de  l'Egypte. 

Il  existe,  en  deçà  du  cordon  littoral,  des  terres  absolument  plates  qui 
s'étendent  quelquefois  jusqu'à  prAs  de  20  kilomètres  de  la  mer,  comme 
dans  le  voisinage  du  grand  drain  n"  /i.  La  déclivité  du  terrain  commence 
ensuite  brusquement,  pourrait-on  dire,  et  se  continue  à  peu  près  unifor- 
mément dans  la  Basse  et  dans  la  Haute-Egypte.  Il  faut  reconnaître  que 
cet  aplanissement  du  sol  a  été  le  résultat,  pour  une  part,  du  transport  des 
sables  sous  l'action  des  vents  du  large,  transport  dont  l'intensité  est 
d'autant  plus  faible  qu'on  s'éloigne  des  dunes  littorales.  Mais,  est-il  pos- 
sible de  raflacher,  au  moins  jusqu'à  un  certain  point,  ce  phénomène  à  un 
mouvement  d'affaissement  du  sol  à  une  certaine  distance  au  sud  de  la  mer? 
Nous  l'ignorons. 

On  sait  quelles  didicultés  se  présentent  pour  attribuer  à  une  cause  bien 
déterminée  l'abaissement  du  sol  ou  sa  surélévation  en  certains  cas,  dans 
les  régions  voisines  de  la  mer,  éloignées  des  volcans.  A  ces  changements 
de  niveau  des  terrains,  désignés  par  M.  De  Lapparent  sous  les  noms  de 
submersion  et  d'émersion,  collaborent,  dans  des  proportions  peu  aisées  à 
préciser,  l'érosion  marine,  les  apports  fluviaux,  les  courants  marins,  les 
séismes,  les  contractions  lentes  de  i'écorce  terrestre  sous  l'action  du  refroi- 
dissement de  la  planète. 

On  peut  signaler  des  cas  très  nombreux  d'oscillations  de  rivages  sur- 
venues au  cours  de  la  période  historique  et  présentant  apparemment  des 
analogies  avec  celui  que  nous  croyons  s'être  passé  en  Egypte.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  l'engloutissement,  dans  la  mer  du  Nord,  des  marécages 
et  des  forets  hollandaises,  encore  émergés  à  l'époque  romaine,  et  l'effon- 
drement dans  l'océan  Indien,  en  1819,  sous  une  profondeur  de  5  mètres 
d'eau,  du  district  de  Runn  (Délia  de  l'Indus).  Plus  près  de  nous,  le  trem- 
blement de  terre  de  Messine,  tristement  célèbre,  a  amené  un  abaissement 
de  0  m.  6G  cent,  près  de  la  mer  et  de  0  m.  10  cent,  à  l'intérieur  de  la  ville. 


13/1  BULLETIN  DE  L'INSTITUT  D'EGYPTE. 

Pour  revenir  à  l'Egypte,  le  niveau  de  i;i  Médilerranée  est-il  maintenant 
plus  haut  que  sous  l'Empire  romain?  S'est-il  produit  un  ou  plusieurs 
effondrements  Jjrusques  des  couches  alluvionnaires,  comme  le  pense 
M.  Jondet?  L'affaissement  de  ces  couches  nilotiques  a-t-il  été  accompagné 
d'un  abaissement  lent  et  continu  du  substratum  au  cours  des  siècles,  ainsi 
que  le  suppose  M.  Raymond  Weill?  Y  aurait-il  lieu,  dans  ce  cas,  de  rat- 
tacher les  faits  à  l'hypothèse  controversée  de  Green,  qui  voudrait  donner 
à  la  face  future  de  la  terre  la  forme  tétraédri(|ue?  Ou  bien  encore,  faut-il 
admettre  des  alTaissements  hruscpes  et  répétées  dus  à  des  tremblements  de 
terre,  avec  des  intensités  différentes  suivant  les  points?  Les  séismes  sont 
assez  fréquents  en  Egypte,  bien  que  très  amortis  à  la  surface  du  sol  par 
les  couches  épaisses  reposant  sur  le  substratum  du  Delta. 

Dans  son  étude  parue  à  cet  Institut"',  M.  Arvanitakis  a  noté  les  prin- 
cipaux tremblements  de  terre  survenus  dans  l'Est  méditerranéen  (Arménie, 
Syrie,  Palestine,  Egypte).  Celui  de  l'an  SA  a  lit  /lo.ooo  victimes  à 
Antioche.  Du  v"  au  viii"  siècle  il  y  eut  un  grand  nombre  de  tremble- 
ments de  terre,  dont  quelques-uns,  très  violents,  entraînèrent  de  grands 
désastres.  Du  xi"  au  xviii'  siècle,  certains  séismes  occasionnèrent  la  mort 
de  So.ooo  à  70.000  personnes.  Au  cours  du  xix'  siècle,  il  y  eut  8.000 
victimes  en  Palestine. 

IXous  n'avons  pas  qualité  pour  rechercher  les  causes  de  l'affaissement 
du  nord  du  Delta  d'Egypte,  et  nous  serions  fort  obligé  à  nos  confrères 
qualifiés  de  bien  vouloir  nous  faire  connaître  leur  opinion  à  ce  sujet. 

Cil.    AuDEBEAU    liEV. 

Le  Caire,  le  ik  avril   1919- 


'''   Bulletin  de  l'iiislilut  égi/ptien ,  if)O.T,  k°  sérii:",  Essai  .sur  le  cliiiial  de  Jérusalem. 
par  M.  le  professeur  Arvanitaliis. 


DEUXIEME   NOTE 

SUR  LA 

PRÉTENDUE   MAISON^    DE   SÂIM   LOUIS 
À   MANSOURAH'" 

PAR 

M.  G.  DARESSY. 


Dans  ma  noie  précédente'"-',  réponse  liàlive  à  la  question  posée  par 
notre  coilègue,  M.  Barois,  je  montrais  que  le  récil  de  Pidaud  n'est  pas  un 
original,  mais  seulement  l'abrégé  d'une  description  faite  par  un  autre  auteur. 
Il  n'apporte  aucune  preuve  en  faveur  de  l'autbenticilé  du  site  qu'on  montre 
actuellement  à  Mansourali  comme  avant  été  occupé  par  la  maison  où  Louis  IX 
fut  retenu  un  mois  prisonnier,  et  nous  en  sommes  encore,  pour  l'indication 
précise  de  ce  lieu  historique,  à  la  merci  des  traditions  locales.  En  pour- 
suivant mes  recherciies  j'ai  recueilli  des  documents  qui  démontrent  que 
la  tradition  n'est  pas  aussi  fixe  quon  l'avait  cru,  et  qu'au  siècle  dernier 
lieux  maisons  de  la  ville  ont  été  successivement  considérées  comme  ayant 
été  la  prison  du  roi  ou  ayant  été  construites  sur  son  emplacement. 

Le  II.  P.  JuUien,  qui  a  consacré  dans  son  livre  L'Egyple'^'^^  tout  un  cha- 
pitre à  cette  question,  avait  été  frappé  de  ce  que  Rifaud  et  autres  écrivains 
avaient  dit  que  la  prison  de  saint  Louis  est  à  l'extrémité  de  la  ville,  du 
côté  du  canal  d'Aclimoun,  et  s'appiivant  sur  ce  que  vers  i885,  personne 
à  iMansourah  n'avait  pu  lui  indiquer  la  maison  qui  avait  été  montrée  à  ces 


'''  Comraunicalion  faite  à  l'Institut  d'Kgyple  dans  sa  séance  du  5  mai  1919. 
'''  Séance  de  i'inslitnl  d'Iigyiile  du  3  février  1919. 

'''  L'Egifpte,  souvenirs  bililiqiies  cl  chrétiens,  Lille,  1889,  chapitre  xii  :  La  prison  de 
sainl  Louis .  p.  i-y. 
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voyageurs,  en  déduisait  que  celle  menlion  ne  pouvait  provenir  que  du  fait 
d'un  drogman  étranger  et  ignorant'".  Il  ne  semble  pas  s'être  posé  la  ques- 
tion :  pourquoi  l'un  des  sites  présenlorait-il  un  plus  grand  caractère  d'au- 
llienlicilé  (jue  l'aulre,  en  l'absence  de  toute  prouve  écrite,  et  l'unanimité 
actuelle  en  faveur  de  la  maison  contiguë  à  la  mosquée  El  Moafi  n'existail-elle 
pas  vers   iS.So  à  l'égard  de  celle  voisine  du  lleuve? 

Au  reste,  le  R.  P.  Jullien  ne  semble  pas  avoir  mené  bien  loin  son  enquête 
sur  place,  et  pour  obtenir  des  renseignements  complémentaires  il  s'était 
adressé  à  M.  Ernest  Eeraan,  alors  président  de  la  délégation  des  Tribunaux 
mixtes,  à  Mansourab.  Celui-ci  lui  rendit  compte,  dans  une  lellre  en  ditle 
du  7  juin  1886,  du  résullat  de  ses  invesligations.  Le  R.  P.  Jullien,  qui 
avait  adopté  les  idées  exposées  dans  ce  compte  rendu,  n'en  a  reproduit 
que  ([uidques  lignes  dans  son  ouvrage;  cependant  le  récil  des  recbercbes 
faites  par  l'bonorable  magistrat  constitue  un  document  des  plus  intéressants 
pour  rinstori(]ue  de  la  question.  Celte  lettre,  qui  est  maintenant  dans  les 
arcliivcs  des  Jésuiles  au  Caire,  a  été  mise  bienvcillamment  à  ma  disposi- 
tion, et  avec  l'autorisation  gracieuse  de  M.  Eeman'-',  je  puis  eu  reproduire 
le  contenu. 

.  .  .  rt.l'ai  consulté  des  personnes  d'àg(^,  appartenant  aux  plus  anciennes 
familles  copbles  ou  musulmanes  de  Mansourab,  entre  autres  le  bach-kateb 
de  la  moudirieb,  l'omdidi  de  la  ville,  etc.,  etc.  Toutes,  sans  exception  au- 
cune, sont  d'accord  sur  un  point  :  c'est  cpie,  depuis  un  temps  immémorial, 
on  montre  comme  étant  la  vraie  prison  de  saint  Louis,  la  ruine  attenante 
à  la  mosquée  El  iMoali;  que  jamais  on  ne  peut  avoir  conduit  un  étranger 
quelcon([uc  dans  un  endroit  autre  ([ue  celui-là;  que  la  tradition,  qui  s'est 
transmise  de  père  en  fils,  désigne  bien  la  ruine  d"EI  Moafi  comme  étant 
le  véritable  lieu  où  le  saint  roi  a  été  retenu  en  captivité.  Il  y  a  plus  :  non 
seulement  aucun  doute  n'a  été  soulevé  sur  ce  point  par  aucun  de  ceux  (jue 
j'ai  consultés,  mais  même  personne  n'a  pu  m'indiquer  oij  se  trouverait  la 
maison  que  l'on  aurait  fait  voir  à  Rifiiud  et  à  Micbaud,  ou  du  moins  la 
place  où  était  construite  cette  maison. 


<■'  L'Egypte,  |i.  170. 

'"'  M.  Eeman,  <|ue  je  }irie  d'.igru'er  Ions  mes  remcrciemeuls,  nsl  niainlcnani  (Con- 
seiller à  la  Cour  d'Appel  mixte  à  Alexandrie. 
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tîJe  relève  comme  renseignements  plus  précis  les  suivants. 

«Le  Frère  du  Couvent  des  Pères  de  Terre  Sainte  de  Mansourali,  homme 
assez  avancé  en  âge,  m'a  affirmé  qu'en  18G9  le  comte  de  Chambord  a 
visité  Mansourali  (la  date  est  fixée  par  le  livre  du  Couvent,  sur  lequel  se 
trouve  la  signature  de  l'auguste  visiteur).  Le  comte  a  nécessairement  demandé 
à  voir  le  lieu  où  se  trouvait  la  prison  du  saint  Roi.  On  lui  a  montré  la 
ruine  attenante  à  la  mosquée  El  Moafi. 

-Le  grand  omdeli  de  Mansourali,  le  cheikh  Amin  el-Nabaoui,  m'a  alTir- 
nié  (|ue  depuis  700  ans,  époque  oîi  régnait,  me  dit-il,  le  sultan  Saleh- 
ed-din,  on  montre  cet  endroit  comme  ayant  été  la  prison  de  saint  Louis. 
Il  va  /lo  ans  environ,  soit  donc  vers  l'année  18/1  G,  ledit  cheikh  a  lui- 
même  assisté  à  la  visite  qu'a  faite  à  cet  endroit  un  prince  français  qu'il  n'a 
pu  me  désigner  au  juste  ".  Ce  prince  était  accompagné  du  vice-roi  Saïd 
pacha  et  du  nioudir  Qourchid  pacha.  Le  cheikh  m'a  fiiil  fort  justement  re- 
inarcpier  (|ue  si,  oljh-ieUcmml,  on  a  monir(^  au  prince  français  la  ruine  de 
la  mosipiée  El  Moafi  comme  étant  l'emplacement  de  la  prison,  c'est  qu'à 
cette  époque  il  ne  pouvait  exister  de  doute  à  ce  sujet. 

^Malgré  toutes  mes  recherches,  je  n'ai  trouvé  aucune  pièce,  aucun  do- 
cument, ayant  trait  à  la  question.  El  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  s'en 
étonner;  vous  savez  mieux  c[ue  moi  que  dans  ce  pays  on  n'apporte  pas  grand 
soin  dans  la  conservation  des  archives  privées  ou  publiques.  Si  jamais  il 
a  existé  une  pièce  quelconque,  titre  de  propri(Ué  ou  autre,  renfermant 
quel(|ucs  iudicalions  sur  la  question  qui  nous  occupe,  ce  qui  est  fort  dou- 
teux, elle  aura  sans  doute  été  détruite  depuis  longtemps. 

«Au  reste,  dans  un  pays  comme  celui-ci  où  les  vieillards  aiment  à  ra- 
conter à  leurs  enfants  ce  qu'eux-mêmes  ils  ont  appris  de  leurs  ancêtres,  la 
tradition  peut  certainement,  dans  une  large  mesure,  servir  de  base  à  une 
opinion  histori([ue;  et  il  est  bien  dilliciie  d'admettre  qu'une  tradition  aussi 
universellement  répandue  que  celle  dont  il  s'agit  ne  serait  pas  conforme  à 
la  réalité  des  choses. 

"Eu  particulier,  comment  croire  qu'en    1826  et  en    182g    on  aurait 


'''  Ciilail  le  duc  de  Moulpeiisler,  ciaquième  (ils  de  Louis-Philippe  qui.  âgé  de  si 
ans,  visila  elTectiveraeut  l'Egypte  en  i8i.5  après  avoii-  l'ait  campagne  en  Algérie  et  avoir 
élé  blessé. 
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montré  à  Rifaiid  et  à  Michaud  ot  Poiijoiilat  un  endroit  autre  nue  celui 
montré  quinze  ou  vingt  ans  plus  tard,  soit  vers  i8i6,  à  un  prince  français, 
alors  que  tout  le  monde  s'accorde  à  dire  qu'en  tout  temps  la  ruine  de  la 
mosquée  El  Moafi  a  été  considérée  comme  la  vraie  prison  de  saint  Louis? 
N'est-il  pas  bien  certain  que  si,  à  une  époque  encore  récente,  un  doute 
si  grand  avait  pu  exister  sur  la  question  qu'à  vingt  ans  de  distance  on  mon- 
trait deux  endroits  entièrement  différents  comme  étant  la  prison  authen- 
tique de  saint  Louis,  on  devrait  rencontrer  une  trace  de  ce  doute  dans  le 
souvenir  des  vieillards  de  la  localité?  Or,  je  le  répète,  tout  le  monde  s'ac- 
corde à  dire  que  jamais  aucun  autre  endroit  que  la  ruine  El  Moafi  n'a  été 
envisagé  comme  avant  servi  de  cachot  au  saint  roi. 

«Que  conclure,  cependant,  et  comment  expliquer  la  contradiction  appa- 
rente existant  entre  les  indications  données  par  les  divers  auteurs  et  histo- 
riens dont  vous  me  citez  des  extraits?  Il  faut  admettre,  me  semble-t-il,  ou 
bien  que  certains  de  ces  historiens  font  erreur,  ou  bien  que  l'endroit  montré 
à  Rifaud,  _Michaud  et  Poujoulat  est  en  réalité  le  même  que  celui  montré 
aux  autres  voyageurs  et  actuellement  encore  visité  par  tous  ceux  qui  passent 
par  Mansourah.  Cette  dernière  opinion  me  parait  pouvoir  être  admise,  et 
je  la  base  sur  un  fait  qui  m'a  été  rapporté  par  diverses  personnes  :  c'est 
que  le  Nil  s'étendait  anciennement,  à  une  époque  que  l'on  n'a  pu  me  fixer, 
jusqu'à  la  mosquée  El  Moafi  même.  Si  le  fait  est  exact,  serait-il  impossible 
d'admettre  que  la  maison  montrée  en  iSaS  à  Rifaud  et  située  sur  le  bord 
du  IXil  occupait  en  réalité  le  même  emplacement  que  la  ruine  que  l'on 
montre  encore  aujourd'hui  ? 

^tJ'ai  encore  recueilli  ce  renseignement  qui,  peut-être,  pourra  vous  inlé- 
resscr.  Tout  près  de  la  mosquée  El  Moafi  se  trouve  une  autre  vieille  mosquée, 
la  mosquée  Kekhié(?),  qui  tirerait  son  nom  du  Kekhié,  espèce  de  gouver- 
neur. Or  une  tradition  rapporte  que  la  prison  de  saint  Louis  se  trouvait 
sur  la  propriété  de  Kekhié.  N'est-ce  pas  un  argument  de  plus  en  faveur 
de  l'opinion  reçue?  Les  deux  mosquées  sont,  à  ce  qu'on  m'a  allirmé,  reliées 
par  un  souterrain  très  ancien.  Qui  sait  si  des  fouilles  en  cet  endroit  n'amè- 
neraient pas  quelques  découvertes  intéressantes? ^ 

On  voit  que  celte  enquête  donne  l'étal  de  la  ([ueslion  à  la  lumière  des 
témoignages  des  habitants  de  Mansourah  il  y  a  un  tiers  de  siècle;  elle 
est  à  classer  à  côté  de  celle  faite  par  Mohammed  elTendi  Rachad  vers  le 
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même  temps,  et  qui  a  été  publiée  dans  le  UuUclin  de  l'Institut  égyptien  en 

1886!". 


En  somme ,  le  problème  que  nous  discutons  comprend  deux  questions  : 
1"  la  maison  que  l'on  montre  acluellemenl  remonle-t-elle  au  temps  des 
Croisades?  sj'esl-il  certain  c[ue  la  maison  occupe  réellement  l'emplacement 
du  bâtiment  où  fut  interné  saint  Louis?  —  Sur  le  premier  point,  l'accord 
est  à  peu  près  unanime.  Sans  parler  de  l'indication  du  D' Viselli  rapportée 
par  Odescalchi ,  qu'après  le  départ  du  roi  la  maison  qui  avait  servi  de  pri- 
son, étant  devenue  la  propriété  de  ia  mosquée  voisine,  fut  entièrement 
détruite  comme  un  lieu  impur'-',  simple  on-dit  qui  n'est  appuyé  sur  aucun 
texte,  il  est  certain  que  l'aspect  delà  maison  n'est  pas  celui  d'une  construc- 
tion datant  de  près  de  700  ans'".  Le  R.  P.  Jullien  lui-même  écrivait  :  «Les 
salles  ([u'on  montre  aux  visiteurs  comme  ayant  servi  d'habitation  à  l'illustre 
prisonnier  sont-elles  réellement  de  répo([ue  des  Croisades?  C'est  douteux. 
Nous  n'avons  rien  vu  dans  ces  constructions  qui  marque  une  origine  aussi 
ancienne.  " 

llerz  bey  est  plus  catégorique.  Dans  un  rapport  publié  en  1901,  après 
avoir  rappelé  qu'd  ne  reste  que  trois  pièces  de  la  maison  que  le  duc  de 
Montpensier  avait  visitée  et  avoir  mentionné  les  modifications  apportées 
depuis  lors,  il  dit  :  -Rien  donc  de  ce  qui  existe  aujourd'hui  de  la  mosquée 


'''  Bulleiin  (le  l'Inslitiil  égyptien,  188G,  p.  yg. 

'''  Odkscalciii,  L'Egillonnlico  illustrato  c  l'Egkto  modcruo ,  Alexandrie,  1860, p.  691. 
(T .  .  .  Dopo  ia  parleuza  di  san  Luigi  (juclla  casa  ad  iiso  di  prigioiie,  siccome  proprielà 
di  mosfhea  a  pochi  passi  distante,  fu  tolalniente  distrulla  corne  iinpura,  e  pertogliere 
o|jinindizio  dell'onore  che  aveva  ricevuto,  vi  si  soslitui  una  hessa  0  covacciola  di  terre 
e  matloiii  ad  iiso  Fellah,  costiliiendovi  magazzini,  il  primo  dei  (jiiali  allogalo  ad  un 
macellajot  (cf.  R.  P.  Julliex,  L'Egijpte,  p.  179). 

'''  Depuis  trente  ans  l'état  des  lieux  a  été  complèlenienl  modilié.  La  majeure  partie 
de  l'immeuble  qui  existait  au  milieu  du  xix°  sièîcle  a  été  abattue  puis  reconstruite  ;  une 
des  pièces  à  laquelle  on  assignait  plus  spécialement  Tatlribution  de  cachot  du  roi  a 
été  remise  en  état,  et  dans  sou  mur  longeant  la  rue  on  a  percé  une  porte,  celle  aux 
côtés  de  laquelle  le  Comité  de  l'Art  arabe  a  fait  placer  deux  plaques  de  marbre  avec 
inscriptions. 


liO  BULLETIN  DE  L'INSTITUT  D'EGYPTE. 

et  de  ia  maison  ne  saurait  être  qualifié  d'ancien'',  et  à  la  page  suivante  : 
rt  Puisqu'une  légende  veut  attacher  à  cette  maison  un  l'ail  important,  appar- 
tenant à  ia  fois  à  l'histoire  de  deux  peuples,  quel  inconvénient  y  aurait-il, 
à  défaut  d'indice  établissant  un  fait  réel,  à  laisser  subsister  ia  fiction,  telle 
qu'elle  est  parvenue  jusqu'à  nous  et  à  laquelle,  par  l'inscription  que  le 
Comité  vient  de  faire  apposer  aucune  équivoque  ne  saurait  naître  dans 
l'avenir"'?-'. 

C'est  justement  contre  cette  fiction  que  je  m'élève.  Le  public  non  initié 
ne  sait  pas  l'au'e  la  distinction  entre  ce  ([ui  est  historique  et  ce  qui  est 
légendaire;  le  visiteur  ne  va  pas  analyser  minutieusement  le  texte  olliciel, 
arabe  et  français,  posé  sur  la  maison  de  Mansourah  et  reste  persuadé  que 
la  boutique  moderne  (pi'on  lui  montre  a  réellement  été  habitée  par  Louis  I.\. 
Le  poète  ou  le  rêveur  peut  laisser  courir  son  imagination  sur  des  bases 
même  plus  fragiles,  mais  l'historien  demande  des  données  plus  certaines 
avant  de  se  déterminer. 

La  première  (|ueslion  doit  donc  avoir  pour  réponse  définitive  :  les  pièces, 
même  anciennes,  de  la  maison  adjacente  à  la  mosquée  El  Moali,  ne  peuvent 
en  aucune  façon  être  considérées  comme  ayant  été  habitées  par  le  chef  de 
ia  septième  croisade,  après  sa  défaite. 

Sur  le  deuxième  point,  il  y  a  à  citer  des  documents  que  les  personnes 
qui  se  sont  récemment  occupées  de  la  question  ne  semblent  pas  avoir  consul- 
tés. Je  me  suis  elTorcé,  dans  mon  article  précédent,  d'expliquer  pourquoi 
il  me  paraissait  que  Rifaud  n'avait  été  qu'un  abrévialeiir  de  Taylor;  cepen- 
dant je  n'avais  alors  que  la  description  succincte  publiée  en  i856  sous  le 
pseudonyme  de  Laorty-hadgi.  Grâce  à  l'obligeance  de  noire  collègue  Gail- 
lardot  bey,  qui  possède,  parmi  les  trésors  de  documents  qu'il  a  réunis  dans 
la  maison  El  Sennari ,  l'ouvrage  que  le  baron  Taylor  publia  en  i835  en 


''    Le  texte  des  plaques  conimémoralives  est  ainsi  conçu  : 

n-D'après  une  tradition,  Louis  IX,  roi  de  France,  vaincu  à  la  balaillo  de  J'^areskour, 
près  de  Mausourah,  et  tombe  au  pouvoir  du  sullau  Ayoubile  cl-Melik  cl-Moazzain 
Touranchah,  fut  emprisonne  dans  celte  maison  du  7  avril  au  7  mai  laSo  de  J.-C." 

Comité  de  Conservation  des  Moiuimenls  de  l'Art  arabe,  1900,  p.  a3  pour  le  texte 
des  pla(pies,  et  1901,  appendice  an  9.78"  rapport  de  la  Section  Iccbiiicpie,  Cnmpte 
rendu  du  voyage  de  M.  llerz.  heij  à  Mausourah  et  à  Mehallel  Marlioum ,  p.  16-17.  ^°''' 
aussi  le  rapport  de  Saber  pacha  Sabri  dans  le  bullclin  du  Comité  de  1898,  p.  90. 


DEUXIEME  NOTE  SUR  LA  PRETENDUE  MAISON  DE  SAINT  LOUIS.  l'il 

collaboration  avec  Reybaiid"',  je  puis  présenter  à  l'Institut  le  cliapilre 
entier  consacré  à  la  première  maison  attribuée  à  sauit  Louis,  cbapitn'  dont 
les  descriptions  de  Uifaiid  el  du  Magasin  j)iUorrsijiii'  iw  sont  r|ue  des  rac- 
courcis. 

MAISON    À   MANSOURAII   OÙ   SAINT   LOUIS   FUT  DETENU   PRISONNIER 
APRÈS  LA   PERTE    DE    LA   BATAILLE   LIVREE   AUX   PORTES   DE   CETTE    VILLE. 

«Les  souvenirs  ([iii  se  rattachent  à  ce  monument  l'ont  rendu  si  célèbre 
dans  l'histoire  des  croisades,  (|u'une  pareille  omission  eût  été  un  vide  im- 
jiorlant  dans  la  collection  nombreuse  des  dessins  que  nous  avons  réunis 
sur  l'Egypte.  En  lisant  l'épisode  de  la  détention  de  saint  Louis  à  Mansou- 
rah,  ([uel  lecteur  n'a  pas  cherché  à  se  faire  une  idée  du  lieu  où  ce  prince 
gémit  pendant  plusieurs  mois  dans  les  fers  de  l'esclavage?  La  maison  qui 
lui  servit  de  prison  appartenait  a  Fakreddin-ben-Lokman,  secrétaire  du 
sultan;  elle  est  située  à  l'extrémité  de  la  pointe  qui  partage  le  Nil  en  deux 
branches,  dont  l'une  se  rend  à  Damiette,  et  l'autre  se  dirige,  sous  le  nom 
de  canal  d'Achmoun,  vers  la  ville  ainsi  nommée.  Dans  le  pays,  on  appelle 
ce  point  de  séparation  IJliràq-fin-NpyleijH,  c'est-à-dire  division  des  deux 
Nils.  Un  immense  sycomore  se  voit  encore  dans  la  partie  qui  fait  tète  au 
lleuve,  et  étend  sur  les  eaux  son  gigantesque  branchage.  Quelques  palmiers 
à  hautes  liges  s'élèvent  devant  la  façade  de  la  maison  qui  fait  l'objet  de 
cet  article,  et  en  atténuent  un  peu  le  caractère  sondjrede  l'architecture,  qui 
la  fait  plutôt  ressembler  à  une  prison  qu'à  un  palais.  Une  petite  porte 
cochère  lui  sert  d'entrée;  le  marche-pied  est  un  gros  bloc  de  granit  rose. 
Les  fenêtres  sont  en  saillie  comme  à  Alexandrie,  mais  disposées  avec  plus 
de  symétrie.  L'ensemble  du  monument  présente  le  style  arabe  dans  toute 
sa  simplicité.  L'ordonnance  en  est  sévère  et  annonce  le  goût  de  l'époque  où 
il  a  été  construit.  On  montre  encore  dans  la  maison,  la  salle  où  saint  Louis 
lut  enfermé  sous  la  garde  de  l'eunuque  Sabih.  C'est  une  grande  pièce  carrée 


'''  Baron  Taylor  el  Louis  Heybaub,  Ln  Si/rte,  rEjfijple ,  la  Palestine  rt  la  Judée,  cou- 
sidérées  sous  leur  aspect  historique,  archéologique,  descriptif  et  pittoresque ,  ouvrage  orné 
de  deux  cents  gravures  sur  acier  dessinées  par  MM.  Dauzals,  Mayer,  Ciceri  jils  et  gravées 
par  MM.  Finrieu,  premiers  artistes  de  Londres,  Paris,  1889. 
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et  obscure  de  vingt  à  vingt-ciiKj  pieds  de  côté.  Elie  est  située  au  rez-de- 
chaussée,  et  n'est  éclairée  que  par  une  seule  fenêtre  au-dessus  de  la  porte. 
La  hauteur  de  cette  fenêtre  est  de  deux  pieds  sur  dix-huit  pouces  de  large. 
Elle  est  grillée  avec  des  barreaux  de  fer.  Dans  ces  derniers  temps,  cette 
salle  basse  et  humide  servait  à  y  entreposer  des  peaux  de  bœufs  et  de  buf- 
fles. Un  peu  plus  loin,  vers  le  nord,  gisent  encore  les  restes  de  la  voûte 
dite  Bazar-cI-GacIim,  où  tous  les  généraux  furent  détenus  et  où  saint  Louis 
signala  reddition  de  Damiette.  Selon  Abd-er-Rachyd,  la  fondation  deMan- 
sourah  remonterait  à  l'année  336  de  l'hégire.  Elle  aurait  été  bâtie  par  le 
sultan  Al-Mansour-lîiilah,  d'où  lui  serait  venu  le  nom  de  Mansourah.  .Mais 
on  sait  plus  positivement  que  Mansourah  fut  fondé  l'an  1217  de  notre  ère, 
par  le  sultan  Malek-Kamel,  fds  du  célèbre  Malek-Adel,  lorsque  les  chré- 
tiens se  furent  emparés  de  Uamielte  et  qu'ils  se  disposaient  à  marcher  sur 
le  Kaire.  Le  mot  .Mansourah  signiGe  victorieuse.  Le  sultan  donna  ce  nom 
à  la  nouvelle  ville,  parce  ([u'il  espérait  y  arrêter  les  Francs  au  passage. 
Elle  est  assez  grande,  mais  privée  de  fortifications,  et  plus  qu'à  moitié 
ruinée.  Les  rues  en  sont  étroites,  et  la  plupart  des  maisons  construites  en 
bri([ues,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu  dans  plusieurs  autres  localités.  En 
somme,  la  ville  est  triste,  et  ne  saurait  passer  pour  un  séjour  agréable, 
comme  quehpies  vovageurs  l'ont  dit.  On  la  distingue  de  loin  par  la  hauteur 
de  ses  minarets  et  les  bois  de  palmiers  dont  elle  est  entourée.  ^^ 

Cette  description,  qui  commence  à  la  page  q34,  est  accompagnée  d'une 
gravure  (n°  18g),  dont  je  donne  une  reproduction  photographique  (pi.  I) 
et  qui  a  pour  explication  au  bas,  en  français  et  en  anglais  :  «Maison  à 
Mansourah  où  saint  Louis  fut  détenu  prisonnier  après  la  perte  de  la  bataille 
donnée  aux  portes  de  cette  ville  w.  La  description  et  la  gravure  furent  repro- 
duites telles  quelles  deux  ans  plus  lard  dans  un  volume  intitulé  r^Mbitm  de 
la  Syrie  et  de  l'Egypte,  keepsake  du  théâtre  de  la  ouerre,  Uluslré  par  quarante 
belles  vignettes  sur  acier  gravées  à  Londres,  Paris,  i8'i  1  ••,  qui  se  trouve  éga- 
lement dans  la  collection  de  M.  Gaillardot'". 

En  regardant  ce  dessin,  je  crois  qu'on  sera  persuadé  que  cette  maison 
ne  remonte  pas  plus  au  xiii'  siècle  que  la  masure  voisine  de  la  mosquée  El 


La  planche  est  ici  eu  face  de  la  pag;e  69. 
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iMoafi  avec  laquelle  elle  ne  peut  en  aucune  façon  êlre  confondue.  Dira-t-on  , 
avec  le  R.  P.  Jullien,  que  le  vovajjenr  i';t;iit  accompagné  d'un  drogman 
élranger  et  ignorant?  Je  ne  pense  pas  que  le  baron  Taylor,  envoyé  olficiel- 
Icnient  en  Egypte  par  le  Gouvernement  français,  était  piloté  par  des  guides 
de  basse  classe.  Certes  il  devait  recevoir  les  meilleures  informations,  et  si 
en  1828  on  lui  désigna  la  maison  qu'il  décrivit  et  dessina  comme  ayant 
été  celle  assignée  à  saint  Louis,  d  faut  cioire  que  ceci  passait  alors  pour 
une  vérité  connue  de  tous.  De  plus,  Taylor  n'est  pas  le  seul  auquel  cette 
maison  ait  été  montrée.  En  avril  1801,  Michaud,  l'historien  des  croisades, 
date  de  Mansourali  une  lettre  ainsi  rédigée'"  :  «Nous  avons  visité  la  maison 
qui  servit  de  prison  à  saint  Louis;  celte  maison  donne  sur  le  Nil;  elle  est 
à  l'extrémité  de  la  ville  du  côté  du  canal;  l'édifice  est  d'une  assez  bonne 
construction  et  rien  n'empècbe  de  croire  qu'il  remonte  au  temps  des  guer- 
res saintes;  on  dit  que  le  saint  monarque  habitait  une  salle  basse  qui 
existe  encore,  et  qui,  dans  les  derniers  temps,  a  servi  d'entrepôt  ou  de 
magasin  ...  On  nous  a  montré  dans  l'intérieur  de  la  vdie  une  autre  maison 
où  furent  détenus  les  barons  de  France. -1 

Un  autre  Français,  Clôt  bey,  écrivaiten  18/10  :  ^Mansourah  a  été  illustré 
par  l'échec  que  saint  Louis  y  subit.  On  y  montre  encore,  sur  une  petite 
place  faisant  face  au  Nil,  le  lieu  dans  lequel  ce  pieux  roi  passa  sa  captivité. 
On  trouve  de  plus  à  Mansourah  les  ruines  d'une  voûte  nommée  Basar-cl- 
Gdilim,  sous  laquelle  samt  Louis  signa  la  paix  et  la  reddition  de  Damielte  '-'.  '' 
Toutefois,  la  rédaction  ('tant  impersonnelle,  trou  montre i',  il  se  peut  que 
Clol  bey  n'ait  pas  visité  lui-même  l'endroit  et  n'ait  fait  ([ue  répéter  ce  qu'il 
avait  lu. 

Un  exemple  du  soin  avec  lequel  il  faut  éviter  de  prendre  comme  docu- 
ments sérieux  des  relations  qui  ne  visent  qu'au  bon  effet  nous  est  fourni 
par  le  livre  de  MM.  de  Cadalvène  et  Breuvery,  dans  lequel  se  trouve  ce 
passage  :  k  Mansourah  déroula  bientôt  à  nos  regards  ses  plaines  couvertes 
de  doura  et  d'indigo  et  ses  maisons  agglomérées  de  la  manière  la  plus  pit- 
toresque. Lue  fabrique  de  colon  a  été  élevée  non  loin  du  Bazar  el  Kadîm 


'■'  MiciiAun  fil  PouJoiLAT,    (hnvspondaiice  d'Orient,    1.  Mt,  lettre  CLVIf,  |i.  i-'ii, 
Bruxelles,  i8ii. 

'"'  Clôt  bey,  Aperçu  général  sur  l'E^rypte,  p.  igg. 
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où  furent  détenus  ies  chefs  des  Croisés  français,  et  oîi  saint  Louis  signa  la 
paix  avec  la  reddition  de  Damiclte'".  •' 

Je  n'ai  pu  consulter  de  plan  détaillé  de  .Mansourali  plus  ancien  que  celui 
publié  par  le  Tanzim  en  1887,  dressé  par  Saleh  effendi  Nazib  au  7;;^. 


Toutefois,  en  le  comparant  avec  la  carie  de  la  Basse-Egypte  relevée  par  la 
Commission  d'Egvple  en  1800  et  celle  établie  par  Mahmoud  el  Talaky  en 
1870,  on  se  rend  compte  qu'il  y  a  moins  de  5o  ans  la  ville  était  comprise 
entre  la  brandie  de  Damiette  au  nord  et  le  canal  d'Aclimoun  au  sud.  Ce 


Ed.   de  CADAI.vk>E  cl  J.   DK   lÎRKLVEIlV,    L Ef^yple  Vi  1(1   Al/ilV,    Pinis,   ItS'l),    |).   ^(j. 
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dernier  canal  a  élé  comblé  depuis,  et  sur  une  partie  de  son  emplacement 
s'étend  la  rue  dite  -■  Daïr  el  bandar^i  "'.  Le  plan  du  Tanzim  montre  que  i[uel- 
([ues  portions  du  canal  n'avaient  pas  été  complètement  asséchées,  et  au  sud 
de  la  mosquée  Abou  Yassin ,  vers  l'ouest  de  la  ville,  existaient  encore  des 
dépressions  formant  des  lacs  temporaires  sur  le  tracé  de  l'ancien  cours 
d'eau.  Actuellement  l'ouverture  du  canal  d'Achmoun,  devenu  le  Bahr  el- 
Soghaier,  a  été  reportée  en  aval,  à  l'est  de  Mansourab;  mais  du  temps 
de  Taylor,  de  Rifuud  et  de  Clol  bev.  la  prise  d'eau  élait  à  l'exlrémilé  occi- 
dentale de  la  ville,  et  les  massifs  de  maçonnerie  au  bord  du  Ail,  indiqués 
sur  le  plan  de  i88y,  sont  évidemment  les  restes  d'anciens  travaux  de  ré- 
gularisation de  l'admission  de  l'eau  dans  ce  canal,  postérieurs  toutefois  à 
i83o.  Si  l'alignement  des  rues  marquées  sur  le  plan  est  resté  le  même 
qu'un  demi-siècle  auparavant,  la  rue  Daïr  el  bandar  étant  sur  l'emplace- 
ment même  du  canal, c'est  la  rue  de  Mit  Talklia  qui  doit  correspondre  à 
l'ancien  (|uai  du  canal,  et  la  maison  décrite  par  Tavlor  aurait  du  alors  se 
trouver  en  bordure  du  renfoncement  indiqué  à  environ  Go  mètres  du  Nil 

Les  événements  dont  l'Egypte  est  actuellement  le  théâtre  ne  m'ont  pas 
permis  de  procéder  à  la  vérification  de  celle  hvpolhèse;  je  m'en  occuperai 
dès  que  je  le  pourrai:  mais  que  la  maison  dessinée  par  Tavlor  existe  encore 
ou  ail  disparu,  on  voit  qu'il  est  possible  de  localiser,  à  une  centaine  de 
mètres  près,  l'endroit  que  l'on  considérait  vers  i  83o  commeayant  été  sanc- 
tifié par  le  séjour  du  pieux  souverain. 

Les  anciens  voyageurs  ne  s'étaient  pas  occupés  de  rechercher  l'empla- 
cement de  la  prison  de  Louis  IX;  ni  Vansleb  en  i  679 ,  ni  le  P.  Sicard  qui 
séjourna  pourtant  à  Mansourab  en  17  i5,  ni  Pococke  en  17/18  ne  firent 
des  investigations  à  ce  sujet;  les  membres  de  la  Commission  d'Egypte  ne 
sen  inquiétèrent  pas  davantage;  ce  n'est  <pie  vers  i83o  que  l'histoire  des 
croisades  étant  à  la  mode,  on  chercha  à  préciser  l'endroit  où  le  roi  avait 
été  détenu.  Le  fait  me  paraît  maintenant  avéré  que  c'est  cette  maison  située 
entre  la  mosquée  d'Abou  Yassin  et  l'entrée  du  canal  d'Achmoun  qui  fut  alors 
considérée,  pour  des  motifs  encore  impossibles  à  vérifier,  comme  en  mar- 
quant le  site  exact. 

'''  Cesl-à-clire  rie  tour  Jl' ia  viite^ï. 

Bullelin  de  l'Imlilut  d'Egypte,  1.  I.  10 
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Conimenl  le  lieu  imliqué  fut-il  transféré  au  centre  de  la  ville  quinze 
ans  plus  lard?  On  a  remarqué  que  les  divers  auteurs  cités  parlent,  en  de- 
hors de  la  prison  du  roi,  d'une  autre  construction,  le  Bazar  el  Qadim, 
où  étaient  enfermés  les  chefs  de  l'armée  des  Croisés,  et  où  saint  Louis  signa 
la  paix;  est-ce  cette  dernière  place  qui,  par  confusion,  devint  plus  tard 
la  maison  que  l'on  montre  aujourd'hui? 

Le  mot  bazar  n'est  pas  arahe;  ce  ne  peut  être  qu'un  drogman  (|ui  l'a 
introduit  à  la  place  de  soiuj  pour  mieux  se  faire  comprendre  d'un  voyageur, 
probablement  Taylor,  ayant  retenu  quelques  mots  d'arabe,  mais  qui,  au 
lieu  de  Sonij  el  Hadul  aura  compris  Soiiq  el  Qadim.  Or  le  Souq  el  Hadia 
«le  marché  du  ferw,  ou  mieux  le  Souq  el  Haddadin  «marché  des  forge- 
rons», est  contigu  au  sud  à  la  mosquée  El  Moali  e(  à  la  maison  que  l'on 
montre  maintenant  comme  ayant  été'  la  prison  de  Louis  I.\.  La  tradition 
actuelle  ne  connaît  plus  ([ue  la  maison  (pii  ne  passait,  il  y  a  quatre-vingt- 
dix  ans,  que  pour  avoir  été  le  lieu  de  détention  des  barons  chrétiens,  mais 
on  retrouve  un  souvenir  des  légendes  anciennes  dans  la  déclaration  re- 
cueillie par  Mohammed  Réchad  que  «à  l'époque  où  le  roi  de  France  fut  fait 
prisonnier,  la  distance  entre  sa  prison  et  le  Nil  n'excédait  pas  la  valeur  de 
3o  mètres,  tandis  quedenosjours  cette  distance  est  d'environ  5oo  mètres'"». 
Les  00  mètres  correspondent  à  léloignement  de  la  berge  du  canal  de 
l'immeuble  à  l'ouest  de  la  ville,  tandis  qu'il  est  impossible,  étant  donné  la 
situation  de  Mansourah,  dadmettn'  que  la  branche  de  Damiette  se  serait 
déplacée  de  4^0  mètres  vers  le  nord. 

La  vérité  n'est  pas  facile  à  retrouver,  surtout  lorsqu'on  est  obligé  d'éla- 
guer les  renseignements  suspects,  tels  que  ceux  de  Karl  Girardel  pris  en 
llagrant  délit  de...  fantaisie,  lorsqu'il  nous  montre  comme  prison  de  saint 
Louis  une  construction  informe  voisine  de  la  mosquée  El  Moafi,  laquelle 
cache  le  lieu  prétendu  de  détention  du  roi,  et  que  sa  description  s'applique 
à  un  autre  bàliment.  Jai  fini  par  trouver  un  document  capital  témoignani 
de  la  dualité  des  maisons  auxquelles  la  tradition  veut  rattacher  le  séjour 
du  roi  pendant  sa  captivité.  Il  consiste  en  un  passage  du  livre  d'Antoine 
de  Lalour  qui  accompagnait  le  duc  de  .Montpensicr  pendant  son  voyage  en 


'')    Bulletin  (le  rinsitliil  l'gifplku,  i88C,  ji.  78. 
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Orient,  et  peut  être  jiinsi  considéré  comme  le  récit  oITiciel  de  la  visite  de 
ce  prince  I".  Voici  ce  f|(i'on  lit  à  la  page  119: 

"Le  prince  arriva  de  bonne  heure  à  Mansournhf^'.  II  y  reçut  la  visite 
d'Achmet-Paclia,  ministre  de  la  fjuerre,  et  celle  de  Curcliid-Paclia,  gou- 
verneur de  la  province,  en  grand  crédit  auprès  du  Vice- roi.  Curcliid-Pacha 
est  jeune  encore  et  doué  d'une  physionomie  noble  et  douce.  Les  deux 
pachas  s'obslinèrent  l'un  et  l'autre  à  vouloir  accompagner  S.  A.  R.  dans 
ses  excursions  de  la  ville  et  de  ses  environs.  Les  voyageurs  se  laissent  mon- 
trer à  Mahsourah  une  ancienne  maison  où  l'on  dit  que  fut  enfermé  saint 
Louis.  Ils  entrent  dans  une  salle  basse  où  un  morceau  de  chaîne  rivé  au 
mur  est  le  seul  indice  qui  se  puisse  invoquer  à  l'appui  des  conjectures.  Il 
était  réservé  à  un  pacha  turc  de  recllller  AL  Michaud  surce  point  de  ïllis- 
lùivo  des  Croisades.  Après  (pielques  détours  dans  les  rues,  Curchid-Pacha 
iU'rèta  le  prince  dans  une  petite  cour  entourée  de  hautes  maisons,  et  lui 
apprit  que  là  s'était  élevée  la  prison  de  saint  Louis.  Elle  n'existe  plus  depuis 
longtemps,  mais  le  gouverneur  a  tenu  en  main  les  titres  de  propriété  de 
la  famille  à  qui  elle  appartenait,  et  il  a  pu  se  formera  cet  égard  une  con- 
viction positive.  1) 

On  se  rend  compte  de  l'importance  de  ce  passage,  qui  nous  donne  la  date 
exacte  du  déplacement  du  site  légendaire.  Kourchid  pacha,  gouverneur 
de  la  Daqahlieh,  et  le  minisire  de  la  guerre,  non  le  vice-roi  Saïd  pacha, 
comme  le  omdeh  de  Mansourah  l'avait  rapporté  à  M.  Eeman ,  accompagnent 
le  prince  (pii  voyage  oiriciellement.  Prétendant  avoir  eu  des  documents  cer- 
tains sur  l'historique  de  la  question,  le  gouverneur  ne  montre  pas  au  duc 
la  maison  à  l'ouest  de  la  ville,  celle  décrite  par  les  voyageurs  antérieurs, 
mais  il  le  conduit  à  l'immeuble  adjacent  à  la  mosquée  EIMoali ,  et  cette  con- 
sécration par  un  haut  fonctionnaire  fixe  désormais  la  tradition.  Le  moudir 
a-t-il  eu  réellement  entre  les  mains  des  pièces  en  faveur  de  son  alïirmation? 

'■'  Voyage  ,k  S.  A.  11.  Moim-lffucur  le  duc  de  Moulpen.si.r  à  Tums ,  en  É/r^/pie .  en 
Jurqme,  m  Orient  et  en  Grèce.  Lettres  par  M.  Anloine  d^  l.alom-,  l'j.ris,  i8/iq.  Ce 
vohime  existe  à  la  BibliolliL'cjiie  Sullanieli. 

Louis-Autoine-Te.iant  de  Latour  (1808-1881)  avait  été  j,reVeptei,r  du  d,u-  de 
Monipensier  et  professeur  au  Lycée  Henri  IV,  où  le  prince  avait  fini  ses  .:iMiles  avant 
ircntrer  on  18/ia  comme  lieutenant  au  3'  régiment  d'artillerie. 

'''  Celte  arrivée  doit  dater  du  2  ou  3  août  18/iS.  —  G.  D. 
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Il  est  permis  d'en  douter,  puisque  toutes  les  recherches  postérieures  dans 
le  mênae  but  n'ont  pu  faire  retrouver  de  documents  relalifs  à  la  maison 
remontant  au  delà  du  \vii°  siècle;  on  peut  soupçonner  le  pacha,  qui  avait 
à  choisir  entre  deux  endroits  à  montrer,  de  s'èlre  tiré  d'affaire  grâce  à  une 
déclaration  ([ui  lui  évitait  un  double  dérangement.  Pour  lui,  la  prison  du 
roi  et  celle  des  chevaliers  n'en  faisaient  qu'une,  et  comme  on  aime  bien 
à  grouper  les  lieux  liisloriqups,  la  croyance  que  la  mosquée  El  Moafi  actuelle 
remontait  au  \nf  siècle  dut  le  pousser  à  donner  la  préférence  à  la  demeure 
voisine  de  l'édifice  rehgieux.  Toutefois  il  dit  catégoriquement  que  là  s'était 
élevée  la  prison,  mais  qu'elle  n'e.xisle  plus  depuis  longtemps,  et  celle  dé- 
claration concordant  avec  l'opinion  des  architectes  et  archéologues  qui  ont 
examiné  la  maison  suffit  pour  enlever  à  celle-ci  le  caractère  d'une  sorte  df 
relique  qu'on  avait  essayé  de  lui  donner. 

Le  duc  de  Montpensier,  venu  là  comme  en  pèlerinage,  ne  se  laissa  pas 
décourager  par  le  peu  de  fond  (pi'on  pouvait  faire  sur  des  indications  aussi 
vagues;  il  voulut  aller  jusqu'à  l'extrémité  de  la  construction,  plus  loin  (jue 
la  chambre  où  s'arrêtaient  ordinairement  les  visiteurs,  et  pénétra  avec 
difficulté  dans  la  salle  la  plus  reculée,  pleine  de  décombres,  sans  fenêtres, 
véritable  cachot  obscur  correspondant  mieux  aux  idées  qu'il  pouvait  se 
forger  du  lieu  où  le  loi  aurait  souffert.  C'en  est  fait  dès  lors;  la  légende 
est  créée  et  se  perpétue;  c'est  ce  visiteur  princier  qui  a  inventé  la  soi-disant 
prison,  modifiée  depuis  par  le  percement  dune  porte  sur  la  rue,  et  que 
signale  maintenant  une  double  inscription.  En  i86q,  le  comte  de  Gham- 
bord  vint  aussi  en  pèlerinage  à  Mansouruh;  il  s'agenouilla  là  où  le  duc  de 
Montpensier  s'était  découvert,  baisa  la  muraille  el  emporta  dévotieusement 
quelques  fragments  de  briques  sans  se  douter,  apparemment,  que  ces  mur8 
n'avaient  jamais  été  vus  par  saint  Louis,  ipii  n'avait  peut-être  jamais  mis 
les  pieds  sur  ce  terrain. 

Les  légendes  populaires,  détournées  de  la  maison  de  l'ouest  bientôt 
oubliée,  se  développèrent  avec  les  enjolivements  habituels.  De  même  qu'en 
Europe,  où  beaucoup  de  gens  ne  se  figurent  pas  un  (■bateau  ancien  sans 
oubliettes  et  souterrains,  les  habilanls  de  la  ville  n'eurent  garde  de  négliger 
ces  accessoires  des  conles  ronianes(pies;  ils  prétendent  qu'une  galerie 
creusée  sous  terre  débouchait  dans  la  geôle  royale,  mais  tandis  que  les 
uns  veulent  que  ce  passage,  établi  par  les  Croisés,  ail  servi  au  roi  pour 
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s'échapper,  d'autres  assurent  c|u'll  ne  fut  pas  terminé  et  qu'on  y  enterra  le 
corps  (lu  domestique  du  captif.  Selon  une  version  recueillie  par  M.  Eeman, 
ce  lunnf'l  n'aboutit  pas  sous  la  prison,  mais  va  de  la  mosquée  El  Moafi  à 
la  mos([U('e  El  Kekliia  (ou  de  la  gouvernante),  qui  est  plus  à  l'ouest  et  aurait 
ainsi  au  moins  i3o  mètres  de  longueur.  Pour  ce  qui  est  de  l'oubliette,  on 
a  dit  à  Réchad  effendi  que  le  souverain  aurait  étéjelé  vivant  dans  un  puits 
creusé  dans  son  cachot,  et  dont  on  aurait  fermé  l'ouverture  avec  des  dalles 
de  pierre  alternant  avec  des  plaques  de  plomb. 

Pour  résumer  celte  note,  je  pense  pouvoir  ailirmer  : 

i"  Qu'avant  le  second  (juart  du  mx"  siècle,  nul  ne  se  préoccupait  du  lieu 
où  Louis  IX  avait  pu  être  enfermé,  ou  n'avait  pu  obtenir  de  renseignements 
à  ce  sujet.  Les  bonnes  gens  qui  créent  les  légendes  n'ont  souvent  que  de 
très  vagues  notions  histori(jues  et  confondent  ce  qui  est  vieux,  ancien  ou 
anticiue.  Il  est  probalile  que  pour  beaucoup  d'habitants  la  croisade  de  saint 
Louis  et  l'expédition  de  Bonaparte  ne  faisaient  qu'un,  et  qu'ils  auraient  tout 
aussi  bien  indiqué  le  lieu  où  furent  massacrés  en  1798  les  soldats  français 
en  garnison  dans  la  ville  comme  l'endroit  où  furent  détenus  les  chevaliers. 

'.>."  Que  vers  i83o  on  regardait  à  Mansourab  une  maison  située  presque 
à  l'extrémité  de  la  ville,  au  ijord  du  canal  d'Achmoun,  comme  ayant  été 
la  prison  du  roi,  et  une  autre,  conliguë  à  la  mosquée  El  JMoali,  au  centre 
du  pays,  comme  ayant  servi  à  loger  les  principaux  croisés  capturés. 

3"  Qu'en  i8/i5,ce  second  bâlimeiil  lut  seul  montré  au  duc  de  Monl- 
pensier  comme  étant  sur  l'emplacement  de  la  prison  de  Louis  IX,  et  que 
depuis  on  a  perdu  le  souvenir  de  l'autre  habitation. 

A°  Que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  maisons  ne  sont  fort  anciennes,  et 
qu'elles  n'existaient  certainement  pas  en  iqSo. 

5"  Qu'il  n'existe  aucun  témoignage  probant  que  l'une  ou  l'autre  de  ces 
constructions  marque  bien  le  site  exact  de  la  maison  d'ibn  Loqman,  où 
Louis  I.\  fut  enfermé  pendant  un  mois.  A  l'appui  des  propositions  faites  de 
préciser  cet  emplacement,  il  n'y  a  cpe  des  légendes  populaires,  variables, 
et  sans  aucun  soutien  de  documents  ou  de  Iraditions  digne  de  foi. 

G.    D\RESSY. 


NOTE 

SUR 

LES  DÉPÔTS  NILOTIQUES 

DES   GAZAYER  ET  SAOUAHEL  D'EGYPTE'^' 

PAR 
M.  VICTOR  M.   MOSSÉRI 

MEMliRE    DE    LUNSTITUT    D'EGYPTE, 
MEMBRE  CORRESrONDAM  DE   L'ACADe'mIE  D'AGRICULTURE  DE  FRANCE. 

La  culture  dans  les  gazaijcr  et  les  saounhcl  présente  des  particularités 
qui  sont  fort  intéressantes  à  étudier. 

On  sait  qu'en  Egypte  l'on  désigne  sous  le  nom  de  gazayer  (pluriel  de 
guézurh  «Ile 55)  non  seulement  les  îles  ou  ilôts  du  Nil,  mais  aussi  les  allu- 
vions  plus  ou  moins  basses  en  bordure  du  lleuve,  les  parties  plus  élevées 
constituant  les  sanualicl  (pluriel  de  sahel  rcôte^i). 

Les  gazayer,  à  eux  seuls,  couvrent  dans  leur  ensemble  igo.BGi  feddans 
dans  la  Haute-Egypte  et  ac).()5î2  dans  la  Basse-Egypte. 

Sauf  pour  les  parties  que  leur  niveau  rend  inaccessibles  aux  crues  basses 
ou  moyennes,  les  gazayer  et  les  sanuahel  sont  annuellement  envabis  par  les 
hautes  eaux  et  subissent  de  ce  chef  des  érosions,  des  alTouillements,  des 
dépôts  ou  des  alluvionnements,  suivant  les  régions,  le  niveau  du  sol  et  les 
conditions  spéciales  de  la  crue  (vitesse  de  l'eau,  etc.).  Quand  il  se  produit 
des  érosions,  on  dit  qu'il  y  a  V/g-z-Wir  (déficit),  ou  encore  ahl-bahr  (englou- 
tissement)'-'. Quand  il  y  a  dépôt,  les  alluvions  d'une  certaine  épaisseur'^' 


'''  Goninuinicaliun  faite  à  l'Instilut  d'Egypte  dans  sa  séaiiie  du  5  mai  1919. 
'''  AM  est  ie  substaiilif  de  akala  n-mangeri. 

'''  Dans  le  cas  contraire,  c'est-à-diie  lorsqu'il  y  a  dé])ôt  de  laible  épaisseur,  on  dil 
(ju'il  y  a  tami  ftlinionage,  colmatage  n. 
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sont  appelées  larli  cl-bahr  (produit  ou  dépôt  du  Nil).  La  nature  et  l'épais- 
seur de  ces  larli  vaiient  considérablement.  Il  en  est  de  purement  sablon- 
neux, couvrant  parfois  de  grandes  étendues  (ilôts)  et  ([ui  ne  sont  point 
cultivables  (^Inonalif).  Les  dépôts  dont  on  tire  plus  ou  moins  parti  en  agri- 
culture se  classent,  d'après  leur  constitution  pliysicpie,  en  alluvions  raiiilieh 
(sablonneuses),  safra  (jaunes;  silico-argileuses)  et  soda  ou  snoitiJâ  (noires; 
argileuses),  avec  des  groupes  intei'médiaires,  suivant  la  prédominance  de 
l'élément  sableux  ou  argileux. 

Au  point  de  vue  agricole,  ces  diverses  alluvions  n'ont  pas  la  même  va- 
leur, ne  jouissent  pas  des  mêmes  propriétés  et  ne  conviennent  pas  indiffé- 
remment à  toutes  les  cultures. 

Les  cultures  que  l'on  pratupie  dans  les  gii:ni/er  et  les  saouahd  se  font 
sans  arrosages  i^bùali'^,  tout  comme  dans  les  bassins  encore  soumis  à  l'anti- 
que système  d'irrigation  par  inondation.  Ce  sont  le  blé,  l'orge,  la  fève,  le 
maïs  séfi,  le  bersim,  le  melon  et  la  pastèque  —  auxquelles  il  fallait  ajouter 
autrefois  le  tabac  —  pour  ne  citer  que  les  principales.  Or,  tandis  que  les 
alluvions  ramlich  ne  produisent  que  la  pastèque  et  le  melon,  les  alluvions 
safrn  produisent  également  l'orge,  et  quelques-unes  d'entre  elles  le  blé.  Les 
alluvions  soda  sont  celles  qui  conviennent  à  toutes  les  cultures,  à  la  con- 
dition d'observer  certaines  règles  qu'il  est  bon  d'exposer  dès  maintenant. 

Lorsque  le  ]\il  dépose  des  alluvions  sodt ,  on  examine  l'épaisseur  de  ces 
alluvions.  S'agit-il  de  quehpies  centimètres  de  dépôts,  alors  les  tarli  peu- 
vent être  tout  de  suite  et  indifféremment  consacrés  à  n'importe  laquelle  des 
plantes  précitées,  sauf  le  melon  et  la  pastèque  qui  demandent  une  terre 
légère.  Quand  l'épaisseur  des  dépôts  est  assez  importante,  sans  toutefois 
dépasser  un  demi-mètre  environ ,  c'est  seulement  le  bersim  ipi'on  y  cultive; 
quel([uefois  aussi  le  blé  ou  l'orge.  Mais  ces  céréales  y  donnent  beaucoup 
de  paille  (5  à  G  hemls)  et  conqjarativement  peu  de  grains  (a  à  o  ardebs)'". 
Enfin,  si  celte  épaisseur  dépasse  sensiblement  un  demi-mètre,  le  tarh  sera 
laissé  toute  l'année  en  fricbe  ou  tout  au  plus  cultivé  en  bersim.  Ainsi,  les 
fellalis  distinguent  nettement  entre  les  alluvions  argileuses  vierges  fraîclie- 
ment  déposées  par  le  fleuve  —  appelées  en  llaulc-Egypte  tiim  ^asloufta 


'''  Tous  les  rendements  sout  rapportes  au  fedilan  [h.-ioo  mètres  rarriis).  Le  hcml 
pèse  aSo  kilos  ot  l'nrdeb  mesure  198  litres. 
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guédida  —  et  les  dépôts  argileux  plus  anciens,  ou  tina  'aslouga  qadima. 

La  lina  'aslouoa  guédida  n'est  en  somme  que  du  limon  argileux,  ch.irrié 
par  le  Nil  en  crue  et  à  peine  disposé  sur  le  sol. 

Nouvellement  formée,  la  tina'aslouga'''i  est  plus  ou  moins  humide,  plas- 
ti(iue,  compacte,  1res  difficile,  sinon  impossible,  à  travailler.  Elle  présente 
trop  de  cohésion  et  adhère  fortement  aux  instruments  aratoires.  La  char- 
rue y  dessine  des  raies,  mais  ne  parvient  pas  à  l'entamer.  Elle  se  ressuie 
lentement  et,  à  mesure  qu'elle  se  dessèclie,  elle  se  contracte  et  se  fendille 
énormément.  Aussi,  est-on  obligé  la  première  année,  quand  les  dépôts 
sont  d'assez  forte  épaisseur,  de  la  laisser  nue  pour  la  soumettre  à  l'influence 
des  agents  atmosphériques  ou  de  la  cultiver  en  bersim,  plante  qui  se  sème 
dans  la  boue,  sans  façons  préparatoires,  et  dont  le  système  radiculaire  el 
le  mode  de  végétation  permettent  de  lutter  contre  les  défauts  de  la  'aslouga 
vierge.  Au  bout  de  l'année,  lu  'aslouga  est  déjà  mihr,  pour  employer  le 
langage  des  fellahs,  et  la  nouvelle  crue  la  délite  si  bien  qu'au  retrait  des 
eaux  on  peut  la  labourer  aisément.  Elle  donne  alors  d'abondantes  récoltes 
de  blé  (G  à  8  ardebs  de  grain  et  cS  à  lo  hemls  de  paille),  d'orge  (lO  à 
1  9  ardebs  de  crain  et  8  à  lo  hemls  de  paille),  de  fèves  (6  à  8  ardebs  de 
grain),  et  de  maïs  sc/i,  qu'on  sème  en  mars  après  une  coupe  de  bersim 
ou  sur  terre  nue  (lo  à  12  ardebs),  etc.  Les  récolles  se  font  de  plus  en 
plus  riches  à  chaque  nouvelle  crue,  à  condition  que  celle-ci  ne  laisse  pas 
de  dépôt  appréciable.  11  est  à  noter,  en  efifel,  que  souvent  la  même  plante 
revient  plusieurs  années  de  suite  sur  la  même  terre. 

Il  est  intéressant  de  noter  que  la  terre  réservée  au  maïs  séji,  laissée  nue, 
est,  dès  le  retrait  des  eaux  et  aussitôt  ([ue  le  sol  est  ressuyé,  ameubUe  par 
deux  ou  trois  labours  assez  profonds,  et  cela  en  vue  de  réduire  le  plus  pos- 
sible les  perles  d'eau  par  évaporation.  Le  fellah  connaît  donc  depuis  long- 
temps les  principes  de  la  conservation  de  Ihumidité  du  sol. 

En  traitant  des  conditions  agrologiques  do  la  production  du  tabac  en 
Égvpte'-',  nous  avons  montré  qu'à  l'époque  où  celte  culture  était  autorisée, 
les  fellahs  choisissaient  soit  les  alluvions  safra-soda,  soit  encore  de  préfé- 
rence les  alluvions  soda,  et  fuiraient  la  même  distinction  entre  les  \islouga 


'"'  Ce  nom  est  réservé  surtout  à  la  terre  des  alluvions ybrto,  riches  en  argile. 
'•'  Bulletin  de  l'Inslilul  égi/plicn,  5"  série,  l.  XI,  1917,  p.  201. 
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guédida  et  qadima.  Tandis  ([ue  le  tabac  peut  être  semé  sur  les  safra-sodn 
sitôt  qu'elles  ont  été, déposées  par  le  Nil,  il  faut  attendre  pour  les  soda 
jusqu'à  la  crue  suivante,  après  (juoi  on  obtient  une  suite  de  riclies  récoltes 
de  bonne  qualité. 

Quand  on  cultive  du  blé  ou  de  l'orge  sur  des  dépôts  de  'aslouga  vierge, 
épais  d'un  demi-mètre  environ,  ces  céréales,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
donnent  peu  de  grain  et  beaucoup  de  paille.  C'est  parce  qu'elles  y  crois- 
sent bien  jusqu'au  moment  où  la  dessiccation  progressive  du  sol,  en  rendant 
dillicile  ou  impossible  la  circulation  de  l'eau,  entraîne  le  dessèchement  de 
la  plante,  dont  elle  entrave  le  développement  (arrêt  de  la  migration)  et 
dont  elle  déchire  les  racines  en  fendillant  la  terre;  d'où  un  rendement 
presque  normal  de  paille,  mais  tout  à  fait  anormal  de  grain. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  se  rapporte,  nous  le  répétons,  à  la 
culture  bâali  (sans  arrosages).  Ce  système,  que  l'on  pratique  depuis  les 
époques  les  plus  reculées  non  seulement  dans  les  gazayer  et  les  saouahel, 
mais  dans  tous  les  bassins  soumis  à  l'antique  système  d'inondation,  n'est 
autre  qu'un  mode  de  culture  sèche  ou  dnjfarmmg  dans  lequel  les  conditions 
sont  peut-être  moins  sévères  qu'ailleurs,  et  la  réserve  d'eau,  au  lieu  de  pro- 
venir de  précipitations  atmosphéri(|ucs,  est  fournie  en  une  seule  fois  par 
les  eaux  dun  lleuve  mondant  le  sol.  Du  reste,  l'Egyple  entière,  avant 
l'introduction  de  l'irrigation  pérenne,  était  soumise  au  même  dry  farming. 

Il  est  certes  remarquable  que  les  principes  fondamentaux  de  ce  système 
de  culture  n'aient  point  échappé  à  l'observation  des  agriculteurs  de  ce  pays. 
Nous  verrons,  en  efîel,  qu'en  celte  matière,  comme  en  tant  d'autres  du 
reste,  leur  expérience  les  a  conduits  à  des  règles  empiriques  qui  sont  par- 
faitement jusliliées  et  qui  ne  méritent  point  les  critiques  dont  elles  ont  été 
quelquefois  l'objet. 


A  l'occasion  de  notre  rapport  à  la  Commission  du  Commerce  agricole, 
sur  la  culture  du  tabac  en  Egypte  '",  nous  avons  eu  l'occasion  d'éludier 
les  divers  types  de  dépôts  sur  des  échantillons  recueillis  en  i  g  i  /i  et  i  (j  i  7, 


'*'  Bulletin  (le  l'Union  des  A>rricullenrs  (FEjifijplc,  11°  )  1  r) ,  mars-mai  1917,  l'I  Bulletin 
de  l'Institut  ciri/ptien,  5"  série,  t.  XI,  1917,  p.  i'j5, 
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dans  la  région  tle  Sol,  à  Charqi  Etfih  (Gulzeh).  Nous  avons  examiné  à 
nouveau  les  types  smln  en  1918,  sur  des  alluvions  provenant  de  la  même 
localité.  Bien  qu'encore  incomplètes,  ces  reclierches  nous  ont  déjà  fourni 
des  résultais  préliminaires  qu'il  nous  semble  bon  de  rapporter,  non  seule- 
ment en  raison  de  l'mtérèt  (ju'ils  offrent,  mais  encore  parce  qu'ils  mon- 
trent la  nécessité  qu'il  y  a  d'étudier,  plus  complètement  qu'on  ne  l'a  fait 
jusqu'ici,  les  limons  et  eaux  du  Nil. 


ANALYSE  MECANIQUE  DES  ALLUVIONS  NILOTIQUES. 

L'analyse  mécanique  des  trois  types  d'alluvions  niloliques  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus,  effectuée  par  la  méthode  Beam''',  nous  a  donné  les 
résultats  suivants  : 

Tableau  I. 

AN.ALVSE   MÉCANKHE   DKS   ALLUVIONS    MILOTIQUKS   (iQl'l). 


DIMENSIONS 

DES  PARTICULES 

0/0  DE  TEliliE  SÈCHE 

(llÉTHOriE  DE    DEASI  ). 

r.AMMEll. 

SAFHA. 

SODA 

ANCIENNE. 

S  0  D  A 

VIERGE. 

2.16 
llÇ).  i  '1 
3  1.40 
37.2'l 

>  2 

2  —  0,3 

o,a  —  0,02 

0,03  —  0,002 
<;  0,002 

Cailloux  et  graviers 

Sable  grossier 

Sable  fin 

3.5() 

82.02 
8.G8 
G. 7', 

1  .  ^12 
73.18 

iO.Sli 

i4.56 

1  .  02 

/ig.iG 
31  .  ii 
28.08 

100.00 

100 .00 

100 .00 

100.011 

Tableau  II. 
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917, 


DIMENSIONS 

DES    PAnnCLLES 


>  2 

2  —  0,3 

0,2  —  o.oa 

1,03  —  0,002 
<  0,002 


OCDE  TEi;  KE  SEI,  IIE 
(métuode  de  beam  ). 


Cailloux  et  graviers  .  . 

Sable  grossier 

Sable  fin 

Limon 

Argile 

Sels  solubles 


liAMLIEII. 

io 

30 

37 

00 

10 

60 

12 

06 

0 

1  '1 

100 

00 

i.3o 
75 .60 

9.20 
10.68 

0.2  a 


SODA 
ancienne. 


1  .io 
17  .80 
33.80 
i(i.7G 

0.26 


SODA 

IIEE'.GE. 


28.30 

2/1.  Go 

46. 8i 

0.26 


'   Tito  Cairo  Sciendjk  Journal,  vol.  V,  1011,11.  107. 
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Au  point  de  vue  de  leur  coiislitution,  les  alluvions  rumlich  sont  formées 
de  80  à  85  p.  100  de  sables,  grossier  et  fin,  et  de  i5  à  qo  p.  100  de 
limon  et  d'argile;  la  proportion  de  celte  dernière  est  de  i  0  p.  100  en 
moyenne.  Elles  représentent,  sous  le  régime  hàali,  le  type  des  dépôts  sablon-       m 
neux  propres  seulement  à  la  culture  de  la  pastèque  ou  du  melon. 

Dans  les  dépôts  soda  on  trouve,  au  contraire,  jusiprà  80  p.  100  d'argile 
et  de  lifnon.  Le  reste  se  compose  presque  entièrement  de  sable  lin.  La  dose 
d'argile  varie  de  a5  à  5o  p.  100  et  au  delà  '".  C'est  une  terre  argileuse  qui , 
sous  ledit  régime,  convient  à  toutes  les  plantes. 

Les  alluvions .w/i'rt  sont  légères,  et  leur  constitution  lient  le  milieu  entre 
les  soda  et  les  ramlwh.  Gomme  elles  se  dessèchent  assez  rapidcmenl,  les 
seules  cultures  bàali  qu'on  y  pratique  sont  celles  de  l'orge,  du  bersim  et 
parfois  du  blé,  sans  compter  celles  des  pastèques  et  des  melons.  Nous 
avons  dit,  cependant,  que  leur  rendement  en  céréales  est  ordinairement 
peu  satisfaisant  à  cause  de  la  rapide  dessiccation  du  sol. 


On  a  essayé  de  classer  les  terres  de  la  vallée  du  Nil,  et  notamment 
celles  de  la  Haute-Egyple,  d'après  leur  teneur  en  argile,  de  la  manière 
suivante  '-'  : 

Terres  safra  lirx  légères,  renfermant ao  [>.  100  ou  moins,  d'aijjile. 

—  snfia  légères,  renfermant ao  à  .3o  |).  100  d'argile. 

—  moyennes  i)ilermédiains ,  YCXiîn'ma\\\..  3o  à  ho  — 

—  soda  fortes ,  renfermant /io  à  on  — 

—  soda  tfcs Jortes ,  renfermant 5o  à  Co  — 

Cette  classification,  comme  toutes  celles  de  ce  genre,  ne  saurait  cire 
d'application  générale.  On  connaît,  en  eiïet,  le  rôle  du  calcaire  dans  le 
maintien  de  la  division  parliculaire  des  éléments  de  la  terre,  et  celui  de 
l'humus  dans  la  correction  des  propriétés  de  l'argile.  Or,  s'il  est  vrai  que 


'''  En  g-énéral,  l'argile  angnieiite  dans  les  déjiôts  à  mesure  qu'on  avance  vers  le 
nord. 

'''  R.  Roche,  Essai  d'éludé  des  prupriclés  physiijues  des  terres  de  la  niiulc-Egijpli', 
dans  le  Bulletin  de  l'Institut  égyptien,  5"  série,  t.  II,  1908,  p.  56. 
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la  quantilc  de  ces  cléments  est,  en  général,  peu  élevée  et  assez  constante 
dans  les  terres  d'alluvions  de  la  Haute-Egypte,  il  est  cependant  des  cas  où 
elle  varie. 

On  sait,  d'autre  part,  que  la  prédominance  d'éléments  très  fins  est  une 
cause  d'imperméabilité.  Une  dose  suffisante  d'argile,  en  formant,  dans  ce 
cas,  des  agrégats  avec  les  particules  sableuses  très  ténues,  devient  un  cor- 
rectif précieux.  La  même  quantité  d'argile  est  donc  susceptible  de  com- 
niuni([uer  au  sol  des  propriétés  différentes  suivant  la  dose  des  éléments 
lins  qui  l'accompagnent.  Or.  celle  dose  esl  loin  d'être  partout  la  même. 

De  plus,  comme  nous  l'avons  fait  plusieurs  fois  remarquer'",  il  y  a  argile 
et  argile,  souvent  côte  à  côte,  avec  des  propriétés  totalement  différentes. 
La  perméabilité,  pour  ne  citer  qu'une  propriété  qui  nous  intéresse  au  plus 
haut  degré,  est  très  variable,  même  pour  des  terres  qui  en  apparence  et 
au  point  de  vue  géologique  paraissent  semblables.  MM.  iMiintz  et  Faure  t"^' 
ont  les  premiers  attiré  l'attention  sur  ce  fait.  Ce  que  nous  disons  aujourd'hui 
(les  alluvions  soda,  récentes  et  anciennes,  le  met  en  évidence  une  fois  de 
plus.  Ces  deux  alluvions  ont,  en  effet,  même  origine  ainsi  qu'une  constitu- 
tion et  une  teneur  en  argile  presque  identiques.  Pourtant  leurs  propriétés 
phvsiques  ne  sont  point  semblables  (voir  tableaux  IV  et  VI).  Nous  étudie- 
rons plus  loin  la  cause  de  ces  différences. 

En  Egypte,  pour  apprécier  l'influence  du  taux  de  l'argile,  il  faut  aussi 
tenir  grand  compte,  comme  nous  l'avons  fait  souvent  observer,  de  la  teneur 
du  sol  en  sels  solubles  et  connaître  la  nature  et  la  proportion  de  ces  sels. 
Les  quantités  d'argile  que  l'on  trouve  dans  les  terres  de  la  vallée  du  Nil 
sont  ordinairement  élevées,  et  elles  le  sont  d'jiutant  plus  qu'on  avance  vers 
le  nord.  Nous  avons  toujours  admis  que  c'est  grâce  surtout  au  pouvoir 
ameublissant  de  certains  desdits  sels,  que  plusieurs  des  terres  de  ce  pays 
peuvent  être  aisément  cultivées  en  dépit  d'une  teneur  en  argile  qui  eût  sulfi 
sans  cela  à  les  rendre  tout  à  fait  compactes,  imperméables,  impossibles  à 
travailler  '^'. 


"'  V.  MossKRi,  Bulletin  île  l'Institut  égi/ptien,  annëe  1909,  p.  ici. 
'''  Annales  de  l'Hydraulique  agricole  (France),  fasc.  o3. 

'''  Ou  sait  que  l'argile  peut  être  regardée  comme  un  colloïde  plastique  dont  les 
propriétés  spéciales  n'apparaissent  qu'en  présence  d'une  certaine  quantité  d'eau.  Des 
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Il  y  a  plus  encore  :  la  présence  conslanle  de  certains  sels  dans  nos  terres 
les  met  à  l'abri  d'une  improduclivité  qui  pourrait  être  parfois  complète.  On 
sait  que  le  bicarbonate  de  sodium,  dont  nous  avons  démontré  l'existence 
en  doses  appréciables  dans  pres(jue  toutes  les  terres  indistinctement,  est 
un  sel  peu  nuisible  en  lui-même,  mais  virtuellement  dangereux  parce  que 
sous  l'inlluence  de  certaines  conditions  il  peut  se  transformer,  en  partie  ou 
en  totalité,  en  carbonate  ou  alcali  noir,  dont  l'action  nuisible  sur  le  sol  et 
sur  la  plante  est  bien  connue"'.  Dans  la  terre,  notamment,  il  déflocule 
l'argile.  La  terre  devient  ainsi  compacte,  imperméable.  Aussi,  ses  effets 


traces  crcleclrolytes  eu  modifient  profoiKlémeut  les  propriétés;  de  petites  quantités  de 
sels  ou  d'acides  la  flocuJent.  Les  alcalis  (soude  caustique,  potasse  caustique,  ammo- 
niaque, et  leurs  carbonates)  la  délloculent.  L'argile  est  donc  un  colloïde  électro-néga- 
tif. C'est  ainsi  que  les  solutions  contenant  des  ions  ou  des  particules  de  signe  électrique 
contraire,  la  floculenl;  et  le  degré  de  cette  floculation  augnienle  rapidement  avec  la 
valence  et  la  concentration  de  l'ion  agissant  (voir  E.  J.  Russell,  Soit  condiùons  and 
plant  gioivih ,  London,  1917,  p.  63). 

L'action  des  ilifîérents  sels  sur  la  texture  du  sol  et  partant  sur  ses  propriétés  phy- 
siques est  aujourd'hui  assez  hien  connue  (voir  :  Garola,  Contribution  à  l'étude  j)hi/siijue 
des  sols,  Paris,  1900;  Davis,  The  ejfect  of  soluhle  salis  on  the  jiliijsical  propcrtic.s  of 
soils,  United  States  Department  of  Agrieulture,  Bureau  of  Soils ,  Bull.  no.  Sa,  Wash- 
ington; Hall  and  MoRisoN,  Flocculalion  oflurlnd  liquids,  Journid  of  Agricullural  Science , 
1907,  p.  a/ii;  William  McGeorge,  Effect  of  fertilizers  on  the  phjsical  properties  of 
Uawaiian  soils,  Hawaii  Agricullural  Experiînent  Station,  Bull.  no.  38.  Voir  aussi  : 
67u"«»'(>  fl^/Yco/*»,  deM.  G.  André,  t.  II,  Paris,  1918,  p.  127). 

Nous  avons  donné  ailleurs  la  teneur  en  sels  de  nos  terres  d'Egypte  ainsi  que  la  na- 
ture et  la  proportion  de  ces  sels  (voir  Bulletin  de  l'Institut  égyptien,  années  1909, 
1911  et  19  li,  et  Transactions  of  the  Third  International  Congress  of  Tropical  Agricul- 
ture, London,  igii,  vol.  I,  p.  i35  et  suiv.).  Parmi  ces  sels,  ceux  de  calcium  (chlo- 
rure, nitrate,  sulfate),  en  floculant  l'argile,  favorisent  l'ameublissemeut  et  augmentent 
la  perméabilité.  Les  sels  de  sodium  (surtout  le  carbonate)  sont,  eu  général,  des  agents 
de  décoagulation  de  l'argile.  Le  carbonate  de  potassium  agit  de  même;  mais  les  chlo- 
rure, silicate  et  sulfate  de  potassium,  comme  le  chlorure  et  le  sulfate  de  magnésium, 
ainsi  que  le  sulfate  d'ammonium,  accroissent,  au  contraire,  la  ])erméabilité.  Toutefois, 
l'importance  de  l'action  des  sels  dépend  de  la  composition  mécanique  du  sol,  de  la 
nature  de  ses  substances  organiques,  et  probahleuient  aussi  de  bien  d'autres  fadeurs 
encore  inconnus. 

'''  V.  MossÉRi,  Les  terrains  alcalins  en  Egi/pte  et  leur  traitement ,  dans  le  Bulletin  de 
l'Institut  égyptien,  t.  V,  1911. 
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soiil-ils  siirloul  manifestes  dans  les  sois  argileux,  qu'en  général,  une  quan- 
tité de  carbonate  de  sodium  de  moins  d'un  gramme  par  kilo  sulïil  à  rendre 
inutilisables'".  Les  sels  solubles  de  calcium,  le  chlorure  surtout,  en  quan- 
lik'  suj/haiile,  s'opposent  à  la  naissance  de  l'alcali  noir  et  protègent  ainsi 
la  terre  de  ses  fàclieu.v  effets,  sans  compter  (pie,  par  le  pouvoir  qu'ils  pos- 
sèdent de  coaguler  l'argile,  ils  ninintiennent  l'aération  du  sol  et  préviennent 
la  transformation  du  bicarbonate  de  sodium  en  carbonate  ■-'. 

D'autres  sels  parmi  ceux  que  contiennent  les  terres  de  ce  pays  jouissent 
aussi  à  des  degrés  divers  de  la  propriété  de  lloculer  l'argile. 

A  côté  des  sels  utdes  ou  inoffensifs,  il  peut  évidemment  en' exister  d'au- 
tres plus  ou  moins  nuisibles.  Toutefois,  presque  tous  les  sels  aux  doses  nor- 
males où  ils  se  rencontrent  dans  les  terres  niloliques  en  général  ou  dans 
les  eaux  d'arrosage,  agissent  plutôt  favorablement,  soit  en  stimulant  la 
végétation  ou  en  améborant  les  produits'^',  soit  en  augmentant  le  pouvoir 
dissolvant  des  eaux  du  sol  vis-à-vis  de  plusieurs  de  ses  minéraux  constitu- 
tifs, soit  encore  en  empêchant  la  formation  de  l'alcali  noir  ou  en  aidant  à 
l'ameublissement  et  à  l'aération  du  sol,  etc.  Ainsi,  la  présence  de  petites 
quantités  de  sels  dans  les  terres  d'Egypte,  loin  d'être  une  entrave  à  leur 
fertilité,  est  une  cause  plus  ou  moins  efficace  de  celte  dernière.  Il  importe 
seulement  qu'un  drainage  naturel  ou  artificiel  empêche  constamment  l'ac- 
cumulation d'une  forte  ([uantilé  de  ces  éléments  dans  le  sol. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  tenu  à  signaler  quelques  facteurs,  plus  ou 
moins  particuliers  à  nos  terres,  afin  de  montrer  qu'il  ne  faut  pas  attacher 
à  la  dose  d'argile  plus  d'importance  qu'elle  n'en  comporte,  et  qu'il  est  tou- 
jours nécessaire,  avant  de  déduire  de  l'analyse  physique  les  propriétés  d'une 
terre,  de  se  renseigner  sur  la  nature  de  l'argile,  sur  les  éléments  auxquels 
elle  est  associée  et  sur  les  conditions  qui  règlent  ses  effets.  Du  reste,  ces 
propriétés,  il  est  préférable  de  les  étudier  directement  sur  la  terre  même, 
en  place  ou  au  laboratoire,  au  lieu  de  chercher  à  les  déduire  des  chiffres 


'•'  Ihld.,  p.  54. 

'''  Cameron,  United  SUitcf:  Orpai-lniciil  of  Agriculture ,  Bureau  of  Soils,  Bull.  no.  18, 
]).  a4,  et  Breazealk,  Jouriinl  nf  Agricullural  Besearch,  vol.  X,  n°  1 1,  1917,  p.  088. 

'''  \  .  MossÉRi.  Les  sels  nuisibles  cl  le  cotonnier  en  Egypte,  Transactions  of  ihe  Third 
International  Coiigrcss  of  Tropical  Agriculture,  Lontlon,  igii,  vol.  I,  p.  'i35. 
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de  l'nnalyse  mécanique.  Celle-ci  nous  éclairera  sur  les  divers  élémenls  dont 
l'association  détermine  les  propriétés  constatées,  et,  en  nous  révélant  les 
causes  de  certains  défauts,  nous  suggérera  les  moyens  d'y  remédier.  C'est 
à  cette  manière  de  faire  que  nous  nous  sommes  depuis  longtemps  arrêté. 


Étant  donné  que  les  alluvions  soda  vierges  ne  sont  que  des  limons  fraî- 
chement déposés,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  ici  les  résultats  de 
deux  analyses  mécaniques  de  limons  effectuées  par  M.  A.  D.  Hall  sur  des 
écliantillons'recueillis  par  M.  A.  Lucas  en  novembre  igoB'". 


Tableau  III. 


ANVLYSE   AIKCVNIQi;E    DES    I.IMOS   MLOTIQUES       1 


)05l 


DIMENSIONS  DES  PARTICULES 

EN   MILLI.MKTBES. 


0,2  —  o,oa  .... 
o,o4  —  0,01  .  .  . 
0,01  —  o,oo4  .  . 
o,oo4  —  o,ooa  . 
Argile  <  0,002 . 
Perle  en  solution 

Humidité 

Perle  au  feu  .  . . 


SKCHE  A  100 


97 


.86 


SIÎCHK  A   100 


0 .58 
7.82 
16.63 

Çj.lf) 

.'ia  .92 
2. 34 
8.58 

10.27 


98.28 


10.2a 

38.02 

10 .33 

7.08 

26.64 

5.27 

4.64 


102.23 


36 .90 
9.54 
5.85 

22 .33 
5.  27 
4 .  64 
7 .  06 


Le  limon  n"  I  a  été  obtenu  après  décantation  d'un  mètre  cube  d'eau 
puisée  directement  dans  le  fleuve.  Le  second  échantillon  a  été  prélevé  dans 
le  canal  qui  conduit  aux  bassins  de  sédimentation  do  l'usine  élévaloire  de 
Guizeh.  C'est  ce  qui  explique  sa  constitution  plus  grossière.  iM.  Hall  a  com- 


'■'  A.  Lucas,  Tlie  Cliemislri/  of  ihe  liiver  \ile,  Survey  Department  Cairo,   1909, 
p.  i5. 
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menlé  ses  rûsiillals  dt;  la  faron  suivunli'  :  '•En  masse,  le  limon  n"  I  doit 
consliluer  une  argile  collante  et  tenace,  de  ijeaucoup  plus  forte  et  dilficile 
à  travailler  que  n'importe  quelle  terre  de  ce  pays  (Angleterre).  On  ne  peut 
le  comparer  qu'à  quelques-uns  des  sous-sols  argileux  de  Londres,  v  Ce  li- 
mon a  une  composition  à  peu  près  analogue  aux  ailuvions  soda  dont  nous 
parions  et  qui  en  pratique  se  montrent  très  fertiles  et  assez  faciles  à  tra- 
vailler. Cet  exempte  vient  encore  à  l'appui  des  cOnsidcralions  f[ue  nous 
avons  développées  ci-dessus. 

PROPRIÉTÉS  PHYSIQUES   DES  DÉPÔTS   NILOTIQUES. 

Pour  déterminer  les  propriétés  physiques  des  trois  types  de  Inrh,  nous 
avons  adopté  les  méthodes  qui  ont  été  employées  par  MM.  Mûntz,  Faure  et 
Laine  dans  leurs  belles  recherches  sur  les  arrosages  "'.  Les  tableaux  sui- 
vants donnent  les  résultats  de  nos  examens  : 

Tableau  IV. 

proi'Bii'ti's  i'mvsi(jlks  in.s   m.i.lvions  nilotiolirs  (  i  g  i  "  ). 


i  réelle 
I.;  ' 


Densité 

(  apparente 

Porosité 

i  pour  l'eau  en  volume. 
Capacité  <   pour  l'air 

(   pour  l'eau  en  poids  .  . 

liapijlarilé''' 

Perméabilité  i'^' 


2. 05 
1.3; 
48. 3o 
30. 20 
32. 8o 
aO.io 
100.00 
22  .Co 


1  .2 


52 .90 
45. /lo 
18  .5o 
35 .  70 
100.00 
25 .  20 


SODA 

ANCIENNE. 


2.38 

1.09 

5  '1.20 

58.10 

7.10 

47. Oo 


SODA 

ïlEr.GE. 


2.44 
1 .09 

55. 3o 

55 .  10 

3.80 

5o.oo 

2.5o 

1 .5o 


Hauteur  d'ascension  par  heure  en  cenlimèlres  {méthode  Mùnlz). 

Hauteur  de  l'eau  qui  s'infiltre  par  heure,  en  ceutimclres  (méthode  Munlî)- 


Comme  il  fallait  s'y  attendre,  la  densité  réelle  ainsi  (|ue  la  densité  apparente 
vont  en  diminuant  des  ailuvions  ramlieh  aux  ailuvions  soda.  On  sait,  en 


'''  Annales  de  la  Direction  de  rfIi/drauU(pie  et  dos  améliorations  agricoles  (France), 
fasc.  36  bis,  p.  121  et  suiv. 

Bulletin  de  Vlnshlut  d'Éifijple,  I.  I.  Il 
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effet,  que  le  poids  de  l'unilé  de  volume  de  terre  est  d'autant  plus  grand  ([ue 
les  particules  terreuses  sont  plus  grossières.  Cependant,  ce  poids  dépend 
non  seulement  de  la  densité,  mais  aussi  de  l'espace  lacunaire. 

Au  point  de  vue  de  leur  porosité  ou  volume  total  des  espaces  vides,  les 
alluvions  snda  sont  plus  poreuses  que  les  safra,  et  celles-ci  le  sont  plus  que 
les  riimhch.  Cela  lient,  d'une  part,  à  ce  que  les  terres  à  particules  très 
fines  se  lassent  plus  difificilemenl  que  les  terres  à  éléments  grossiers,  et, 
d'autre  part,  à  ce  que  l'argile,  quand  elle  n'est  pas  présente  au  delà  de 
certaines  proportions,  corrige,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  expliqué,  la 
compacité  due  aux  éléments  très  ténus  en  formant  avec  eux  des  agrégats. 

Les  trois  types  de  dépôts  se  classent  dans  le  même  ordre  en  ce  qui  con- 
cerne leur  capacité  absolue  pour  l'eau  on  faculté  (Timlnlntwu.  On  appelle  ainsi 
la  quantité  d'eau  que  la  terre  peut  retenir  lorsqu'elle  est  ressuyée. 

Rappelons  que  la  capacité  pour  l'eau  est  d'autant  plus  grande  que  les 
éléments  terreux  sont  plus  fins;  car  plus  ils  sont  ténus  et  plus  leur  surface 
totale  pour  un  même  poids  de  terre  est  grande. 

De  même  les  matières  organiques  et  l'argile  retiennent  très  énergique- 
ment  une  grande  (juantité  d'eau.  Aussi  la  capacité  du  sol  pour  l'eau  est-elle 
d'autant  plus  faible  qu'il  renferme  une  plus  forte  proportion  d'éléments 
sableux  et  d'autant  plus  (pie  ceux-ci  sont  plus  gros  {^safra  et  ramlieli);  elle 
augmente,  au  contraire,  avec  sa  richesse  en  argile  et  en  matières  organi- 
ques (^soda)  (voir  tableau  lll). 

Les  alluvions  ramlieh,  en  se  ressuyant,  retiennent  moins  d'eau  que  les 
safra  et  celles-ci  moins  que  les  soila.  C'est  ce  qui  se  passe  après  chaque 
inondation.  Voici,  à  l'appui,  la  dose  d'humidité  que  nous  avons  trouvée  dans 
les  diverses  alluvions  deux  jours  après  les  prélèvements  des  échantillons  : 


EAU   POUR   CENT   DE   TERRE   SECHE. 


DATES 

DES   PBÉLÈVEMENTS. 


SODA 

lMIHNNE. 


SODA 
viiinr.E. 


Janvier  1916 
Mars  )(ji7  . 
l'ùvi'Ior  1918 


(5. 9.8 
0.38 


9.61 

10.  8n 


12.90 
22  .98 
14.9G 


.3.7. 
2().2?l 

iC.36 
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On  remarquera  que  ies  alluvions  soda  analysées  en  igii  contenaient 
beaucoup  moins  d'argile  que  celles  de  t  91  7,  la  moitié  environ.  Leur  capa- 
cité pour  l'eau  est  aussi  de  ce  chef  beaucoup  moins  élevée. 

Ainsi,  les  alluvions  soda  ont  la  propriété,  après  le  retrait  des  eaux  et  la 
descente  du  Nil,  de  retenir  une  quantité  d'eau  sullisaiile  pour  satisfaire  non 
seulement  à  leur  affinité  pour  l'eau  plus  élevée  que  celle  des  autres  allu- 
vions '",  mais  aussi  aux  besoins  des  cultures  bâali. 

On  comprend  que  la  capacité  pour  l'eau  est  d'une  grande  importance 
pour  les  alluvions  qui  nous  occupent,  étant  donné  le  système  de  culture 
sèche  qu'on  est  forcé  de  leur  appliquer. 

Dans  les  terres  mouillées,  les  espaces  vides  sont  occupés  plus  ou  moins 
complètement  par  l'eau,  une  partie  lest  par  l'air.  Le  volume  des  espaces 
vides  qui  sont  ainsi  remplis  dair  dans  la  terre  mouillée  et  ressuyée,  a  été 
appelé  par  M.  Kopeck v  capacité  pour  l'air,  et  il  est  très  important  de  con- 
naître celle  donnée,  car  elle  est  très  faible  dans  les  terres  dites  aspbv- 
-xiantes.  Lorsqu'on  veut  arroser  ces  terres,  il  faut  prendre  des  précautions 
particulières,  ainsi  que  l'ont  fait  observer  MM.  Mûnlz,  Faure  et  Laine'-'. 
Les  terres  asphyxiantes  à  faible  capacité  pour  l'air  sont  aussi,  du  reste, 
peu  perméables.  Or  la  perméabilité  est  la  propriété  qui  indue  le  plus  sur 
l'aptitude  d'un  sol  donné  à  utiliser  les  eaux  d'arrosage. 

La  capacité  pour  l'air,  à  l'inverse  de  la  capacité  pour  l'eau,  décroit  net- 
tement des  alluvions  ramlieh  aux  alluvions  soda.  Il  en  est  de  même  de  la 
capillarité  et  de  la  perméabilité. 

Toutefois,  les  dépôts  soda  du  type  étudié  ne  sont  pas  asphvxiants,  car 
leur  teneur  en  argde  étant  élevée  et  leur  porosité  étant  également  grande, 
leur  ressuyage  se  fait  bien,  comme  le  démontre  la  valeur  assez  satisfai- 
sante de  leur  capacité  pour  l'air.  La  prédominance  des  éléments  très  lins 
dans  les  alluvions  soda  eut  pu  être  une  cause  d'imperméabilité,  n'était  la 


'''  On  sait  que  le  taux  d'humidile'  que  peut  encore  contenir  un  sol  an  moment  où 
les  feuilles  des  plantes  qu'il  jiorle  commencent  à  se  ressentir  du  manque  d'eau,  est 
dautant  plus  élevé  que  la  terre  est  plus  argileuse  (voir  Briggs  et  Shamz,  Tlie  Willing 
coefficient  for  dijferent  plantt ,  United  States  Department  of  Agriculture ,  Bureau  of  Plant 
hidustry,  Bull.  no.  a3o ,  Washinglon,  1912,  p.  19). 

'*'  iMûxTz,  Faire  et  Laine,  loc.  cit.,  p.  i3a. 
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présence  d'une  proportion  notable  d'argile.  L'argile,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  a  pour  effet  de  former  des  agrégats  avec  les  particules  sableuses 
tn''s  fines. 


En  résumé,  les  alluvions  ramlich  sont  trop  perméables;  elles  possèdent 
en  outre  une  faible  capacité  pour  l'eau  et  une  grande  capacité  pour  l'air. 
Dès  le  retrait  des  eaux,  elles  commencent  à  se  dessécher  et  le  plan  d'eau 
souterraine  s'y  abaisse  au  fur  et  à  mesure  que  descend  le  Nil.  Or,  celte 
descente  est  rapide,  et  en  peu  de  temps  les  eaux  souterraines  sont  déjà  à 
quelques  mètres  au-dessous  de  la  surface  du  sol'",  ce  qui  les  met  plus  ou 
moins  complètement  à  l'abri  de  l'ascension  capillaire ,  pourtant  assez  grande . 
dans  ces  alluvions.  Le  melon  et  la  pastèque  sont  les  seules  cultures  qui 
conviennent  à  ces  dépôts  sablonneux,  à  cause  de  leur  système  radiculaire 
et  de  leur  courte  période  de  végétation. 

Dans  les  alluvions  snfra  les  choses  se  passent  à  peu  près  de  la  même 
façon  que  dans  les  alluvions  ramlieli,  mais  à  un  degré  beaucoup  moins 
prononcé. 

Les  dépôts  soda  répondent,  au  contraire,  à  tous  les  besoins  d'une  culture 
bàah;  ils  ont  une  grande  capacité  absolue  pour  l'eau,  et  comme  la  capacité 
pour  l'air  ainsi  que  la  perméabilité  dont  ils  jouissent  sont  suffisantes  sans 
être  trop  élevées,  ils  se  ressuient  convenablement  tout  en  conservant 
Ihumidité  nécessaire  à  alimenler  les  plantes  qu'on  y  cultive. 


COMPOSITION  CHIMIQUE  DES  ALLUVIONS  NILOTIQUES. 

L'analyse  chimique'^'  des  alluvions  des  types  soda  et  ramlieh  a  donné, 
à  notre  laboratoire,  les  chiffres  suivants  du  tableau  V,  p.  i  65. 


'"'  Nous  parlons,  jjien  ciileiulii,  des  gairiyci-  cl  saotiahcl  jiliis  on  moins  sablon- 
neux. Voir  II.  T.  Ferrar,  The  movemciits  qf  ihe  subsoil  walcr  in  Lfppcr  Egijiil,  Clairo, 
191 1. 

'"'  Par  digestion  de  ih  heures  dans  de  l'acide  clilorliydriqiie  à  5o  ji.  100,  bouillant. 
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Tableau  V. 


Perle  au  feu 

Silice  et  insoluble 

Oxyde  (le  fer  et  alumine 

Chaux 

Magnésie 

Pelasse 

Soude 

Acide  sulfurique 

Acide  pliospliorique .  .  .  . 
Acide  carbonique  '-'.... 

Azote 

M  Doiitl'e'O' 

I''  Correspondante  calcaire. 


POUR-CENT  DE  TElillE  SECHE. 


SOD.t. 

nAMI.lEH. 

6.39 

,.89 

57.19 

75.  '10 

28.46") 

17.07 

3.18 

a. 80 

1.35 

0.43 

0.(16 

o.ia 

o.,'i6 

0.47 

o.o5 

0  .o5 

0.36 

0.18 

0.88 

o.Go 

98- 9*5 

99-3i 

0.1 33 

o.oSa 

Comme  on  peut  le  voir,  les  alluvions  soda  sont  plus  riches  en  azote,  en 
acide  pliosphoric[ue,  en  potasse,  en  magnésie,  en  chaux,  en  oxyde  de  fer 
el  en  alumine.  Celle  différence  de  richesse  s'explique  par  la  différence  que 
nous  avons  signalée  dans  la  constitution  de  ces  deux  types  d'aliuvions. 

Les  analyses  mécaniques  et  chimiques  des  alluvions  soda  mon  Iront  hien 
([u'une  grande  partie  des  terres  de  la  Moyenne-Egypte  et  de  la  région  méri- 
dionale du  Délia  ont  eu  pour  origine  d(\s  depuis  analogues.  L'azote  est 
toutefois  plus  abondant  dans  ces  alluvions  plus  ou  moins  récentes  et  s'y 
trouve  presque  entièrement  à  l'état  organique. 


Nous  avons  trouvé  dans  les  alluvions  soda  environ  la  même  quantité  de 
sels  solubles  que  dans  les  terres  arables  (voir  tableau  VI).  Néanmoins,  la 
nature  el  la  proportion  des  divers  sels  sont  différentes. 
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Tableau  VI. 


PODR-CENT 

)B    TEBns    S8CBB. 


Résidu  total  trouvé 0.21a 

Acide  suifuriqiie  SO' 0.017 

Chlore  CI traces 

Acide  carbonique  '"'  CO' néant 

Acide  bicarbonique  '"''  HCO^ 0.112 

Acide  nitrique  1\0' o .  ooo3 

Calcium  Ca 0 . o'i i 

Magnésium  Mg 0.016 

Ainsi,  les  chlorures,  qui,  dans  les  terres  les  plus  fertiles,  constituent 
au  moins  le  1  0  à  1 .5  p.  100  du  total  des  sels,  sont  en  proportion  minime 
dans  les  alluvions  soda,  spécialement  dans  les  récentes.  Cela  provient  de 
ce  que  ces  dépôts  sont  annuellement  lavés  pendant  la  crue  par  les  eaux  du 
Nil  dans  lequel  ils  ilrainent  le  reste  de  l'année.  De  la  sorte,  la  capillarité 
et  l'évaporalion  ne  sauraient  y  accumuler  ])eaucoup  de  sels,  particulière- 
ment de  chlorures,  provenant  des  eaux  souterraines.  Le  calcium  et  surtout 
le  magnésium  sont  plus  abondants  dans  les  sels  solubles  des  dépôts  soda 
que  dans  ceux  des  terres  cultivées.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
pour  aujourd'hui  sur  les  solutions  salines  des  dépôts  nilotiques '". 


Nous  n'avons  pas  déterminé  \i\  partie  assimilabli'  des  matières  fertilisantes 
dosées  dans  les  dépôts  étudiés.  On  sait  déjà  que  les  terres  nilotiques  sont 
riches  en  acide  phosphorique  et  en  potasse  assimilables.  Nous  reviendrons 
sur  ce  sujet  ultéi'ieurement ''"'. 


'"'  Des  carbonates  alcalins. 

'^'  Acide  carbonique  de^  bicarbonates  alcalins. 

''*  Pour  les  Folulions  salines  des  terres  arables  d'Eg-yple,  voir  les  travaux  ineulion- 
nés  dans  nos  études  :  Les  sels  nuisibles  et  le  coloniiier  en  Egypte,  Transactions  of  llic 
Third  Inti-niational  Congress  of  Tropical  AgriniUure ,  Londoii,  vol.  I,  p.  /i35,  et  Les 
engrais  chimiques  et  le  cotonnier  en  Egypte,  même  recueil,  p.  /1C9. 

'*'  Les  alluvions  qui  nous  occupeut,  comme  toutes  les  alluvions  uiloliques  du  reste, 
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De  nombreuses  analyses  ont  dié.  faites  des  limons  du  Nil.  Dans  un  tra- 
vail d'ensemble '",  notre  confrère  M.  Lucas  a  discuté  en  détailles  résultats 
obtenus  par  les  dilTérenls  auteurs.  Les  cliifTres  varient  suivant  les  années, 
les  localités,  les  métbodes  d'analyse  employées,  etc. 


Tels  sont  les  principaux  caractères  qui  distinguent  les  trois  types  d'ai- 
luvions  qui  nous  occupent.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  la  constitution,  et 
partant  la  composition  et  les  propriétés  physiques  des  alluvions,  varient 
suivant  les  régions,  les  crues,  le  niveau  du  sol,  etc.  Par  conséquent,  nos 
chiffres  ne  sauraient  avoir  une  valeur  absolue.  Cependant,  étant  donné  la 
situation  de  la  localité  où  nous  avons  prélevé  nos  échantillons  (Guizeh), 
nos  résultats  donnent  une  idée  assez  exacte  de  la  conslilulion  moyenne  des 
alluvions  des  gazayer  et  des  saouahel. 


PROPRIÉTÉS  SPÉCIALES  DES  ALLUVIONS  SODA 
FRAÎCHEMENT  DÉPOSÉES. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  constitution  et  des  propriétés  des  dif- 
férents types  d'alluvions,  caractérise  ces  types  et  justifie  le  choix  des  fellahs, 


mais  à  un  degié  plus  prononcé  peut-êlre,  sont  bien  pourvues  en  éléments  fertilisants, 
.sauf  en  azote.  Les  nombreux  essais  de  fumures  faits  jusqu'ici  ont  netlemenl  prouvé 
((lie  les  engrais  azotés  sont  les  seuls  à  donner  des  l'ésullals  re'munéi-ateurs  et  sont  ceux 
dont  l'emploi  s'impose  dans  les  conditions  acluclles  de  l'atji-icidtiue  ég-xplienne. 

Nos  alluvions,  ainsi  qu'il  sera  dit  plus  loin,  doivent  leur  ferlilité  à  leur  composition 
niinéi'aliigicpie  très  variée.  Et  celte  variélé  provient  de  la  diversité  des  rocbes  origi- 
nelles. Celles-ci  comprennent  des  roches  éruptives,  volcaniques,  crislailopliylliennes 
et  sédimenlaires.  Grâce  aux  apports  eombine's  de  ces  diverses  roches,  apports  qui  se 
complètent  très  heureusement,  les  alluvions  uiloliqucs  renfermeni ,  en  (juanlilés  appré- 
ciables, les  principaux  éléments  fertilisants. 

'■'  Voir  Lucas,  loc.  cit.,  p.  16-18. 
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mais  n'explique  pas  les  différences  qui  existent  entre  la  tina  'aslouga  qadima 
et  la  tina  'aslouga  guédida.  Celle-ci  n'est  en  somme  qu'une  alluvion  soda 
vierge,  formée  de  mêmes  limons  argileux  que  la  première,  mais  fraîche- 
ment déposés.  L'analyse  mécanique  indique  la  même  constitution  pour  les 
deux  liita  (voir  tableaux  I  et  II).  Cependant,  l'examen  des  propriétés  phy- 
siques, effectué  à  deux  reprises,  en  i  g  i  7  (tableau  IV) et  1918  (tableau  VII), 
distingue  nettement  l'une  de  l'autre. 


Tableau  VII. 


PROPniETKS  PBySIQUES    DES  ALLUMONS   SODA      I  Q  1  ( 


_      .  ,     réelle.  .  .  . 
Densité 

(  apparente 

Porosité 


I  pour  l'eau  en  \olunie 
Capacité  <  pour  l'air 

(  pour  l'eau  en  poids  . 

Capillarité  "' 

Perméabilité  '^' 


'A  s  L  0  U  G  A 

GUÉDIDA. 


2.36 
i.i5 

,5  I  .  2  0 

53.20 
/i.3o 

i6.2o 
3  .a3 
1.35 


'ASLOUGA 

QADIMA. 


2  .Û2 

i.i8 
53. 10 
5a.  10 

7  .ao 
44. 10 

6.3o 

a.5o 


f)  Hauteur  d'ascension 
'-'-   Hauteur  (le  Teau  cju 


nlimètres  (  raétlioile  Miiiilz  ). 

■ure,  en  cenlimélres  (  méllio.le  Mujilz  ). 


Les  alluvions  soda  fraîchement  déposées,  ou,  si  l'on  veut,  les  limons  argi- 
leux fraîchement  déposés,  en  couche  épaisse,  possèdent  une  moindre  porosité  et  une 
plus  faible  capacité  pour  l'eau  (jue  les  dépôts  plus  âgés.  Mais  c'est  surtout  la 
capacité  pour  l'air  et  la  perméabilité  qui  sont  nettement  plus  élevées  dans  ces  der- 
niers dépôts. 

Les  alluvions  soda  fraîches,  bien  que  possédant  à  peu  près  la  même 
capacité  pour  l'eau  que  les  soda  anciennes,  se  ressuient  mal  en  raison  de 
leur  plus  faible  capacilé  pour  l'air  et  de  leur  moindre  perméabilité.  A  cause 
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de  ces  propriétés  et  de  leur  grande  plasticité,  les  'aslouga  vierges  ne  peuvent 
être  labourées  dès  leur  formation.  Aussi,  la  culture  des  plantes  qui, 
comme  le  tabac  par  exemple,  nécessitent  au  moins  deux  labours  et  un 
hersage,  ne  peut-elle  être  entreprise  sur  la  terre  des  dépôts  argileux  tout 
récents.  On  ne  peut  même  pas  y  cultiver  des  plantes  qui  se  contentent  de 
façons  sommaires  de  préparation,  car  ces  terres,  humides  au  début,  se 
fendillent  considérablement  en  se  desséchant  et  nuisent  ainsi  beaucoup  à 
la  végétation.  On  sait  du  reste  que  l'argile  travaillée ,  quand  elle  est  humide, 
retient  l'eau  obstinément,  subit  un  retrait  considérable  en  se  desséchant  et 
forme  alors  une  masse  d'une  grande  ténacité. 

Ces  différences  dans  les  propriétés  des  deux  'aslouga  nous  semblent 
provenir  surtout  do  leur  teneur  inégale  en  substances  colloïdales  '".  Plus 
abondantes  dans  la  'aslouga  guédida,  ces  substances  lui  communiquent  les 
défauts  que  nous  avons  signalés.  Le  liquide  trouble  tenant  en  suspension 
l'argile  de  chacun  des  quatre  types  d'ulluvions  analysés  en  1917  par  la 
méthode  Beam  (tableaux  I  et  II)  a  été  recueilli  et  laissé  au  repos  pendant 
plus  de  deux  mois  et  demi.  Au  bout  de  ce  temps,  la  plus  grande  partie 
s'est  déposée.  Le  liquide  opalin  a  été  décanté.  La  portion  demeurée  en 
suspension,  et  que  Ion  peut  considérer  comme  colloïdale,  a  été  précipitée 
dans  ce  li(|uide  au  moyen  de  chlorure  d'ammonium,  recueiUie,  lavée  et 
calcinée. 

Voici  les  quantités  trouvées  : 

POUR-CENT 

DE    TsnnB    SÈCUB. 

Alluvions  rnmiieh 1  .jj 

—  safra .'>.5.t 

—  soda  ancienne S.gS 

—  soda  vierge 8.65 


'"'  Ou  aiïeclaul  l'état  colioïJal.  Ou  counail  à  cet  égard  les  expérieuces  classiques  de 
Daubrccsuria  désagrégaliou  des  roches  [Etudes  syntliétiqucs  de  Géologie  CAyérimeiilale , 
Paris,  1879).  Il  semble  que  le  premier  état  qu'afTectent  les  débris  de  roches  les  plus 
fins,  lorsqu'ils  sont  triturés  au  contact  de  l'eau,  soit  l'étal  colloïdal  (G.  Andriî,  loc. 
cit.,  p.  4i). 
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Nous  n'avons  pas  déterminé  la  nature  des  substances  en  état  colloïdal, 
ainsi  dosées'".  Cependant,  les  nombreuses  analyses  effectuées  sur  les  ma- 
tières en  dissolution  dans  les  eaux  du  Nil,  spécialement  pendant  la  crue, 
nous  autorisent  à  croire  que  ces  substances  sont  multiples  et  qu'à  côté  du 
silicate  d'aluminium  hydraté  ou  argile  colloïdale  (Th.  Schlœsing),  elles 
doivent  comprendre  d'aulres  colloïdes  :  divers  silicates  (silicates  zéoli- 
tiques)'-',  hydrate  ferrique,  hydrate  d'aluminium,  silice,  Immus  colloïdal, 
etc.  On  doit  même  y  rencontrer,  sans  doute,  des  particules  minérales  très 
fines  provenant  de  la  trituration  de  certaines  roches  au  contact  de  l'eau  et 
affectant  un  état  colloïdal  (^micellcs) .  De  telles  particules  caractérisent, 
comme  on  le  sait,  beaucoup  de  limons. 

En  iqo5,  1906  et  1907,  M.  Lucas '^'  a  trouvé  en  dissolution  dans  les 
eaux  du  fleuve  au  niveau  du  Caire,  10, 5  à  18  milligrammes  de  silice  et 
1,6  iniUigramme  d'oxyde  de  fer  et  d'aluminium,  par  litre.  En  juillet  et 
août  1907,  le  même  auteur  a  dosé  o.aS  à  o,3o  milligramme  de  fer. 

D'après  M.  Burns'^',  la  quantité  de  silice  soluble  dans  les  eaux  du  Nil 
(année  1906)  au  niveau  du  Caire,  a  varié  de  17,6  milligrammes  par  litre 
pendant  l'étiage,  à  3/i,5  pendant  la  crue. 

M.  Beam'^'  a  dosé  dans  les  eaux  du  Nil  Bleu  en  juillet  et  août,  au  niveau 
deKhartoum,  99  et  16,8  milligrammes  de  silice  par  litre,  respectivement 
(1906-1907). 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'argile  colloïdale  augmente  des  dépôts  ramiieh  aux 
dépôts  soda.  Mais,  fait  remarquable ,  tandis  que  la  teneur  en  argile  totale  des 
deux  'aslouga,  qadima  et  giiédida,  est  presque  identique,  dans  cette  dernière 
'aslouga  (ou  limon  argileux  fraîchement  déposé),  la  quantité  d'argile  colloï- 
dale (ou  de  substances  colloïdales)  est  manifestement  plus  élevée.  Si  nos 


'''  On  sait  qu'aucune  méthode  ]ir(3cisc  n'a  encore  été  Irouvco  pour  doser  les  divers 
colloïdes  du  sol. 

'"'  Les  basaltes  qni  concourent  à  la  lornintion  de  nus  limons  conlirnnenl,  comme 
éléments  accidentels,  des  silicates  zéolitiqnes.  Ceux-ci  donnent  di's  colloïdes  dontTini- 
portance  au  point  de  vue  agrologique  est  très  grande. 

'')  Loc.ciL,  ]..  .3a. 

'*'   Year-Bisok  of  ihe  khcdioiid  Afrvkullwal  SucieUj,  Cairo,  lyoy. 

'''  Thiid  Report  Wellcome  Research  Laboratories ,  Kharloiun,  1908,  p.  38(). 
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alluvions  avaient  été  analysées  en  novembre,  aussitôt  après  ic  dépôt  de  la 
'asloiiga  guédùJti  et  le  retrait  des  eaux,  au  lieu  d'avoir  été  examinées  en  mars 
(ainsi  ([uon  la  fait),  il  est  certain  (jue  les  diiïérences  accusées  par  nos 
chiffres  eussent  été  bien  plus  prononcées. 

C'est  sans  doute  a  cette  particularité  que  la  lina'asloupa  ovédida  (ou  limon 
argileux  frais)  doit  sa  grande  plasticité  ainsi  que  la  propriété  de  se  fendil- 
ler considérablement  et  de  devenir  absolument  imperméable  à  l'air  et  à 
l'eau  en  se  desséchant.  L'argile  colloïdale  lui  communique,  en  outre,  la 
propriété  de  foisonner  sensiblement  lorsque,  une  fois  sèche,  on  vient  à 
l'humecter.  Les  chiffres  suivants  donnent  une  idée  de  l'importance  relative 
de  ce  foisonnement  : 

'Aslouga  ancienne 3,5  raillimèlres  au  tube  de  Miintz. 

'Aslouga  re'cenle 5  —  —  — 

La  différence  eût  été  certes  plus  grande  encore  si  la  'aslouga  giicdidu 
avait  été  étudiée  aussitôt  déposée  par  le  fleuve. 


Les  substances  colloïdales  prennent  naissance  au  cours  de  la  destruction 
des  roches  d'où  dérivent  les  limons  annuellement  charriés  par  le  Nil.  Elles 
accompagnent  ces  binons  on  suspension  dans  l'eau  du  fleuve.  Les  phéno- 
mènes et  réactions  multiples  qui  ont  lieu  au  sein  des  alluvions  durant  les 
premiers  mois  qui  suivent  le  dépôt  de  ces  dernières,  aboutissent  à  la  flocu- 
lation ou  à  la  disparition  d'une  partie  plus  ou  moins  grande  de  ces 
substances.  Parmi  ces  phénomènes,  il  faut  citer  l'apparition  dans  le  sol 
d'électrolytes,  dont  des  traces  suffisent,  nous  le  savons,  à  coaguler  les  col- 
loïdes. L'argile  colloïdale  est  ainsi  floculée  et  perd  temporairement  sa 
plasticité,  son  imperméabilité. 

Les  chiffres  suivants,  qui  donnent,  pour  les  alluvions  vierges  et  les  allu- 
vions anciennes,  le  taux  d'écoulement  quotidien  dans  le  tube  de  Mùnlz  et 
la  teneur  correspondante  en  chlore,  mettent  en  évidence  cette  apparition 
d'électrolytes  et  la  part  que  jouent  ces  derniers  dans  la  modification  des 
propriétés  de  la  'nsloiign  vierge. 
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Tableau  VIII. 


TAUX    D'ECOULEMENT    ET   CIlLOllE   CORRESPONDANT. 
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Tableau  IX. 


PERMEABILITE   DES    ALLUVIONS   SODA. 
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Jusqu'au  dixième  jour,  la  différence  de  perméabilité  est  encore  scnsii)le 
entre  les  deux  alluvions.  A  la  plus  grande  perméabilité  correspond  bien 
une  plus  grande  teneur  en  chlore.  Au  bout  de  douze  jours  on  a  recueilli 
A65  centimètres  cubes  d'eau  contenant  i5  milligrammes  environ  de  chlore 
sous  la  'aslouga  qndima,  contre  seulement  3io  centimètres  cubes  d'eau  ren- 
fermant 5,6  milligrammes  de  chlore  sous  la  'aslouga  gné(Vu]a''^\ 

Nous  avons  déjà  indiqué  sommairement  la  nature  et  la  proportion  des 
sels  que  l'on  trouve  dans  les  alluvions  soda  anciennes.  Nous  n'avons  pas 
étudié  la  solution  saline  des  dépôts  vierges;  nous  y  reviendrons  lorsqu'il 
nous  sera  donné  de  les  examiner  dès  le  retrait  des  eaux  de  la  crue.  Cet 
examen  nous  permettra  du  reste  d'élucider  bien  des  points  encore  obscurs 
et  dont  nous  n'avons  fait  qu'edleurer  quelques-uns. 


Qu'on  nous  permelle  ici  (|uel(|ues  explications  sommaires.  Nous  n  insisterons  pas 
sur  les  notions. classiques  que  l'on  trouve  exposées  dans  les  traités  de  chimie  agricole  '"'. 

C'est  durant  la  crue  que  le  Nil  dépose  les  alluvions  qui  nous  occupent.  Les  limons 
du  Nil  Bleu  et  ceux  de  l'Atbara  concourent  donc  principalement  à  leur  consLitulion. 
11  y  enlie  aussi,  mais  en  proportions  bien  moindres,  des  apports  d'autres  affluents, 
des  sables  désertiques,  des  produits  de  la  désagre'gation  des  barres  des  cataractes  et 
des  grès  nubiens,  ainsi  que  des  éle'ments  divers  résultant  des  remaniements  successifs 
du  Nil  le  long  de  ses  berges. 

Les  limons  du  Nil  Bleu  et  ceux  de  l'Atbara  résultent  de  la  destruction  des  roches 
qui  forment  le  plateau  abyssin,  où  ces  cours  d'eau  prennent  leur  source.  Ce  plateau 
consiste  en  une  masse  de  granité,  de  gneiss  et  de  schistes  recouverte  de  bancs  de  grès 


'"'  Nous  avons  déterminé  qu;ditativementle  calcium  dans  les  eaux  écoulées  et  l'avons 
trouvé  plus  abondant  dans  les  eaux  ayant  traversé  la  'aslouga  qaclima. 

L'expérience  ci-dessus  montre  qu'il  y  a  eu  ascension  par  capill.irité  des  sels  des  eaux 
du  sous-sol,  notamment  de  chlorures  de  calcium  et  de  sodium.  Ces  eaux  souterraines 
proviennent  de  la  défiltmlion  des  terres  dans  le  Nil.  Ce  sont  des  eau.v  d'épanchemenls 
dont  nous  avons  déjà  signalé  ailleurs,  d'après  M.  Lucas,  la  teneur  élevée  en  sels, 
surtout  en  chlorures  et  sulfates,  de  calciiun  et  de  sodium  (voir  notre  étude  sur  L'uli- 
lisation  du  réservoir  nouterrahi ,  dans  le  Hullclin  do  l'Iiistiiut  égyptien,  5°  série,  t.  Vlll, 
if)ii,  p.  55). 

'"'  Voir  notamment  l'excellent  ouvrage  de  M.  G.  André  déji  cité. 
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siirmonlés  rà  et  là  de  formations  jurassiques.  Au-dessus  de  ces  divers  massifs,  s'éta- 
lent, sur  de  très  vastes  étendues,  des  coulées  de  roches  volcaniques  :  basaltes,  Iraeby- 
tes,  andésites,  rhyolites,  etc.  (voir  H.  G.  Lyons,  Plti/siographi/  of  llte  Bivcr  Nile  and 
ils  Basin,  Cairo,  1907,  p.  180). 

D'après  M.  Fourtau  (coinmunkntion  inédite),  Inus  les  torrents  ou  rivières  torren- 
tielles qui  descendent  du  plateau  éthiopien  prennent  leur  source  dans  la  région  des 
trapps  (basaltes,  andésites,  tracbyles,  etc.)  qui  couronnent  les  sommets  du  pays  et 
ont  donné  naissance  à  des  black  soils  analogues  à  ceux  qui  couvrent  le  Dekkan  Irapp  de 
riude  et  formés  par  le  même  processus.  Ces  torrents  ont  creusé  des  gorges  profondes 
et,  traversant  ces  trapps  d'une  épaisseur  variant  de  600  à  900  mètres  ainsi  que  les 
grès  ou  calcaires  sous-jacents ,  ont  atteint  les  roches  crislallophyHiennes  (gneiss)  qui 
forment  l'ossature  du  plateau. 

L'attaque  dans  le  lit  du  torrent  est  actuellement  sur  ces  gneiss  coupés  par  des  bancs 
de  granité  à  gros  cristaux  de  feldspath  avec  peu  de  mica.  Mais  l'érosion  principale  est 
due  au  ruissellement  des  eaux  sauvages,  l'uisseliement  qui  entraîne  les  blach  soils  et 
attaque  des  poinlements  de  grès  quartzeux.  Ces  grès  sont  iiiterstralifiés,  à  leur  base 
surtout,  par  des  marnes  ainsi  que  par  les  calcaires  jurassiques  assez  rares. 

Le  limon  apporté  par  i'Atbara  doit  avoir  plus  de  tendances  gneissiques.  11  y  a  ce- 
pendant des  andésites  et  des  porphyres  dans  le  cours  supérieur  de  cet  allluenl. 

Le  limon  du  .Nil  Bleu  provient  surtout  des  andésites,  dolériles  et  blaclc  soils.  Mais 
les  gneiss  et  les  granits  sont  à  la  base  des  lits  des  rivièi-es. 

Cette  origine  est  nettement  confirmée  par  l'étude  minéralogique  que  nous  avons 
faite,  en  1911,  de  quelques  alluvions  prélevées  par  nous  eu  1906,  les  unes  près  de 
l'embouchure  de  l'Albara,  les  autres  au  village  de  Soba,  sur  la  rive  droite  du  iSil 
Bleu. 

Ces  alluvions  ont  été  soumises  à  l'examen  microscopique,  en  plaques  minces  et  en 
lumière  parallèle,  d'après  la  méthode  de  MM.  Delage  et  Lagatu.  Nous  saisissons  l'occa- 
sion de  témoigner  à  nouveau  à  ces  deux  savants  et  amis  notre  profonde  gratitude  pour 
l'empressement  avec  lequel  ils  ont  bien  voulu  nous  mettre  au  courant  de  leur  méthode 
et  nous  initier  à  leur  technique.  Grâce  à  eux,  il  nous  a  été  possible  d'étudier,  au  point 
de  vue  minéralogique,  plus  d'une  centaine  de  terres  d'Egypte  et  du  Soudan.  M.  De- 
lage a,  en  outre,  très  aimablement  contrôlé  un  grand  nombre  de  nos  déterminations 
et  lu  lui-même  plusieurs  de  nos  plaques'''. 

Voici,  en  résumé,  la  liste  des  minéraux  trouvés  dans  li's  limons  étudiés  : 

Limon  de  l'Atbara.  —  Quartz  (abondant).  Feldspaths  :  orthose,  microcline  et  oli- 
goclase  (assez  abondants);  labrador  (moins  abondant).  Micas  :  muscovite  et  biotite 


(')  Nous  apprenons,  en  cours  d'impression,  la  nmrt  do  M.  Delage.  C'est  avec  une  doulou- 
reuse émotion  que  nous  exprimons  la  très  grande  part  <pie  nous  prenons  au  deuil  qui  frappe, 
en  même  temps  que  sa  famille  et  ses  nombreux  amis,  la  science  géologique  française. 
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(assez  abondants);  séi-icite  (abondante).  Calcaires  :  ordinaire,  dolomiliqiie  el  glauco- 
nieux?  Calcite.  Pyroxène  et  amphibole  hornblende  (abondants).  Minéraux  atkenùfs  : 
tourmaline,  zircons,  sphènes,  rutile,  apatite,  produits  ferrugineux  abondants  (ilmé- 
nite?,  limonite,  oligiste,  etc.  I.  Minéraux  épigénisanls  :  cbloi-ile,  fer  hydroxydé. 

Limon  du  Nil  Blec.  —  Mémos  minéraux ,  mais  avec  beaiicoup  plu>  de  calcaire  délri- 
ti(|ue  el  de  calcite.  Les  grains  de  quaitz  sont  j  lus  fins  et  à  angles  plus  arrondis;  ce 
qui  dénote  une  plus  grande  tiiluration  et  im  charriage  sur  un  plus  long  trajet. 

Dans  les  deux  cas,  ou  reconnaît  une  même  origine,  assez  complexe  et  donnant  lieu 
à  des  alluvions  d'une  composition  miaéralogique  très  variée  :  roches  vo]cani({ues  prin- 
cipalement, et  roches  e'ruptives,  crislallophyllieimes  et  sédimeulaires. 

Cet'.e  composition  minéraîogique  si  variée,  qui  est  le  caractère  propre  aux  terres 
très  fertiles,  est  commune  à  tous  les  dépôts  nilotiques  en  général.  Ceux-ci  renferment 
à  peu  près  les  mêmes  minéraux,  mais  eu  proportions  plus  ou  moins  variables,  et  ce 
qui  semble  les  diiTérencier  entre  eux,  c'est  surtout  la  prépondérance  de  telle  ou  telle 
espèce  minérale. 

Judd  (Report  on  the  deposits  ffllic  Niln  Delta,  Proc.  Royal  Society,  London,  n"  aie, 
1886  and  vol.  61  )  ainsi  que  Bail  (A  description  nf  the  first  Cataracl  or  Assouan  Cataract 
oftlie  Nile,  Cairo,  1907)  ont  examiné  certaines  alluvions  du  iSil  et  y  ont  constaté  la 
présence,  à  côlé  de  sables  désertiques,  éoliens,  de  quartz  provenant  des  roches  grani- 
tiques, de  feldspaths,  surtout  d'orlhoses  et  de  niicroclines,  de  hornblende,  d'augite, 
de  mica,  de  sphènes,  de  tourmaline,  de  magnétite,  etc.;  en  somme,  des  mêmes 
minéraux  mentionnés  ci-dessus. 

Sous  Taclion  de  phénomènes  multiples,  d'ordre  mécanique,  chmiique  et  biologi- 
que, dont  la  plupart  ont  été  bien  étudiés,  mais  sur  l'importance  relative  desquels  les 
avis  sont  encore  partagés  (voir  Jddd,  Ball  et  IjCCis,  îoc.  cit.),  les  roches  originelles 
subissent  une  altération,  plus  ou  moins  profonde  selon  leiu-  nature.  Les  basaltes,  no- 
tamment, sont  facilement  altérables,  et  leur  desiruction  débute  par  celle  des  feldspaths 
et  par  la  perte  des  alcalis  pour  se  terminer  par  l'altération  du  pyroxène  et  du  péridot, 
qui  perdent  une  partie  de  leur  silice  et  la  majeure  partie  de  leurs  bases. 

C'est  au  cours  de  cette  altération  que  se  forment,  d'après  des  processus  plus  ou 
moins  bien  connus,  en  même  temps  que  les  limons  et  les  diverses  matières  sohibles, 
les  substances  colloïdales  ou  allectant  l'état  colloïdal ,  dont  nous  avons  parlé.  Ces  sub- 
stances demeurent  en  suspension  au  sein  des  eaux  qui  charrient  les  limons,  grâce  à  la 
nature  de  la  solution  où  elles  baignent.  L'eau  du  Nil,  pendant  la  crue,  ne  contient 
pas,  en  effet,  suffisamment  d'électrolytes  capables  de  précipiter  les  colloïdes,  mais 
elle  est  assez  bien  pourvue  de  délloculants  (carbonates  et  silicates  alcalins,  ammonia- 
que, etc.;  voir  Ldcas,  op.  cit.)  pour  que  les  corps  coUoïdanx  ou  à  l'état  colloïdal  s'y 
maintiennent  en  suspension  (micelles  ou  hydrnsols).  Ces  délloculants  proviennent  en 
iiartie  des  roches  originelles  et  en  partie  de  la  décomposition  de  matières  végétales 
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(algues,  etc.).  C'est  aussi  probablement  à  une  action  préservatrice  exercée,  soil  par  des 
hijdrosols  minéraux,  soit  par  des  colloïdes  organiques,  que  les  colloïdes  qui  accompa- 
gnent les  limons  doivent  de  pouvoir  demeurer  longtemps  sous  forme  de  sols,  en  dépit 
de  la  présence  de  certains  des  électrolytes  que  l'on  trouve  dans  les  eaux. 

Aussitôt  déposée,  la  lina  'aslouga  subit  rinfluenco  des  .-igenls  atmosphériques.  La 
solution  qui  y  circule  se  modifie  peu  à  peu  :  l'ammoniaque  disparait  et  avec  elle  son 
action  défloculanle;  les  carbonates  et  silicates  alcalins  se  transforment  en  bisilicales  et 
bicarbouales;  sous  l'efFet  de  diverses  influences  de  contact,  la  silice  eu  pseudo-solution 
se  coagule;  la  capillarilé  provoque  l'ascension  des  eaux  salées  des  couches  profondes 
[eaux  d' ppanchements);  l'évaporation  concentre  la  solution  des  électrolytes,  etc.,  et  c'est 
ainsi  que  les  substances  colloïdales  sont  ou  plus  ou  moins  détruites,  ou  perdent  la 
forme  de  sols  pour  prendre  celle  de  gels.  Dans  ces  transformations,  la  précipitation 
réciproque  des  cuiloïdes  joue  probablement  un  certain  rôle.  Nous  ne  nous  étendrons 
])a3  davantage  sur  ces  divers  points,  dont  la  plupart  sont  aujourd'hui  bien  connus. 


Dans  notre  étude  sur  la  production  du  tabac  en  Egypte  '",  nous  avions 
émis  l'hypothèse  que  la  nitrification  dans  les  dépôts  récents  doit  être  lente, 
et  qu'à  l'instar  de  ce  qui  se  passe  dans  certaines  terres  vierges  (latérites 
notamment),  les  ferments  nitriques  ne  doivent  devenir  actifs  qu'après  que 
le  sol  a  subi  pendant  quelques  mois  l'action  des  agents  atmosphériques,  et 
que,  de  plus,  cette  activité  ne  doit  se  maintenir  que  par  l'aération  conti- 
nuelle de  la  terre  (labours,  binages,  etc.).  Un  essai  de  nitrification,  entre- 
pris simultanément  sur  dos  dépôts  récents  de  1918  et  sur  des  dépôts  plus 
anciens,  nous  a  montré  que,  si  les  condilions  sont  favorables ,  la  nitrification 
est  assez  rapide  et  aussi  intense,  sinon  davantage,  dans  la  'aslouga  guéduht 
que  dans  la  'aslouga  qadima  (voir  le  tableau  de  la  page  ci-contre). 

Notre  essai  a  été  entrepris  sur  100  grammes  d'alluvions,  auxquels  on 
a  ajouté  un  gramme  de  sang  desséché  et  qu'on  a  aérés  souvent  et  main- 
tenus autant  que  possible  à  qo  p.  100  d'humidité.  Les  albivions  ainsi 
traitées  se  trouvaient  dans  des  condilions  favorables  de  nilrilicalion.  Mais 
on  ne  saurait  conclure  de  nos  résultats  (pie  la  nitrification  se  produit  d'une 
façon  aussi  satisfaisante  dans  les  alluvions  en  place.  Ce  que  nous  avons 


'■'  Bidkliii  de  l'Iiistilul  égyptien,  5°  série,  t.  XI,  1917,  p.  2o5. 
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dit  (les  propriétés  physiques  des  dépôts  vierges  suffit  à  nous  donner  ia 
certitude  qu'elle  doit  y  être  très  lente,  stinon  impossible.  Nous  nous  pro- 
posons d'étudier  également  ce  point,  dès  que  les  circonstances  nous  le 
permettront. 

Signalons  en  passant  l'influence  de  l'humidité  du  sol  sur  la  nilrillcation; 
nos  résultats  confirment  à  cet  égard  ceux  de  M.  Roche  '•'  et  de  M.  Prescott  '-'. 
Le  taux  d'Iiumidité  du  sol  paraît  être  un  des  facteurs  les  plus  importants 
de  ia  nitrification  dans  ce  pays. 


RESUME. 

Dans  cette  étude,  nous  avons  essayé  de  définir  les  trois  types  d'alluvions 
des  gazayer  et  des  snouahel  d'Egypte ,  ainsi  que  les  cultures  et  les  pratiques 
que  les  agriculteurs  considèrent  les  mieux  appropriées  à  chacun  d'eux. 
Nous  avons  exposé  les  notions  qui,  à  cet  eiïel,  guident  les  fellahs  et  montré 
combien,  en  cette  matière,  tout  comme  en  tant  d'autres,  les  règles  empi- 
riques qu'ils  se  sont  tracées  sont  amplement  justifiées. 

La  culture  telle  ([u'elle  a  lieu  depuis  les  époques  les  plus  reculées  dans 
les  gazayer  et  les  saouahel,  est  une  culture  bàali  (sans  arrosages).  C'est  un 
mode  particulier  de  culture  sèche  ou  dry  farming.  D'ailleurs,  l'Egypte  en- 
tière, avant  l'introduction  de  l'irrigation  pérenne,  était  soumise  au  même 
dry  farming,  que,  du  reste,  l'on  pratique  actuellement  dans  la  région  des 
bassins  encore  irriguée  d'après  l'antique  système  d'inondation. 

N'est-il  pas  curieux  de  constater  que  nos  cultivateurs  ont  de  tout  temps 
connu  dans  la  pratique  de  ce  système  non  seulement  la  nécessité,  mais 
encore  le  moyen  de  prévenir  toute  déperdition  d'eau  par  l'ameublissement 
du  sol  et  attaché  à  la  constitution  de  celui-ci  et  au  niveau  de  la  nappe 
souterraine  l'imporlance  ([u'ils  méritent?  Ces  facteurs  leur  ont  constamment 
servi  de  base.  C'est  pourquoi  des  alluvions  qui,  dans  d'autres  contrées, 
sont  susceptibles  de  donner,  irriguées  nu  en  dry  farming,  de  riches  récoltes, 
sont  ici  délaissées  ou  utilisées   uni(|uement  pour  des  cultures  secondaires. 


'■>  Loc.  cit. 

'''  Non  encore  publiiis. 
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Le  fellah  suil,  en  oITel,  par  expérience,  (pie  de  tels  depuis  onl  un  pouvoir 
do  rétenlion  pour  l'eau  qui,  1res  salisfaisanl  dans  d'anlres  conditions,  est, 
dans  celles  des  gazmjer  et  des  saouahel,  tout  à  fait  insulfisanf. 

Le  cultivateur  a  appris  que  la  perméabilité  des  alluvions  safra  et  ramheh 
fait  baisser  rapidement  le  pian  d'eau  souterraine  à  mesure  que  le  Nil  des- 
cend et  que  cette  baisse  devient  au  bout  de  peu  de  temps  assez  grande  pour 
que  la  capillarité,  malgré  son  ampleur  dans  ces  alluvions,  ne  parvienne 
plus  à  compenser  les  pertes  par  évaporation. 

En  ce  qui  concerne  les  alluvions  sorfa,  l'expérience  du  fellah  est  non  moins 
intéressante.  Il  sait  que  la  'asiouga  guédida,  c'est-à-dire  le  limon  argileux 
fraîchement  déposé  en  couche  épaisse,  possède  des  propriétés  qui  en  ren- 
dent la  culture  impossible,  mais  il  sait  aussi  que  quelques  mois  d'exposi- 
tion aux  agents  atmosphériques  sulfisent  à  la  transformer  en  une  terre  des 
plus  fertiles. 

Nous  avons  montré  que  c'est  à  la  présence  de  l'argile  colloïdale  en  fortes 
proportions  qu'il  faut  altribiier  la  plasticité,  la  compacité  et  les  autres 
défauts  de  cette  tina.  Nous  avons  rappelé  les  phénomènes  qui  contribuent 
à  amender  cette  alluvion,  phénomènes  parmi  lesquels  nous  avons  mis  plus 
particulièrement  en  évidence  l'apparition  au  sein  du  sol  d'une  solution 
plus  concentrée  de  sels,  ou  électrolyles,  capables  de  coaguler  l'argile  col- 
loïdale et  de  permettre  ainsi  l'ameublissemenl  de  la  terre.  Cette  apparition 
est  due  surtout  à  l'ascension  par  capillarité  des  eaux  souterraines  (eaux 
d'épanchemenls  salées)  et  à  leur  évaporation  ultérieure. 

Le  cas  de  ces  alluvions  soda  nous  fournit  une  conlirmalion  de  plus  de  ce 
que  nous  avons  toujours  avancé,  à  savoir  :  qu'il  y  a  argile  et  argile,'  côte  à 
côte,  avec  des  propriétés  différentes  et  que  les  sels  interviennent  si  fréquem- 
ment el  affectent  la  productivité  du  sol  d'une  manière  si  sensible  qu'il  f;iut 
toujours  en  tenir  compte  parmi  les  fadeurs  agrologiques  intrinsèt[ucs  les 
plus  dominants  qui  règlent  cette  productivité.  11  faut  toutefois  considérer 
la  nature  et  la  proportion  de  ces  sels. 

Nous  avons  toujours  admis  que  c'est  principalement  au  pouvoir  ameu- 
blissant de  certains  des  constituants  des  solutions  qui  circulent  au  sein  de 
nos  terres  d'Egypte  que  nous  devons  la  possibilité  de  les  travailler  aisé- 
ment el  d'en  tirer  de  riches  récoltes  en  dépit  d'une  teneur  en  argile  qui, 
ailleurs,  eût  sutfi  à  rendre  loule  culture  impossible.  A  noire  avis,  les  sels 
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solubles  de  calcium  (chlorure  surtout),  en  s'opposant  à  la  formation  du 
carbonate  de  sodium  et  en  prévenant,  par  l'aération  qu'ils  permettent,  la 
transformation  en  ce  carbonate,  des  bicarbonates  alcalins  que  l'on  trouve 
assez  abondamment  dans  presque  toutes  les  terres  d'Egypte,  mettent  celles- 
ci  à  l'abri  d'une  improductivité  plus  ou  moins  complète. 

Victor  M.  Mosséri. 
Le  Caire,  le  5  mai  19  19- 


EXTRAITS 
DES  PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 

SÉANCE   DU    A    NOVEMBRE    1918. 


Présidence  de  M.  J.  B.  Piot  bev. 


La  séance  est  ouverte  à  h  h.  1/2  p.  m. 

Sont  présents  : 

MM.  J.  B.  Piot  bey,  présidenl. 
LE  D'  Hume,  vice-président. 
G.  Daressy,  secrétaire  général. 
H.  Gauthier  ,  seci^élaire  adjoint. 
D.  L1MONGELLI,  Irésoricr-hihliolhécttire. 

Membres  titulaires  :  MM.  Ahmed  boy  Kamal ,  Alimed  pacha  Zéki,  Aiy 
bey  Bahgat,  Ch.  Aiulebeau  bey,  (j.  Fleuri,  R.  Fourtau,  Ch.  Gaillardot  bey, 
D'  N.  Georgiadès,  F.  Hughes,  P.  Lacau,  D'I.  G.  Lévi,  A.  Lucas,  Mohammed 
pacha  Magdi,  V.  Mosséri,  J.  Raimondi. 

Membre  correspondant  :  R.  P.  Lammens. 

Assistent  à  la  séance  :  MM.  Abd  el  Rahinan  bey  Rida,  Hilmy  bey  Issa, 
Abd  el  Meguid  bey  Omar,  Ahmed  bey  Amin,  Osman  bey  Fahmy,  Ahmed 
beySeoud,  Wainwright,  M'"  Devonshire,  etc. 

MM.  le  D''  Bay  et  le  D'  W.  Innés  bey  s'excusent  de  ne  pouvoir  assister 
à  la  réunion. 

Le  Pri'sidejit  prononce  l'éloge  funèbre  du  D'  Eloui  pacha,  oculiste  de 
grande  valeur  et  phdunthrope,  qui  était  membre  honoraire  de  l'Institut 
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depuis  1909,  et  suspend  la  séance  pendant  quelques  minutes  en  signe  de 
deuil  (voir  annexe  I). 

A  la  reprise,  le  PniîsiDENT  explique  pourquoi,  avec  la  gracieuse  autori- 
sation de  Sa  Haulesse  le  Sultan,  notre  Sociélé  a  repris  le  titre  d'Institut 
d'Egypte,  qui  fut  illustré  jadis  par  les  savants  éminenls  qui  le  composaient 
lors  de  l'expédition  de  Bonaparte.  Lorsqu'en  1869  fut  créée  une  nouvelle 
société  scienliri([ue  et  littéraire,  elle  n'osa  pas  prendre  l'ancien  nom  et  se 
contenta  du  titre  d'Institut  égyptien.  La  reprise  de  la  dénomination  d'Ins- 
titut d'Egypte,  faite  à  l'occasion  d'une  modificaliou  des  Statuts  qui  avait  été 
reconnue  nécessaire,  impose  à  tous  les  membres  l'obligation  de  maintenir 
l'éclat  d'un  titre  si  respecté  (voir  annexe  II). 

M.  FouBTAU  présente  l'élude  qu'il  vient  de  terminer  sur  les  Vertébrés 
miocènes  de  l'Egypte,  spécialement  sur  les  ossements  fossiles  récemment  dé- 
couverts à  Moghara,  entre  le  Ouady  Natroun  et  Syouab. 

Le  Président  reniprcie  l'auteur,  puis  félicite  au  nom  de  l'Institut,  aux 
applaudissements  de  tous  les  membres  présents,  MM.  Aiidebeau  bey  et 
V.  Mosséri,  qui  viennent  d  être  élus  à  l'unanimité  membres  correspondants 
de  l'Académie  d'Agriculture  de  France  (voir  annexe  III). 

L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  d'Aco  el  Hamid  bey  Moustapua 
sur  L'Interprétation  des  blasons  musulmans  à  signes  hiéroglyphiques.  Renonçant 
à  voir  dans  les  écussons  gravés  sur  les  monuments  ou  tracés  sur  des 
objets  arabes  des  xiv"  et  xv°  siècles  les  armoiries  des  sultans  égyptiens,  le 
conférencier,  s'appuyant  sur  des  textes  arabes  contemporains  de  ces  monu- 
ments, démontre  que  ce  sont  les  armes  parlantes  démirs  et  hauts  person- 
nages par  les  soins  de  qui  les  édifices  avaient  été  construits  ou  les  objets 
fabriqués;  les  insignes  qui  reviennent  le  plus  fréquemment  sont  l'encrier, 
le  cimeterre ,  le  hanap ,  la  Heur  de  lis ,  etc.  Il  fait  l'application  de  sa  théorie  à 
douze  blasons  et  accompagne  les  explications  de  projections. 

L'assistance  applaudit  le  conférencier,  que  le  Présidepit  remorcîe  en  le 
félicitant  du  succès  de  ses  recherches. 

Sir  William  Willcocks  ayant  prévenu  qu'il  ne  pouvait  pas  donner  la 
communication  qu'il  avait  fait  inscrire  à  Tordre  du  jour,  la  séance  publique 
est  levée  à  G  heures. 

LInslitut  se  réunit  ensuite  en  (Jomité  secret. 
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Il  procède  à  la  rc^partition  des  membres  (itulaires  entre  les  quatre  sec- 
tions prévues  à  l'article  3  des  Statuts.  11  est  ainsi  reconnu  que  la  première 
seclion,  lettres,  beauv-arts  et  archéologie,  compte  12  membres;  la  deu- 
xième section,  sciences  morales  et  politiques,  compte  8  membres;  la  troi- 
sième section,  sciences  physiques  et  mathématiques,  compte  i3  membres; 
la  quatrième  section,  médecine,  agronomie  et  histoire  naturelle,  compte  10 
membres. 

11  y  a  sept  sièges  vacants. 

Les  candidats  à  ces  sièges  qui  ont  adressé  leur  demande  conformément 
à  l'article  1  2  des  Statuts  sont  au  nombre  de  huit  : 
Pour  la  première  seclion  : 

1.  M.  Breccia,  conservateur  du  Musée  d'Alexandrie,  présenté  par  MM. 
Lacau  et  Gauthier. 

Pour  la  deuxième  section  : 

2.  M.  Firmin  van  den  Bosch,  juge  au  Tribunal  mixte,  présenté  par 
MM.  Piot  bey  et  Foucart. 

3.  M.  Caloyanni,  juge  au  Tribunal  mixte,  présenté  par  S.  E.  Mohammed 
pacha  Magdi  et  M.  le  D"'  Georgiadès. 

f\.  M.  Toureille,  ingénieur  aux  Chemins  de  fer  de  l'Etal,  présenté  par 
M.  Piol  bey  et  S.  E.  Ahmed  pacha  Zéki. 

5.  Abd  el  Ilamid  Moustapha  bey,  directeur  du  service  des  Mehkemehs 
au  Ministère  de  la  Justice,  présenté  par  S.  E.  Mohammed  pacha  Magdi  et 
Aly  bey  Bahgat. 

Pour  la  troisième  section  : 
0.    Abd  el  Meguid  bey  Omar,  sous-directeur  de  l'Ecole  Polytechnique, 
présenté  par  Aly  bey  Bahgat  et  M.  Fleuri. 
Pour  la  quatrième  seclion  : 

7.  M.  le  D'  Valenlin,  présenté  par  M.  Piol  bey  et  le  D'  Georgiadès. 

8.  M.  le  D'  Bain,  directeur  de  l'Instilul  anlirabicjuc  du  Caire,  présenté 
par  le  D'  Bay  el  M.  Fleuri. 

Le  vote  pour  l'élection  de  ces  candidats  aura  lieu  dans  la  première  séance 
de  décembre. 

Le  Secrétaire  général, 
G.  Daressy. 
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ANNEXE  I. 

Le  Président.  —  A  la  reprise  de  nos  séances,  j'ai  le  regret  d'avoir  à  vous  annoncer 
le  décès,  survenu  le  aS  oelobre  dernier,  du  D'  Eloui  pacha,  membre  honoraire  de 
notre  Société.  C'est  une  belle  et  noble  figure  qui  vieni  de  disparaîlre  :  belle  yav  sa 
science  qui,  puisée  à  notre  brillante  Ecole  lyonnaise,  fit  de  lui  un  oculiste  cminent, 
de  notoriété  mondiale  ;  noble  par  un  dévouement  absolu  à  toutes  les  misères  matérielles 
et  morales  qui  assiègent  notie  pauvre  humanité. 

Sa  vie  fut  un  continuel  labeur;  il  en  consacra  la  plus  giande  partie  à  donner  ses 
soins  aux  indigents,  à  améliorer  le  sort  cruel  des  malheureux  aveugles,  à  répandre 
riiistructiou  et  en  élever  le  niveau  jusqu'aux  sommets  universitaires. 

A  tous  ces  litres,  il  a  bien  mérité  de  la  Science,  de  TEgypte  et  de  l'humanité. 

Nous  saluons  sa  mémoire  du  juste  tribut  de  nos  regrets  et  de  notre  admiration,  et 
nous  exprimons  à  sa  famille  éplorée  nos  bien  sincères  condoléances. 

ANNEXE  II. 

Le  Président.  —  Notre  séance  d'aujourd'hui  inaugure  une  nouvelle  ère  pour  noire 
Société.  Par  votre  récente  décision,  gracieusement  accueillie  par  S.  H.  le  Sultan,  notre 
auguste  Patron,  vous  avez  substitué  à  voire  ancien  litre  celui  d'Institut  d'Egypte, 
dans  la  très  louable  intention  de  rappeler  les  liens  qui  nous  rattachent  à  l'illustre  corps 
savant  créé  par  Bonaparte,  il  y  a  120  ans! 

Le  décret  de  fondation  de  l'Institut  d'Egypte  est  en  effet  daté  du  .3  fructidor,  an  vi 
(ao  août  1798),  et  la  première  séance  eut  lieu  le  6  fructidor  suivant. 

Le  Comité  chargé  par  Bonaparte  de  l'organisation  de  l'Institut  était  composé  de 
savants  déjà  célèbres,  la  plupart  membres  de  l'Iiislitut  de  France,  et  c'est  parmi  les 
membres  de  la  Commission  des  Sciences  et  Arts  que  le  Comité  désigna  les  36  premiers 
fondateurs  de  l'inslitul  d'Egypte. 

Monge  reçut  la  présidence,  Fourier  fut  nommé  secrétaire  et  Bonaparte  se  réserva 
la  vice-présidence.  Le  jeune  général  montrait  ainsi  en  quel  honneur  il  tenait  les  sa- 
vants et  son  respect  pour  ce  qu'il  appelait  la  digmlé  des  Scicnres:  aussi  assidu  aux 
séances  que  ses  lourdes  charges  le  lui  perinellaient,  il  faisait  passer  son  titre  de  mem- 
bre de  l'Institut  d'Egypte  avant  tous  les  autres. 

Selon  les  vues  de  Bonaj)arte ,  ie  nouvel  établissement  devait  s'occujior  principalement 
rdu  progrès  et  de  la  propagation  des  lumières  en  Egypte,  de  la  recherche,  de  l'étude 
et  de  la  publication  des  faits  naturels,  industriels  et  historiques  de  l'Egypte^. 

Vous  savez,  mieux  que  moi,  comment,  en  moins  de  quatre  années,  ce  vaste  pro- 
gramme fut  rempli  par  nos  actifs  devanciers.  Aux  prises  avec  des  difTicultés  inouïes, 
animés  d'une  ardeur,  d'un  dévouement,  d'un  esprit  scieulifi(|ue  qui  bravent  l'éloge 
le  plus  enthousiaste,  ils  ont  élevé  à  la  science  française  ce  monument,  plus  durable 
([ue  l'airain ,  qui  porte  le  titre  modeste  de  Descriplioii  de  l'Effijplc. 
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Et  lorsque,  60  ans  plus  lard,  en  1869 ,  il  fut  question  de  reconstituer  une  société 
scientifique  et  littéraire,  ce  fut  à  l'un  des  survivants  de  l'ancien  Institut  d'Egypte  que 
nos  prédécesseurs  s'adressèrent  pour  la  formation  de  cette  Sociélé.  Par  un  sentiment 
de  modestie  pent-ôtre  exagéré,  elle  n'osa  jirendre  le  litre  instauré  par  Bonaparte  et  si; 
conlenla  de  celui,  un  jieu  trop  ambigu,  d'Inslilul  égyptien. 

C'est  Jomard,  ingénieur  géographe,  devenu  archéologue,  alors  âgé  de  80  ans,  (pu', 
sollicité  par  les  promoteurs  de  l'instilut  égyptien  d'apporter  son  concours  à  la  nou- 
velle sociélé,  s'empressa  jusqu'à  sa  mort  de  collaliorer  activement  à  ses  travaux  et  fut 
acclamé  Président  honoraire.  Jomard  a  donc  été  le  lien  natm'el  qui  nous  unit  au  pre- 
mier Institut  d'Egypte. 

En  reprenant  pour  notre  part  le  litre  de  noblesse  si  chèrement  ac(juis  par  les  savants 
de  l'Expédition  française,  nous  avons  assumé  la  lâche  de  nouvelles  obligations;  nous 
avons  souscrit  implicitement  l'engagement  d'honneur  de  continuer  l'admiiable  pro- 
gramme formulé  par  nos  aînés.  Noblesse  oblige  ! 

.le  sais  bien  que,  beaucoup  plus  limités  par  nos  ressources,  nos  moyens  et  notre 
rayon  d'action,  nous  ne  saurions  émettre  l'orgueilleuse  prétention  d'égaler  ces  géants. 
Tout  au  moins,  faisons  preuve  de  bonne  volonté,  et  que  chacun  de  nous,  dans  sa 
sphère  d'activité,  selon  ses  connaissances  et  ses  apliludes,  apporte  sa  pierre  à  l'édifice 
moral,  littéraire  et  scientifique  si  laigemcnt  ébauché  par  nos  aines.  Le  llarabeau  qu'ils 
nous  ont  transmis  et  ijue  nous  devons  remeltre  entre  les  mains  des  générations  lulures 
ne  doit  ni  s'éteindre,  ni  perdre  de  son  éclat  peudanl  qu'il  nous  est  confié. 

ANNEXE  III. 

L'Iusliliil  a[)prendra  certainement  avec  la  plus  vive  satisfaction  que  nos  deux  col- 
lègues, Audebeau  bey  et  V.  Mosséri,  viennent  d'èlrc  élus,  à  runaiiimité,  membres 
correspondants  de  l'Académie  d'Agriculture  de  France. 

C'est  la  juste  et  légitime  récompense  des  beaux  travaux  sur  l'agriculture  égyptienne 
dont  notre  Sociélé  s'honore  d'avoir  eu  la  primeur.  Le  vole  de  l'Académie,  en  consa- 
crant la  valeur  et  l'importance  de  l'œuvre  de  nos  collègues,  est  pour  eux  une  mariiue 
de  haute  estime  qui  rejaillit  sur  notre  Société. 

En  votre  nom  et  au  m  en,  j'adresse  à  Audebeau  bey  et  à  M.  V.  Mosséri  nos  jilus 
cordiales  félicitations. 

J.   B.   PlOT. 
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SEANCE  DU  y  DECEMBRE  1918. 


PliliSlDENCE   DE   M.   J.    B.    PlOT    BEV. 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures  p.  m. 

Sont  présents  : 

MM.  J.  B.  PiOT  REY,  président. 
LE  D'  Hume,  vice-président. 
G.  Daressy  ,  secrétaire  général. 
H.  Gauthier,  secrétaire  adjoint. 
D.  LiMONGELLi,  trésorier-hihliothécaire. 

Membres  titulaires  :  MM.  Ahmed  bey  Kamal,  Alimed  pacha  Zéki,  Aly  bey 
Bahgat,  Ch.  Audebeau  bey,  G.  Fleuri,  G.  Foucart,  R.  Fourtau,  Ch.  Gail- 
lardot  bey,  D'  N.  Georgiadès,  P.  Lacau,  D'I.G.  Lévi,  A.  Lucas,  Moham- 
med pacha  Magdi,  V.  Mosséri,  J.  Raiuiondi. 

S.  E.  le  D''  Issa  pacha  Hamdi  et  M.  G.  Ferrante  se  font  excuser  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  séance. 

Le  Secrétaire  général  lit  le  procès-verbal  de  la  séance  du  !i  novembre 
19 1  8,  qui  est  adopté. 

Le  Président  prononce  l'éloge  funèbre  de  noire  regretté  vicc-présideni, 
le  D'  Bav,  décédé  le  20  novembre,  et  suspend  la  séance  en  signe  de  deuil 
(voir  annexe  1). 

A  la  reprise  de  la  séance,  le  Président  présente  à  Aly  bey  Bahgat,  au 
nom  de  l'Institut,  l'expression  de  douloureuse  sympathie  de  tous  ses  col- 
lègues, au  sujet  de  la  mort  de  son  fils.  II  annonce  le  don  par  M.  A.  Lucas 
do  sa  brochure  Coltonjires  in  Egijpt  pour  la  Bibliothècpie,  et  lui  adresse  ses 
remerciements. 

M.  Audebeau  bey  a  ensuite  la  parole  pour  la  Icclurc  de  la  protestation 
des  savants  de  Lille  contre  les  crimes  commis  par  les  Allemands,  (jui  a  été 
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adressée  aux  Académies  de  France  et  insérée  dans  leurs  bulletins.  L'Institut 
d'Kgypte,  profondément  indigné  des  faits  dénoncés  par  MM.  Calmette,  Pa- 
renty,  Wilz,  etc.,  déclare  se  solidariser  avec  les  signataires  de  la  protes- 
tation et  prend  les  résolutions  suivantes  : 

i"  Ne  collaborer  désormais  à  aucune  publication  allemande;  ne  parti- 
ciper à  aucune  réunion  scientifique,  à  aucun  congrès  international  aux 
côtés  de  collègues  allemands  cpii  n'auraient  point  préalablement  marqué  par 
une  manifestation  publique  leur  désapprobation  des  actes  contraires  au 
droit  des  gens  accomplis  au  cours  de  cette  guerre  par  leur  Gouvernement. 

2"  L'Institut  llétrit  de  la  même  réprobation  les  actes  contraires  au  droit 
des  gens  commis  par  les  coalisés  de  l'Empire  allemand. 

3°  L'Institut  décide  de  rayer  du  nombre  de  ses  membres  tous  les  sujets 
de  l'Empire  allemand  et  de  ses  alliés. 

Puis  le  Président  salue  le  triomphe  du  Droit  dans  une  vibrante  allocution, 
dont  la  péroraison  est  longuement  applaudie  (voir  annexe  II). 

L'ordre  du  jour  appelle  la  nomination  de  membres  titulaires.  Pour  sept 
sièges  vacants  se  présentent  huit  candidats,  dont  les  titres  ont  été  exposés 
dans  la  séance  précédente. 

L'Institut  constate  que  le  nombre  de  membres  présents  n'est  pas  suHi- 
sant  pour  qu'une  majorité  puisse  être  atteinte  aux  termes  de  l'article  10 
des  nouveaux  Statuts.  Même  en  interprétant  cet  article  et  déduisant  du 
nombre  des  titulaires  les  membres  momentanément  absents  d'Egypte,  il  est 
impossible  d'atteindre  le  quorum. 

Il  est  néanmoins  procédé  au  vote  et,  après  dépouillement  du  scrutin,  le 
Président  déclare  qu'avec  regret  il  ne  peut  proclamer  élu  aucun  des  can- 
didats, (jui  pourront  se  représenter  pour  la  séance  d'avril  prochain. 

La  séance  est  levée  à  5  h.  3/^  p.  m. 

Le  Sccrélaire  général , 
G.  Daressy. 

ANNEXE  I. 

Le  PnÉsiDENT.  —  Messieurs,  le  siège  qui  fut  si  dignement  rempli  à  mon  côté  vient 
de  perdre  son  titulaire  dans  des  circonslances  tragiques.  Notre  vieil  ami,  l'un  de  nos 
vice-iirésidenls,  le  D'  Bay,  a  payé  le  suprême  (ril)ul  à  la  nature  le  uo  novembre  dernier. 
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Eu  votre  nom,  j'ai  apporté  sur  sa  tombe  le  dernier  adieu,  et  j'ai  relracé  sommaire- 
ment les  titres  qui  lui  avaient  valu  toute  notre  estime  et  toute  notre  afiTectiou. 

Né  à  Bordeaux,  de  père  Danois  et  de  mère  Française,  il  sut  allier  merveilleusement , 
dans  le  cycle  de  son  évolution,  les  plus  nobles  qualités  des  deux  races,  bien  que  de 
sentiments,  il  fut  plulùt  ialin  que  Scandinave. 

Par  ses  remarquables  aptitudes  professionnelles  et  artistiques,  le  D'  Bav  eût  facile- 
ment acquis  la  célébrité,  si  sou  profond  dédain  de  tout  gfeste  utilitaire  ne  l'avait  confiné 
dans  la  discrétion  et  le  recueillement. 

Ame  d'élite,  esprit  ricbement  cultivé,  l'art,  dans  toutes  ses  manifestations  les  plus 
élevées,  le  disputait,  chez  lui,  à  la  science  dans  toutes  ses  applications. 

La  disparition  du  D'  Bay  est  une  grande  perte  pour  l'Institut  et  un  deuil  cruel  pour 
ses  amis. 

A  titre  d'honmiage  à  sa  mémoire,  je  vous  prie  de  suspendre  la  séance. 

ANNEXE  II. 
Mes  chers  Collègues, 

A  la  suite  de  l'énergique  protestation  que  vous  venez  d'émettre  contre  les  atrocités 
sans  nom  et  sans  nombre  commises  dans  cette  guerre  par  les  Allemands  et  leurs  co- 
alisés, permettez-moi,  sans  crainte  d'enfreindre  le  règlement  de  l'institut,  qui  prohibe 
de  nos  discussions  toute  question  politique,  de  saluer  dans  la  brillante  victoire  des 
Alliés  l'avènement  d'une  ère  nouvelle  pour  l'himianité. 

Le  droit  du  plus  fort  que,  malgré  la  lettre,  notre  bon  La  Fontaine  a  finement  stig- 
matisé dans  la  fable  le  Lotq)  et  l'Agneau,  fut  l'ojjprobre  d'un  long  passé,  tant  qu'il 
n'eut  pas,  pour  se  justifier,  la  nécessité  d'imposer  aux  peujiles  barbares  les  notions 
de  justice  et  d'équité,  venues  d'Athènes  et  de  Rome,  et  qui  devinrent  le  fondement 
des  sociétés  civilisées. 

Pendant  ce  dernier  demi-siècle,  la  Prusse  se  prévalut  de  ce  droit  lirulal  pour  dé- 
])ouiller  successivement  le  Danemark,  l'Autriche  et  la  France  de  leurs  plus  belles  ]n'o- 
viuces,  contre  la  volonté  des  populations  ainsi  subjuguées  et  traitées  en  vil  troupeau. 

11  faut  bien  le  dire,  quand  la  Prusse  et  l'Autriche,  tels  Tricoche  et  Cacolet,  s'unirent 
])our  la  conquête  des  duchés  de  SIesvig-llolstein,  !a  diplomatie  mondiale  resta  inerte 
et  silencieuse  devant  celle  spoliation:  mais  la  voix  de  la  France  s'éleva  pour  exiger  et 
obtenir  l'adhésion  par  plébiscite  des  habit;inls  de  ces  provinces,  à  l'exemjjle  de  N'ice  et 
de  la  Savoie! 

Ce  fut  là  le  premier  coup  du  chiffon  de  papirr;  el  cette  faute  initiale,  pire  qu'un 
crime,  nous  valut  bientôt  Sadowa,  Sedan  el  ii  ans  de  ruineux  aimements,  ])our 
aboutir  enfin  au  plus  effroyable  des  cataclysmes. 

Pendant  que  toutes  les  nations  s'attachaient  à  prévenir  la  guerre ,  dont  on  prévoyait 
les  horreurs,  l'Allemagne  mettait  tout  en  œuvre  pour  s'y  prépai'er  et  accumulait  de 
son  côté  toutes  les  chances  de  vaincre. 
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Nous  savons  aiijoiiril'liui  que  ies  événements  de  Serajevo  furent  pour  rAlIeniagne 
le  prétexte  de  la  déclaration  de  guerre,  et  qu'elle  força  l'Autriche  à  ouvrir  les  hostilités 
contre  la  Sciliie,  malgré  les  elforts  des  grandes  puissances  pour  amener  une  solution 
pacifique  du  conflit. 

Ce  que  fut  cette  guerre,  chacun  de  vous  le  sait. 

Conduite  par  le  Kaiser  et  ses  alliés  avec  une  férocité  qui  laisse  loin  en  arrière  les 
atrocités  des  Vandales,  elle  vient  de  se  terminer  à  la  honte  de  ses  auteurs  qu'attend, 
nous  l'espérons  bien ,  une  répression  impitoyable. 

Il  n'a  pas  fallu  moins  de  5i  mois  d'une  lutte  acharnée  et  l'intervention  successive 
des  armées  des  deux  conlinenls  pour  réduire  à  l'impuissance,  d'abord  chacun  des 
complices,  puis  enfin  le  principal  criminel,  et  faire  ainsi  disparaître  à  jamais  le  rêve 
leulon  d'hégémonie  universelle. 

Ceux  de  ma  génération  qui  ont  été  les  témoins  de  la  guerre  de  i  870  ont  pu  attester 
que  beaucoup  de  crimes  contre  le  droit  des  gens  fiu'ent  commis  à  celte  époque  par  les 
Allemands;  mais  le  monde  resta  sourd  à  toutes  les  protestations.  La  victoire  assurait 
l'impunité  au  v.iinqupur  et  étouffait  les  cris  de  détresse  des  vaincus.  Et  qui,  même 
aujourd'hui,  si  l'Allemagne  eût  gagné  la  guerre,  aurait  osé  lui  demander  compte  de 
ses  infamies"? 

Voilà  pounjuoi  les  Clausewitz ,  les  Bernhardi ,  etc. ,  prêchèrent  la  guerre  sans  merci  ! 

Mais  quelle  joie,  malgré  nos  deuils,  pour  les  anciens  qui  n'ont  jamais  désespéré  de 
la  justice  immanente,  évoquée  par  Gambettn! 

Le  monde  est  enfin  délivré  de  l'affreux  cauchemar  qui  l'angoissait  depuis  plus  de 
lio  ans.  La  victoire  des  armées  de  l'Entente,  en  substituant  à  la  formule  brutale  de  la 
force  primant  le  droit  le  principe  fécond,  tiré  de  la  loi  morale,  de  la  force  mise  au 
service  du  droit,  sera  notre  sauvegarde  dans  l'avenir. 

Saluons  avec  tout  notre  enthousiasme  les  Libéralem-s  des  peuples  opprimés,  saluons 
aussi  l'avènement  de  cette  aube  de  justice  qui  se  lève  sur  le  monde  et  qui  fera  une 
bimianité  supérieure.  Puisse-t-elle  nous  apporter  l'assurance  que  désormais,  ies  Peu- 
ples, libres  de  leurs  destinées,  s'attacheront  entin  à  régler  pacifiquement  tous  les  con- 
flits éventuels,  et  à  clore  définitivement  la  série  des  guerres  qui,  trop  longtemps,  ont 
affligé  l'humanité! 

J.   B.  PlOT. 
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SÉANCE  DU  30  DÉCEMBRE  1918. 


Présidence  de  M.  J.  B.  Piot  bev. 


La  séance  est  ouverte  à  h  h.  1/2  p.  m. 

Sont  présents  : 

MM.  J.  B.  Piot  bey,  président. 

G.  Daressy,  secrétaire  général. 

H.  Gadthier,  secrétaire  adjoint. 

D.  LijioNGELLi,  trésorier-bibliothécaire. 

Membres  titulaires  :  MM.  Ahmed  Ley  Kamal,  Aly  bey  Bahgat,  Cli.  Aude- 
beau  bev,  G.  Fleuri,  R.  Fourlau,  Cb.  Gaiilardot  bev,  D"^  W.  Innés  bev, 
F.  Hugbes,  D'  N.  Georgiadt's,  D'  I.  G.  Lévi,  Mohammed  pacha  Magdi, 
E.  Piola  Caselli,  J.  Raimondi. 

Le  Secrétaire  général  ht  le  procès-verbal  de  la  séance  du  f)  décembre, 
c|ui  est  adopté  sans  observations. 

S.  E.  Mohammed  pacha  Magdi  fait  une  communication ,  L  étendard d'Ennent, 
dans  laquelle  il  raconte  comment,  lors  d'un  mariage,  une  dispute  dans  la- 
quelle il  y  eut  des  morts  et  des  blessés  eut  lieu  parce  que  \e  cortège  du 
fiancé,  en  se  rendant  au  domicile  de  la  mariée,  habitant  un  autre  hameau, 
n'avait  pas  suivi  strictement  les  coulumes  locales  réglementant  le  port  des 
drapeaux  en  cette  circonstance  [Bulletin,  p.  1). 

A  propos  de  divers  passages  de  celte  conférence,  M.  Darkssv  rappelle 
que  les  temples  antiques  d'Ermeut  (l'ancienne  Ilermonthis)  ont  servi  à  bàlir 
les  fondations  de  la  sucrerie;  (ju'une  race  spéciale  de  chiens,  à  hujuolle 
celte  ville  a  donné  son  nom,  dérive,  parait-il,  d'animaux  amenés  par  les 
soldais  de  l'Expédition  de  Bonaparte;  enlin  que  dans  l'autiquilé  le  dieu  de 
la  localité  était  Mentou,  une  divinité  guerrière,  et  que  d'après  les  faits 
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exposés  il  semblerait  que  les  habitants  du  pays  ont  conserviî  la  combativité 
de  leurs  ancêtres. 

Le  Président  remercie  le  conférencier  et  lève  la  séance  à  5  li.  20  p.  ra. 

Le  Sccrcintre  général, 
(i.  Daressv. 


SÉANCE  DU    13   JANVIER   1919. 


Présidence  de  M.  J.  B.  Piot  bey. 


La  séance  est  ouverte  ;i  h  h.  ij-2  p.  m. 

Sont  présents  : 

MM.  J.  B.  Piot  bev,  président. 

G.  Daressv,  secrétahr  général. 
H.  Gauthier,  secrétaire  adjoint. 
D.  LiMONGEi.Li,  trésorier -bibliothécaire. 

Membres  titulaires  :  MM.  Ahmed  bey  Kanial,  Ahmed  pacba  Zéki,  Aly 
bev  Bahgat,  Ch.  Audeheau  bey,  G.  Fleuri,  G.  l'errante,  R.  l'ourtau,  Gb. 
Gaillardot  bey,  D'  W.  Innés  bey,  P.  Lacau,  D'  I.  G.  Lévi,  A.  Lucas,  Mo- 
bammed  pacha  Magdi,  Pélissié  du  liausas,  .1.  E.  Quibcll. 

Le  Secrétaire  général  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du 
3o  décembre  1918,  qui  est  adopté  sans  observations. 

Le  Président  lit  ensuile,  au  nom  de  son  auteur,  une  note  de  M.  J.  Barois 
sur  La  prison  de  saint  Louis  à  Mansourah ,  signalant  un  dessin  exécuté  par 
Karl  Girardet,  publié  en  iSlik  dans  le  Magasin  pittoresque ,  représentant  ce 
qui  subsistait  alors  de  la  maison  où,  selon  la  tradition,  Louis  IX  aurait  été 
enfermé  après  sa  défaite  et  sa  capture  près  de  Mansourah  (^Bulletin,  p.  7). 

La  parole  est  ensuile  donnée  à  M.  D.  LuioNCEtLi  pour  une  élude  sur  L' 
problème  des  amphithéâtres ,  dans  laquelle  le  conférencier  établit  les  formules 
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indiquant  les  dimensions  à  donner  aux  gradins  pour  que  l'orateur  soil  bien 
vu  et  entendu  de  toutes  les  parties  d'un  amphithéâtre  (5a//e/iH,  p.   i5j. 

MM.  AuDEBEAu  BEY  et  Fleuri  signalent  quelques  phénomènes  d'acoustique 
dont  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  dans  la  construction  des  théâtres. 

Le  Président  remercie  et  lève  la  séance  publique  à  5  h.  i/a  p.  m. 
L'Institut  se  réunit  ensuite  en  Comité  secret. 

Le  Président  annonce  les  décès  de  M.  le  comte  d'Aunay,  doyen  des 
membres  honoraires  de  l'Institut,  sa  nomination  datant  du  5  novembre 
i886,  et  du  D'  0.  VON  Lemm,  professeur  à  l'Université  de  Pétrograd,  qui 
était  membre  honoraire  depuis  le  i  2  avril  1901. 

L'Institut  nomme  ensuite  membre  honoraire  M.  Deders,  ancien  membre 
titulaire,  qui  a  quitté  l'Egypte  récemment,  et  membre  correspondant  M. 
H.  Boussac,  dont  les  candidatures  avaient  été  présentées  dans  la  séance 
précédente. 

Il  est  ensuite  procédé  à  l'élection  du  Bureau  pour  l'année  içjic).  Il  y  a 
28  suffrages  exprimés,  dont  1/1  sont  parvenus  par  lettre. 

Obtiennent  la  majorité  au  premier  tour  : 

Président MM.  J.   B.  Piot  bev. 

Vice-présidents le  D'  Hume  et  Piot  bev. 

Secrétaire  général G.  Daressv. 

Secrétaire  adjoint H.  Gauthier. 

Trésorier-bibliothécaire..  .  .  D.  Limongelli. 

Membres  du  Comité  des  Publications  :  MM.  V.  Mosse'ri,  Alï  bev  Baiigat, 
G.  Fleuri,  A.  Lucas. 

M.  Piot  bey  remercie  les  membres  présents  de  la  marque  de  confiance 
qu'ils  ont  témoignée  à  l'ancien  Bureau  de  l'Institut  égyptien  en  le  renom- 
mant pour  diriger  les  destinées  du  nouvel  Institut  d'Egypte,  mais  déclare 
que  pour  des  motifs  personnels  il  ne  peut  accepter  le  siège  de  Président. 
Un  second  tour  de  scrutin  a  donc  lieu  de  suite,  et  S.E.  Ismaïl  pacha  Sirrv 
est  élu  président  par   1  1  suffrages  sur  1  8  votants. 

Le  Secvéliùrc  (général, 
G.  Daressv. 
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SÉANCE   DU   3    FÉVRIER   1919. 


PRiiSiRENCE  DE  M.  .1.  B.  l'iOT  BEY,  vice-présùlnil. 


La  séunce  est  ouverte  à  li  li.  1/2  p.  m. 

Sont  présents  : 

MM.  J.  B.  PiOT  BEV,  vice-président. 
G.  Daressv,  secréknre  général. 
II.  Gaothièr,  secrétaire  adjoint. 
D.  LiMONGELLi,  trésorier-bihliothécaire. 

Membres  titulaires  :  MM.  Ch.  Audebeau  bey,  R.  Fourtau,  Ch.  Gaillardot 
bey,  D'  N.  Georgiadès,  F.  Hughes,  Mohammed  pacha  Magdi,  J.  Raimondi. 
Membres  honoraires  :  le  B.  P.  de  Vregille  et  Sir  William  Willcocks, 
Membre  correspondant  :  le  R.  P.  Lammens. 

S.  E.  Ismaïl  pacha  Sirry,  MM.  Ahmed  bey  Kamal,  G.  Ferrante,  D'  I.  G. 
Lévi,  A.  Lucas,  V.  Mosséri  et  D.  Pachundaki  se  sont  excusés  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance. 

Le  Secre'taire  génl'ral  lit  le  procès-verbal  de  la  séance  du  1  3  janvier,  qui 
est  adopté  sans  observations. 

Le  Vice-Président  lit  une  lettre  par  laquelle  le  Président  fait  connaître 
que  S.  II.  le  Sultan  a  bien  voulu  approuver  les  décisions  prises  par  le  Bu- 
reau de  l'Institut,  relativement  à  la  prolongation  du  dépôt  des  manuscrits. 

Le  Vice-Président  rappelle  le  décès  récent  de  l'éminent  Président  hono- 
raire de  la  Société,  Yacoub  pacha  Artin,  aux  funérailles  duquel  l'Institut  a 
assisté  en  corps  et  suspend  la  séance  en  signe  de  deuil  (voir  annexe  I). 

A  la  reprise,  la  parole  est  donnée  à  M.  Fourtau  pour  sa  communication 
sur  La  Faune  pliocène  du  Wadi  Natroun.  Le  conférencier  présente  à  l'Institut 
un  certain  nombre  de  débris  fossiles,  appartenant  à  toutes  les  familles 
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animales,  qu'il  a  recueillis  clans  les  sables  qui  recouvrent  le  Qaret  el  Mo- 
louk,  dans  la  vallée  des  lacs  de  Natroun  (voir  annexe  II). 

M.  PioT  BEV  félicite  l'orateur  sur  ses  belles  découvertes.  A  la  suite,  M. 
Daressy  lit  une  communication  sur  La  prétendue  maison  de  saint  Louis  à 
Mansouvah,  dont  la  conclusion  est  que  si  la  tradition  locale  a  peut-être 
conservé  le  souvenir  de  l'endroit  où  ce  roi  fut  enfermé  après  sa  reddition, 
il  ne  subsiste  rien  de  la  maison  qui  lui  servit  de  prison  (^Biilîelin,  p.  2-). 

Le  Vice-Pbésident  remercie  et  fait  remarquer  combien  la  vérité  histo- 
rique est  dilTicile  à  établir. 

M.  AuDKBEAU  BEV  demande  si  l'air  de  Malhvouh ,  connu  en  Egypte,  ne 
remonte  pas  aux  temps  des  croisades,  ainsi  que  cela  a  été  dit.  M.  Daressy 
répond  que  cet  air  a  pu  être  populaire  au  moment  de  l'expédition  de  Bo- 
naparte, mais  qu'il  avait  été  introduit  on  ce  pays  quelque  temps  auparavant 
par  des  marchands  ou  des  matelots,  sans  qu'on  puisse  toutefois  en  faire 
remonter  l'origine  à  l'époque  des  croisades. 

La  séance  est  levée  à  5  b.  1/2  p.  m. 

Le  Secrétaire  général , 
G.  Daressv. 

ANNEXE  I. 

DISCOURS  DE  M.   PIOT  BEY   SUR  LÀ  TOMBE  DE  YACOUB  PACHA  ARTIN. 

Au  nom  de  rinslilut  d'Egypte,  venu  en  corps  accompagner  à  sa  dernière  demeure 
son  vénéré  Président  honoraire, j'apporte,  à  litre  de  doyen  de  la  Compagnie,  le  pieux 
tribut  de  nos  regrets  et  de  notre  fidélité  au  souvenir  de  Yacoul)  pacha  Arlin. 

Pendant  près  de  4o  ans  d'une  existence  des  plus  actives  et  des  mieux  remplies,  non 
seulement  il  fut  d'une  assiduité  exemplaire  à  nos  séances,  mais  encore  il  contribua 
plus  que  tout  autre  aux  travaux  de  l'Institut  en  traitant  les  sujets  les  plus  variés,  avec 
une  compétence  et  un  talent  irrécusables.  Nos  annales  sont  remplies  de  ses  mémoires 
sur  l'histoire,  l'archéologie,  la  linguistique,  la  numismatique,  la  science  héraldique, 
l'économie  politique,  l'instruction  jniblique,  etc. 

Admirablement  préparé  à  la  longue  et  brillante  carrière  ([u'il  ilovait  parcourir  en 
Egypte  par  de  solides  études  à  Paris,  à  Gonstantinople  el  au  Caire,  par  de  nondireux 
et  longs  voyages  d'instruction  dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe,  il  bénéficia  de  la 
haute  bienveillance  du  vice-roi  Saïd  paclia,  ainsi  que  du  Khédive  Isniaïl  pacha  qui  en 
fit  le  gouverneur  de  ses  enfants  et,  plus  tard,  sou  secrétaire  européen. 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES.  I'J5 

Sous  le  règne  du  Khédive  Tewfik  pacha,  Vacoub  paclia  Arlin  fui  appelé  successive- 
ment à  de  multiples  fonctions  administratives,  dont  les  principales  rélevèrent  à  la  Di- 
rection des  Chemins  de  fer  et  au  Sous-S?crétariat  de  l'Instruction  publi(]ue,  qu'il  menait 
de  front  avec  les  Commissions  de  la  Propriété  foncière,  du  Ver  du  coton,  du  Cadastre, 
des  Poids  et  Mesures,  de  la  Conservation  des  monuments  de  l'art  arabe,  etc.  Pendant 
les  trois  dernières  années  de  sa  vie,  le  Gouvernement  égyptien  l'avait  nommé  Com- 
missaire spécial  auprès  de  la  Compagnie  du  Canal  de  Suez. 

Sa  maison,  lai'gement  et  cordialement  hospitalière,  élait  le  rendez-vous  de  tous  les 
savants  étrangers  de  passage  en  Egypte,  ce  qui  lui  avait  valu  une  grande  popularité 
dans  les  milieux  scientifiques  du  Continent  et  auprès  des  Gouvernements  étrangers, 
qui  lui  conférèrent  les  plus  liantes  distinctions.  Grâce  à  sa  connaissance  approfondie  des 
langues  orientales  et  de  la  plupart  des  langues  européennes,  grâce  à  l'intérêt  passionné 
qu'il  portait  aux  pays  du  Levant,  il  fut  amené  à  se  créer  une  bibliothèque,  libérale- 
ment accessible  à  tous,  richement  et  judicieusement  choisie,  toutes  conditions  qui 
faisaient  de  notre  regretté  Président  honoraire  le  conseiller  érudit  et  autorisé  de  tous 
ceux  qu'attrayent  les  choses  d'Orient. 

Issu  d'une  noble  famille  arménienne  catholique,  Yacoub  pacha  n'oublia  jamais  sa 
nation  d'origine,  si  cruellement  persécutée.  Toute  sa  vie  fut  consacrée  aux  soins  de  sa 
communauté  et  an  soulagement  de  ses  infortunés  concitoyens.  Il  eut  du  moins,  avant 
de  mourir,  la  consolation  de  voir  se  lever  une  aube  sereine  pour  la  malheureuse  Na- 
tion arménienne,  enfin  délivrée  de  ses  oppresseurs. 

Par  la  grandeur  de  sou  œuvTe  scieutifi(pie  et  littéraire,  parla  noblesse  et  la  droiture 
de  sa  vie  privée,  Yacoub  pacha  a  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'Egypte,  oii  les  hommes 
de  son  mérite  et  de  sa  valeur  sont  plutôt  rares.  11  serait  à  souhaiter  qu'il  servît  d'ex- 
emple aux  jeunes  générations  ! 

L'Institut  d'Egypte,  profondément  reconnaissant  du  vif  éclat  que  les  travaux  d'Ailin 
pacha  ont  fait  rejaillir  sur  notre  Société,  ressent  très  vivement  la  perte  causée  par  la 
disparition  de  son  cher  Président  honoraire.  Sa  mémoire  sera  toujours  vivace  dans  nos 
cœurs,  inséparable  de  notre  admiration. 

(lue  sa  chère  fille,  si  cruellement  éprouvée,  veuille  bii'u  agréer,  dans  la  communauté 
de  nos  regrets  et  de  noire  allliction ,  la  sincère  expression  de  notre  douloureuse  sympathie 
et  de  nos  bien  vives  condoléances. 

ANNEXE  II. 

iM.  FouRTAU  résume  ainsi  sa  communication  indiquant  les  résultats  pré- 
liminaires de  ses  Etudes  sur  les  vertébrés  fossiles  du  Wadi  Natroun. 

Au  milieu  de  la  dépression  du  désert  de  Nitrée,  qui  servit  de  retraite  aux  anachorètes 
égyptiens  disciples  de  saint  Macaire,  s'élève  une  petite  colline  de  3o  mètres  de  haut,  le 
Qaret  cl  Moulouk  (colline  des  rois) ,  ainsi  nommée  parce  que  la  tradition  rapporte  que  ce 
fut  sur  cette  coUine  que  vécurent  deux  des  plus  célèbres  moines  de  laNitrie,  Damianos 
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et  Maximos,  tous  deux  de  race  royale.  Cette  tradition  a  été  confirmée  à  l'auteur  par  le 
supérieur  du  couvent  copte  rrDeir  el-Baramousii,  où  seraient  conservés  les  tombeaux 
de  ces  deux  saints  ermites. 

Qaret  el  Moulouk  est  formé  de  bancs  de  rochers  assez  friables  ensevelis  sous  une 
épaisse  couche  de  sables  fluviatUes  où  l'on  trouve  des  ossements  fossiles  éparpillés  çà 
et  là  par  le  courant  du  fleuve  qui  charria  jadis  ces  sables. 

Les  débris  de  poissons  que  l'on  y  rencontre  prouvent  clairenienl  qu'il  y  avait  là  un 
estuaire,  car  on  peut  recueillir  côte  à  cote  des  dents  de  requins  de  petite  taille,  des 
dents  roslrales  d'un  poisson-scie  analogue  à  celui  qui  vit  de  nos  joiu's  dans  les  mers 
australes,  des  plaques  dentaires  de  raies,  mourines  ou  aigle  de  nier  et  des  vertèbres 
de  Silui'ides  et  d'autres  poissons  d'eau  douce,  tels  que  le  Lates  qui  vit  encore  dans  le 
Nil. 

Les  reptiles,  à  part  un  serpent  voisin  des  pythons,  sont  des  reptiles  aquatiques  : 
tortues  de  la  même  famille  que  celles  qui  vivent  aujourd'hui  dans  le  haut  Nil,  nu 
crocodile  forme  ancestrale  de  celui  du  Nil  et  un  gavial  qui  semble  n'avoir  vécu  à  cette 
époque  que  dans  l'est  de  l'Afrique. 

Les  oiseaux,  laibleinent  représentés  par  quelques  débris,  étaient  une  cigogne  et  un 
animal  de  la  taille  d'un  jeune  poulet. 

Les  manimilères  sont  plus  intéressants.  Il  y  a  deux  espèces  de  sanghers,  un  hippo- 
potame nain,  un  ancêtre  des  chevaux  zébrés  actuels  (l'hipparion),  de  grandes  antilopes, 
une  gazelle,  un  mastodonte,  un  singe  cynocéphale,  un  tout  petit  lièvre,  une  loutre 
géante  et  un  tigre  aux  canines  en  forme  de  poignards  à  lame  dentelée,  le  Saber  tnotli 
Tiger  des  naturalistes  américains. 

Cette  faune  n'est  pas  particulière  à  l'Egypte  :  on  retrouve  les  mêmes  animaux,  ou 
des  formes  très  voisines,  non  seulement  sur  tout  le  pourtour  de  la  Méditerranée,  mais 
aussi  dans  les  Indes,  au  pied  de  l'Himalaya,  dans  les  Siwalek  Hills. 

L'hipparion,  entre  autres,  se  retrouve  dans  le  gisement  classique  de  Pikermi  près 
d'Athènes,  en  Algérie,  en  France  —  Roussillon  et  Mont  Leberon  —  en  Suisse  et  en 
Italie  — val  d'Arno,  Moule  Bamboli.  Et  l'on  rencontre  encore  des  liipparions  aussi 
bien  dans  le  Panjab  (Indes)  que  dans  l'Amérique  du  Nord.  L'hippojiotame  nain  a  été 
trouvé  pour  la  première  fois  en  Algérie,  près  de  Bône;  depuis  on  l'a  signalé  eu  Sicile 
et  en  Toscane. 

La  faune  du  Pliocène  du  Wadi  Natroun  a  donc  des  éléments  africains  proprement 
dits  (mastodonte,  crocodile,  gavial,  tortues),  des  éléments  d'origine  asiatique  (hippo- 
potame, loutre  et  antilopes  géantes)  et  des  éléments  américains  (Snber  tooth  Tigcr  et 
singes)  Gela  s'eKp'ique  très  bien,  car  à  cette  époque  l'Afrique  était  reliée  à  l'Europe 
par  Malte  et  la  Sicile,  l'Egéide  réunissait  l'Analolie  à  la  Macédoine,  et  le  sillon  de  la 
mer  Rouge  non  plus  que  l'Atlantide  ne  s'étaient  pas  encore  effondrés.  L'on  conçoit 
donc  quelle  facilité  avaient  les  animaux  d'alors  jiour  passer  d'un  pays  à  l'autre;  d'où 
la  grandeur  de  leur  aire  de  dispersion. 

R.  FoURTAU. 
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SÉANCE    SUPPLÉMENTAIRE   DU    17    FÉVRIER    1919. 


Présidence  de  M.  J.  B.  Piot  bey,  ncc-présidcnt. 


La  séance  est  ouverte  à  ô  lieures  p.  m. 


Sont  présents  : 


MM.  J.  B.  PiOT  BEY,  vice-président. 
LE  D'  Hume,  — 

G.  Daressy,  secrétaire  général. 
H.  Gauthier,  secrétaire  adjoint. 
D.  LiMONGELLi,  trésorier-bibliothécaire. 

Membres  titulaires  :  MM.  Cli.  Audebeau  bey,  R.  Fourtau,  D'  N.  Geor- 
giadès,  D'  AV.  Innés  bey,  D'  I.  G.  Lévi,  V.  Mosséri,  E.  Piola  Caselli. 

En  outre,  une  nombreuse  assistance  est  présente. 

La  parole  est  donnée  tout  de  suite  à  Sir  William  Willcocks,  membre 
bonoraire  de  l'Institut  d'Egvple,  qui  fait  en  anglais  une  conférence  sur  ie 
fléserroir  du  Sudd  ou  provisions  de  la  nature  pour  l'irrigation  pérenne  et  la 
protection  contre  l'inondation  de  la  vallée  du  I\'il  tout  entière.  L'éminent  ingénieur 
propose  de  constituer  en  réservoir  l'espace  compris  entre  le  Balir  el  Gebel 
et  le  Bahr  el  Zeraf,  ce  qui  assurerait,  été  et  hiver,  une  provision  d'eau 
suiïisanle  pour  tous  les  besoins  de  l'agriculture  de  la  vallée  inférieure  du 
Nil.  A  la  suite,  le  conférencier  projette  sur  l'écran  un  certain  nombre  de 
vues  de  ia  région  dont  il  vient  de  parler  (^Bulletin,  p.  35). 

L'orateur  est  cbaleureusement  applaudi,  et  la  séance  est  levée  à  6  b. 
1/3  p.  m.,  après  que  MM.  Smith  el  V.  Mosséri  eurent  posé  un  certain 
nombre  de  questions. 

Le  Secrétaire  général, 
G.  Daressy. 
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SEANCE   DU   3   MARS   1919. 


Prl'sidence  de  m.  J.  B.  Piot  bey,  vice-président. 


La  séance  est  ouverte  à  4  h.  1/2  p.  m. 

Sont  présents  : 

MM.  J.  B.  PiOT  BEY,  vice-président. 
LE  D'  Hume,  — 

G.  Daressy  ,  secrétaire  général. 
H.  Gauthier,  secrétaire  adjoint. 
D.  LiMONGELLi,  trésorier-bibliothécaire. 

Membres  titulaires  :  MM.  Aly  bey  Baligat,  Ch.  Audebeau  bey,  G.  Fer- 
rante, R.  Fourlau,  Ch.  GaiHardot  bey,  D'  N.  Georgiadès,  P.  f^acau,  D'I.  G. 
Lévi,  Mohammed  pacha  Magdi,  V.  Mosséri,  E.  Piola  Caselh. 

S.  E.  Ismaïl  pacha  Sirry,  MM.  A.  Lucas  et  Ahmed  bey  Kamal  se  sont 
excusés. 

Assistent  à  bi  séance  :  le  sénateur  Adamoli,  le  comte  G.  Délia  Croce  di 
Dajola,  le  R.  P.  Bovier-Lapierre,  MM.  F.  Pielri,  R.  Rossetti,  Sadek  bey 
Henein,  M'^^Fourtau,  etc. 

Les  procès-verbaux  des  séances  du  3  et  du  1  7  février  sont  approuvés 
après  les  observations  suivantes.  M.  Daressy  lit  une  réponse  à  M.  Audebeau 
bey  sur  sa  demande  de  l'époque  à  laquelle  la  chanson  de  Malbrouk  a  été 
apportée  en  Egypte  (voir  l'annexe). 

M.  Lt'vi  demande  si  le  Bureau  a  demandé  à  M.  Sinilh  de  remettre  par 
écrit  les  observations  qu'il  a  présentées  à  Sir  ^^il[iam  Willcocks  à  la  suite 
de  sa  communication  du  1-  février.  Le  Président  répond  que  M.  Smith 
n'a  pas  remis.de  note,  mais  que  tenant  compte  des  avis.  Sir  William  a 
modifié  quelques-uns  des  chiffres  qu'il  avait  énoncés  dans  la  séance. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Piola  Caselli  pour  sa  communication  sur  Les 
a.ssociations  agricoles  pour  l'irrigation  des  terrains,  dans  laquelle  il  préconise 
la  formation  en  Egypte  de  sociétés  de  propriétaires  de  terrains  sur  le 
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modèle  des  co««orriV italiens,  en  vue  du  creusement  de  canaux  et  de  masrafs, 
de  l'établissement  de  machines  pour  l'irrigation,  etc.  [Bullelin,  p.  71). 

M.  Lévi  fait  remarquer  qu'il  y  a  actuellement  en  usage  quantité  de 
moteurs  à  vapeur  beaucoup  plus  puissants  qu'il  ne  serait  nécessaire  pour 
activer  les  pompes,  et  qui  restent  inactifs  une  grande  partie  du  temps.  Si 
les  propriétaires  fonciers  s'entendaient  pour  l'usage  en  commun  de  ces 
machines,  cela  économiserait  une  grande  partie  du  charbon  gaspillé  inuti- 
lement. 

M.  PiOT  BEV  signale  que  des  associations  pour  les  irrigations  existent  en 
Espagne  et  en  Algérie  et  que  leur  fonctionnement  a  été  étudié  entre  autres 
par  M.  Jean  Brunhes;  il  se  demande  s'il  ne  serait  pas  pratique  d'utiliser 
les  machines  actuelles  pour  actionner  des  moteurs  électriques.  M.  Audebeau 
BEV  lui  répond  que  l'installation  de  l'électricité  est  fort  coûteuse  et  n'est  pas 
à  recommander  lorsque  tout  est  à  organiser. 

M.  MossÉBi  dit  que  les  associations  de  deux  ou  trois  cultivateurs  pour 
l'emploi  d'une  pompe  en  commun  se  terminent  souvent  par  des  disputes, 
mais  que  si  une  réglementation  convenable  était  faite,  il  en  résulterait  de 
grands  avantages  quand  le  Gouvernement  n'aurait  plus  à  s'occuper  des 
canaux  privés. 

Le  Président  remercie  le  conférencier  et  les  membres  qui  ont  présenté 
des  observations  sur  ce  sujet  si  intéressant. 

M.  FouRTAu  donne  ensu'te  une  élude  sur  Les  pluies  aux  environs  du  Caire. 
Après  avoir  fait  le  relevé  des  grosses  pluies  tombées  au  Caire  depuis  3o  ans 
et  des  dégâts  qu'elles  ont  causés,  il  étudie  l'orographie  du  Moqattam  d'où 
dévalleni  les  eaux  qui  ont  dévasté  la  région  au  nord  de  la  capitale  lors  de 
la  pluie  du  17  janvier  dernier;  au  moyen  de  quelques  travaux  peu  coûteux, 
ayant  pour  but  de  retarder  récoulement  du  torrent,  on  éviterait  le  retour 
des  catastrophes  qu'on  a  eu  à  déplorer  [Bulletin,  p.  87). 

Le  Président  remercie  l'orateur  ainsi  que  iM.M.  Jlosséri  et  Audebeau 
bey,  qui  ont  présenté  quelques  observations. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  p.  m. 

Le  Secrétaire  général , 
G.  Daressy. 
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ANNEXE. 

Chateaubriand  et  le  bibliophile  Jacob  avaient  émis  l'hypothèse  singulière  que  l'air 
de  Malbroul- ,  que  plusieurs  voyageurs  avaient  entendu  avec  surprise  en  Orient  au 
début  du  six"  siècle,  devait  être  une  survivance  d'un  chant  de  guerre  des  Croisés.  Je 
crois  qu'il  faut  s'en  tenir  à  ce  sujet  à  la  note  que  Villoleau  a  donnée  dans  la  Descrip- 
tion de  l'Bgijple,  I.  XIV,  p.  lii,  dans  son  article  sur  i'Elal  actuel  de  la  musique  arabe 
en  Epjple.  Publiant  une  Clianstn  de  Malbrouh  travestie  en  chant  arabe  par  les  Egyptiens, 
dans  laquelle  les  paroles  n'ont  plus  aucun  rapport  avec  celles  que  nous  connaissons , 
il  ajoute  eu  noie  :  ff Cette  chanson  fut  conipos.ée  pendant  notre  séjour  en  Egypte;  mais 
l'air  en  était  connu  auparavant  et  on  le  chantait  sur  d'autres  paroles.  Cet  air,  suivant 
ce  qu'on  nous  a  appris,  fut  apporté  en  ce  pays  par  des  marchands  grecs.  Il  avait  été 
vraisemblablement  déjà  corrompu  en  Grèce  avant  de  parvenir  en  Egypte,  car  les  chan- 
gements qu'on  y  rencontre  ne  sont  nullement  dans  le  goût  el  le  style  musical  des 
Égyptiens." 

MM.  Virey  et  Loret  se  sont  déjà  occupés  de  cette  question,  dont  un  résumé  a  été 
donné  par  Maspero  dans  le  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  â  l'archéologie 
égyptiennes  el  assyriennes,  I.  XIII  (  1890),  p.  111,  qui  conclut  eu  disant  que  les  ver- 
sions différentes  de  Malbrouk  peuvent  avoir  de-;  origines  diiïérentos  et  se  rapporter 
auN  Grecs,  aux  soldais  fiançais  et  aux  compagnons  de  Ghampollion. 

G.   DARtSSV. 


SÉANCE   DU    l^   AVRIL   1919. 


PnKSiuENCE  DE  M.  J.  B.  PiOT  BEY,  vice-présuJcnt. 


La  séance  est  ouverte  à  h  h.  j/a  p.  m. 

Sont  présents  : 

MM.  J.  B.  PioT  liEY,  vùr-présidcnl. 
LE  D'  Hume,  — 

(i.  Daressy,  secrélaire  général. 
H.  Gauthier,  secrélaire  adjoint. 
D.  LiMONGELLi,  Irésoricr-bibliotliécairc. 
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Membres  titulaires  :  Ch.  Audebcau  bey,  G.  Fleuri,  G.  Foucart,  R.  Four- 
lau,  D'  N.  Georgiadès,  P.  Lacan,  A.  Lucas,  V.  Mosséri,  Pélissié  du  Ptausas, 
J.  Raimondi. 

Assistent  à  la  séance  :  MM.  Clément,  Nourrisson,  le  D'  Mousso,  etc. 

Le  Président  et  M.  Piola  Caselli  se  sont  excusés  de  ne  pouvoir  assister 
à  la  séance. 

Le  Secrétaire  uKNÉniL  lit  le  procès-verbal  de  la  séance  du  3  mars,  qui 
est  adopté  sans  observations. 

Le  Vice-Prksidem  annonce  le  décès  du  professeur  R.  Blanchard,  membre 
honoraire  de  notre  Institut  depuis  igia  (voir  annexe  1),  puis  donne  la 
parole  à  M.  Audebeau  bey  pour  sa  Note  sur  l' ajjfaissement  du  nord  du  Dellii 
égyptien  depuis  l'Empire  romain. 

Noire  collègue  a  étudié  les  oscillations  de  l'eau  d'infdlration  dans  les 
catacombes  de  Kom  el-Cliougafa  à  Alexandrie;  il  s'est  convaincu  qu'elles 
ne  sont  en  rapport  ni  avec  la  pluie,  ni  avec  le  niveau  du  Canal  Mahmoudieh 
(|iii  passe  non  loin  de  là,  mais  suivent  les  variations  de  la  couche  d'eau 
souterrame  de  la  vallée  du  Nil.  Conmie  il  est  évident  ([iic  les  Anciens  n'ont 
pas  creusé  les  tombes  à  un  niveau  tel  ([u'elles  risquent  d'être  inondées  par 
les  infdtrations,  il  est  certain  que  nous  avons  là  une  preuve  d'affaissement 
du  sol  d'Alexandrie,  semblable  à  celui  dont  on  constate  des  traces  tout  le 
long  de  la  côte  méditerranéenne  de  l'EgNpte  (Bidletin,  p.  117)- 

M.  MossÉRi  appuie  les  remarques  de  M.  Audebeau,  et  admet  que  des 
eiïondrements  subits  de  la  croûte  terrestre  ont  pu  s'ajouter  à  un  affaisse- 
ment lent  du  sol;  il  est  aussi  d'avis  que  les  fluctuations  du  niveau  de  l'eau 
dans  les  hypogées  de  Kom  el-Chougafa  sont  bien  en  rapport  avec  les  mou- 
vements de  la  nappe  d'eau  souterraine  (voir  annexe  II). 

Li-  Président  remercie  les  conférenciers.  Vu  la  nécessité  de  procéder 
sans  retard  aux  élections,  il  prie  les  personnes  (jui  ont  des  observations  à 
présenter  de  les  remettre  à  la  réunion  prochaine  et  lève  la  séance  à  5  h. 
1//1  p.  m. 

L'Institut  se  réunit  ensuite  en  Comité  secret;  MM.  E.  IJreccia,  F.  van 
den  Bosch  et  le  D'  Bain  sont  élus  membres  titulaires. 

Le  Secrétaire  général , 
G.  Daressv. 
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ANNEXE  I. 

M.  PiOT  BEY.  —  Notre  Sociélé  vient  de  perdre  l'un  de  ses  membres  honoraires  les  jiliis 
éminenls  en  la  personne  du  professeur  Raphaël  Blanchard,  membre  de  l'Académie  de 
Médecine  et  de  la  Société  Centrale  Vétérinaire  de  Paris,  décédé  le  7  février  dernier,  à 
l'âge  de  63  ans. 

Tout  jeune,  il  occupa  la  chaire  de  parasilologie  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
où  sou  éloquence,  son  érudition  et  son  entrain  lui  firent  bientôt  une  réputation  hors 
de  pair,  non  seulement  en  France,  mais  encore  à  l'étranger. 

Organisateur,  avec  Milne-Edwards,  des  congrès  internationaux  de  zoologie,  sa  haute 
valeur  scientifique,  autant  que  sa  connaissance  parfaile  des  principales  langues  euro- 
péennes, l'appelèrent  à  la  présidence  de  la  Commission  permauenle  de  la  nomencla- 
ture zoologique. 

Créateur  des  Archives  de  Parasilologie,  il  publia  un  (raité,  devenu  classique,  de 
zoologie  médicale,  ainsi  qu'ime  Histoire  naturelle  et  médicale  des  Moustiques,  connue 
dans  le  monde  entier. 

Nommé  correspondant  de  notre  Institut  en  igoi,  il  fut  élu  membre  honoraire  en 
1912,  et  marqua  le  plus  vif  intérêt  à  nos  Iravaux  qu'il  suivait  assi(U\nient  et  (ju'il  ho- 
nora de  sa  collaboration. 

La  mort  du  professeur  Blanchard,  en  me  privant  d'un  ami  très  cher,  enlève  à  la 
Science  française  un  de  ses  plus  dignes  représentants  qui,  pendant  lio  ans  d'un  labeur 
ininterrompu,  a  noblement  servi  l'humanité. 

Au  nom  de  l'Institut  d'Egypte,  j'ai  transmis  à  sa  famille  éploréc  l'hommage  de  nos 
vifs  regrets  et  de  nos  sincères  condoléances. 

J.  B.  PlOT. 

ANNEXE  II. 

L'AFFAISSEMENT  lU'    SOL   Dl    iSORD  DE  L'E'fiVPTE. 

M.  Audebeau  bey  soulève  une  question  au  sujet  de  laquelle  il  me  semble 
qu'il  ne  saurait  y  avoir  aucune  controverse  :  il  est  indéniable  que  le  sol 
dans  la  partie  septentrionale  de  1  Egypte  a  subi  une  (léinvcllalwn  au  cours 
de  la  période  bistorique. 

Quelle  est  la  valeur  exacte  de  celte  dénivelialion'?  Quelles  en  sont  la  ou 
les  causes?  Est-ce  à  laffaissemenl  du  sol  ou  est-ce  à  la  surélévation  du 
niveau  de  la  mer  ou  est-ce  encore  à  d'autres  motifs  qu'il  faut  attribuer  la 
dénivellation  constatée?  C'est  aux  géologues  qu'il  appartient  d'en  décider. 

M.  Stanislas  Meunier  '"  admet,  comme  forme  bien  distincte  de  l'activité 


'"'  Histoire  ijéoloirlquc  de  la  Mer,  Paris,  1917,  p.  90  et  suiv. 
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terrestre,  raffaissement  général  de  la  croûte  terrestre.  Sans  la  collaboration 
de  cet  aiïaissement ,  le  recul  continu  du  littoral  ne  serait  pas  compréhen- 
sible. Cet  affaissement  remet  constamment  à  la  portée  des  vagues  de  nou- 
velles portions  de  roches  à  désagréger.  C'est  ainsi  que  l'érosion,  aidée  de 
l'affaissement,  aurait  percé,  il  y  aGo.ooo  ans  environ,  cette  espèce  d'isthme 
conjonclif  que  M.  Stanislas  Meunier  appelle  isthme  de  Calais,  dernier  trait 
d'union  entre  la  Krance  et  l'Angleterre. 

Un  cas  d'affaissement  a  été  constaté  sous  une  forme  particulièrement 
frappante  au  large  de  Sainte-Adresse  (Seine-Inférieure),  où  l'on  trouve 
sur  le  fond  submergé  une  station  humaine  datant  de  l'époque  dite  du 
Mammouth,  et  qui  a  fourni  une  série  remarquable  de  silex  taillés  acheu- 
léens.  D'après  le  grand  travail  géodésique  qui,  depuis  1875,  a  démontré 
l'affaissement  des  régions  mesurées  en  1806  par  Bourdaloue,  Cherbourg 
s'est  affaissé  d'un  millimètre  par  an,  et  Le  Havre  de  2  millimètres. 

Se  passe-t-il  quelque  chose  d'analogue  eu  Egypte?  S'il  en  est  ainsi, 
n'est-11  pas  curieux  de  constater  que  le  taux  d'affaissement  pour  nos  côtes 
égyptiennes  serait  aussi  de  3  millimètres  par  an  comme  pour  Le  Havre,  si 
l'on  en  juge  par  la  dénivellation  des  hypogées  de  Kom  el-Chougafa  datant 
de  la  première  moitié  du  iT  siècle? 

Pour  noire  part,  le  fait  d'avoir  trouvé  près  de  Mit  Salsil,  à  une  cote  de 
1  m.  /lo  cent,  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  une  couche  de  5  à  10  cen- 
timètres d'épaisseur  de  terre  mélangée  d'herbes  plus  ou  moins  carbonisées, 
nous  laisse  croire  qu'il  ne  s'agit  pas  —  exclusivement,  du  moins  —  dans 
notre  cas  et  peut-être  aussi  pour  toutes  les  Bararis  en  général,  d'un  affais- 
sement lent  et  régulier,  mais  également  et  surtout,  d'un  effondrement 
qu'une  tradition  encore  courante  attribue  à  des  tremblements  de  terre 
survenus  il  y  a  quelque  mille  ans. 

M.  Audebeau  bey  m'a  communiqué  son  étude  et  les  graphi([ues  ([ui 
l'accompagnent.  L'examen  de  ces  diagrammes  ne  nous  laisse  aucun  doute 
sur  l'origine  des  eaux  de  Kom  el-Chougafa.  Les  flucluations  ne  sont  nulle- 
ment en  rapport  avec  les  précipitations  atmosphériques.  Les  hauteurs 
pluviométriques  annuelles  sont  également  en  opposition  manifeste  avec  les 
niveaux  des  eaux  de  la  Nécropole. 

Nous  ne  perdons  pas  de  vue  le  fait,  bien  connu  depuis  les  beaux  travaux 
de  Daubrée  sur  les  eaux  souterraines  et  ceux  de  tant  d'autres  savants,  (jue 
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ies  eaux  pluviales  qui  tombent  à  la  surface  des  dunes  pénètrent  immédia- 
tement dans  le  sol,  y  forment  une  nappe  dont  la  surface  supérieure  est 
ondulée  comme  celle  des  dunes,  mais  avec  des  ondulations  beaucoup  moins 
prononcées,  et  dont  les  formes  varient  d'ailleurs  à  la  suite  des  pluies  et 
des  sécheresses.  Mais  ce  pliénomène,  pas  plus  que  celui  des  marées,  ne 
saurait  expliquer  l'allure  générale  desdites  fluctuations. 

Les  oscillations  de  ces  eaux  ne  présentent  pas  non  plus  de  relation  avec 
les  fluctuations  des  eaux  du  Canal  Mahmoudieh. 

Par  contre,  tout  fait  voir  que  ces  oscillations  ont  même  allure  que  celles 
des  eaux  souterraines  observées  dans  les  puits  de  Cbandalal,  Koracbieh  et 
Cliamarka,  eaux  que,  d'après  Daubrée,  nous  avons  depuis  longtemps  appe- 
lées phréiiliqiies. 

iM.  Audebeau  bev  pense  que  les  eaux  de  Kom  el-Cbougafa  font  suite  à 
celles  desdits  puits,  c'est-à-dire  qu'elles  appartiennent  à  la  nappe  profonde 
appelée  en  Egypte  7iappe  souternniic  nalureUr. 

Rien  n'empêche  qu'il  en  soit  ainsi.  Cependant,  il  se  pourrait  encore  que 
des  couches  perméables  relient  les  grès  arénacés  dans  lesquels  sont  creusés 
les  hypogées,  à  quelques  étendues  submergées  annuellement  par  les  eaux 
de  la  crue  du  Nil.  Les  eaux  de  la  Nécropole  proviendraient  ainsi  d'une 
nappe  dite  arlificielle ,  subissant  les  mêmes  fluctuations  que  le  fleuve. 

Dans  les  deux  cas,  l'origine  serait  la  même;  seul  le  mode  d'infiltration 
varierait.  Quelques  sondages  et  une  reconnaissance  de  la  région  nous  ren- 
seigneraient sur  ce  point. 

Il  serait  utile,  enfin,  de  connaître  la  composition  des  eaux  du  Kom  pen- 
dant les  difTérenls  mois  do  l'année.  On  en  tirerait  des  indications  précieuses. 

Une  dernière  remarque.  Pour  les  années  1910,  1911,  )  9  i  si  et  1  9 1 H  , 
on  observe  dans  les  niveaux  des  eaux  souterraines  un  maximum  de  hauteur 
qui  n'est  pas  toujours  en  parfaite  harmonie  avec  la  hauteur  de  la  crue  cor- 
respondante. 

Ce  phénomène  ne  doit  pas  nous  étonner.  Nous  l'avons  déjà  observé  et 
signalé  ici  même  en  1910  "'. 

En  1909,  les  infillralions  dans  les  caves  du  (^aire  avaient  atteint  un 
niveau  plus  élevé  qu'en   1908,  où  pourtant  la  crue  avait  été  plus  liante. 


Le  drainage  en  Eiri/ple,  dans  h  Bidlrtin  de  l'iiisiiiul  cgtjplicn,  i<iiii. 
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Cela  est  dû  li  ce  que  le  sol  avait  été  saturé  sur  une  forte  épaisseur  par  l'eau 
qu'il  avait  absorbée  en  igoS. 

Il  y  a  là  une  sorte  d'engorgement  qui  provocjue  l'empiétement  du  com- 
mencement d'un  cycle  sur  la  dernière  piiase  du  cycle  qui  le  précède.  Cet 
empiétement  sera  d'autant  plus  marqué  que  le  niveau  de  la  dernière  crue 
considérée  aura  été  plus  itas  que  celui  des  crues  qui  l'ont  précédée  et  son 
arrivée  plus  précoce. 

V.  M.  AIossÉBi. 


SÉANCE   DU    5    MAI   1919. 


Présidence  de  S.  E.  Ismaïl  pacha  Sirrv. 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures  p.  m. 

Sont  présents  : 

S.  E.  IsMAÏL  PACHA  SiRRY,  président. 
MM.  LE  D'  Hume,  vicc-prénidcnt. 

G.  Daressv,  sccrélaira  général. 

H.  Gauthier,  .iccrélaire  adjoint. 

D.  Limongelli,  trésorier-bihlwthécaire. 

Membres  titulaires  :  MM.  Ahmed  bey  Kamal,  Aly  bey  Bahgat,  G.  Fleuri, 
H.  Fourtau,  Ch.  Gaillardot bey,  D'iM.  Georgiadès,  F.  Hughes,  D'I.  G.  Lévi, 
V.  Mosséri,  J.  Raimondi,  F.  van  den  Bosch,  J.  Vaast. 

Assistent  à  la  séance  :  S.  E.  Joseph  Aslan  Catlaui,  les  R.  P.  Lammens, 
Bovier-Lapierre  et  Campana,  MM.  Nourrisson  bey,  Munier,  M""'  Mosséri, 
etc. 
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Lecture  est  donnée  du  procès-verbal  de  la  séance  du  i /i  avril;  il  est 
adopté  sans  observations. 

La  correspondance  comprend  des  lettres  de  MM.  E.  Breccia  et  F.  van 
den  Boscb  remerciant  l'Institut  de  leur  nomination  comme  membres  titu- 
laires. Le  PnÉsiDENT  lit  un  éloge  funèbre  de  M.  F.  Priem,  agrégé  de  l'U- 
niversité de  France,  membre  bonoraire  de  notre  Société,  décédé  à  Paris 
le  /i  avril  (voir  annexe  1). 

M.  R.  FoHRTAu  dépose  sur  le  Bureau  de  l'Institut  sa  dernière  brochure 
parue,  une  étude  sur  Les  Echinides  des  «Bagh  hedsn  de  l'Inde. 

Le  siège  de  S.  E.  Yacoub  pacha  Artin  est  déclaré  vacant  par  le  Président, 
et  le  nombre  des  sièges  pour  lesquels  des  candidatures  pourront  être  posées 
en  novembre  prochain  est  ainsi  porté  à  six. 

M.  Daressy  présente  sa  Deuxième  noie  sur  la  prétendue  maison  de  saint  Louis 
à  Mansourah,  dans  laquelle,  démontrant  que  deux  constructions  ont  été, 
depuis  i83o,  successivement  indiquées  comme  bâties  sur  l'emplacement 
de  la  prison  du  roi,  en  l'absence  de  tout  document  écrit  authentique,  il 
est  impossible  d'admettre  la  véracité  de  la  légende  populaire  qui  place  ac- 
tuellement ie  cachot  du  roi  dans  une  boutique  voisine  de  la  mosquée  El 
Moafi  [Bulletin,  p.  i35). 

M.  Fleuri  lit  une  description  de  la  prison  de  saint  Louis  par  Alexandre 
Dumas  père,  qui  concorde  avec  celle  que  Rifaud,  Tayloret  autres  auteurs 
ont  donnée  de  la  première  maison. 

M.  FouRTAu  rappelle  qu'Alexandre  Dumas  n'est  jamais  venu  en  Egypte; 
que  son  livre  Quinze  jours  au  Sinaï  est  une  supercherie  httéraire,  et  qu'il 
l'a  rédigé  d'après  des  notes  de  voyage  de  son  ami  le  peintre  Adrien  Dauzats. 

M.  V.  MossÉRi  lit  ensuite  sa  Note  sur  les  dépôts  nilotiques  des  gazayer  et 
saouahel  d'Egypte.  Il  étudie  la  constitution  physique  et  chimique  des  al- 
luvions  laissées  par  le  Nil  et  montre  comment  les  cultivateurs  indigènes 
savent  utiliser  pour  le  mieux  ces  dépôts  sablonneux  ou  limoneux,  en  variant 
la  nature  des  plantations  qu'ils  y  font  suivant  la  composition  de  ces  apports, 
dont  une  longue  pratique  leur  a  appris  à  connaître  les  différentes  (pialilés 
[Bulletin,  p.  1  5i  ). 

La  séance  est  levée  à  6  h.  1/2. 
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L'Inslitut  se  réunit  ensuite  en  Comité  secret.  En  raison  des  événements 
dont  iÉgypte  a  été  le  théâtre  le  mois  passé  et  qui  avaient  amené  la  sus- 
pension du  service  postal,  l'enveloppe  renfermant  les  bulletins  de  vote  d'un 
membre  titulaire  n'habitant  pas  le  Caire,  bien  qu'ayant  été  mise  à  la  poste 
en  temps  voulu  pour  un  temps  normal,  était  arrivée  après  la  séance  du 
ili  avril,  dans  laquelle  avaient  eu  lieu  les  élections.  Il  y  avait  à  examiner 
si  ce  vote  arrivant  en  retard,  par  cas  de  force  majeure,  était  valable,  ce 
qui  aurait  pu  modifier  le  résultat  du  scrutin. 

L'Institut  décide  que  l'ouverture  de  cette  enveloppe  serait  une  violation 
du  secret  du  vote  et  que,  par  suite,  il  y  a  lieu  de  la  détruire  sans  prendre 
connaissance  de  son  contenu. 

Le  Comité  des  Publications  approuve  ensuite  l'impression  de  tous  les 
articles  lus  en  séance  dont  11  a  reçu  les  manuscrits,  et,  en  raison  du  peu 
de  matières  (jui  composeraient  le  premier  fascicule,  décide  de  donner  en 
un  seul  volume  le  compte  rendu  de  la  session  igiS-igig. 

Le  Secrélaire  génér'al . 
G.  Daressy. 


ANNEXE. 

J'ai  le  très  grand  regret  de  faire  pari  à  l'Institut  de  la  mort  siu'veuue  à  Paris  le  i 
avril  dernier  de  M.  Feruand  Prieni,  agrégé  de  l'Université  de  France,  professeur  ho- 
noraire au  Lycée  Henri  IV,  correspondant  du  Muséum  national  d'Histoire  nalui-elle  de 
Paris  et  membre  honoraire  de  notre  Société  depuis  igoi.  Notre  regretté  collègue 
s'était  spécialisé  dans  l'étude  des  poissons  fossiles,  et  nous  lui  devons  plusieurs  travaux 
sur  les  poissons  fossiles  de  l'Egypte  et  plus  particulièrement  sureaux  que  l'on  trouve 
aux  environs  du  Caire,  au  Moqattani  principalement;  il  y  a  deux  ans,  il  étudia  les 
restes  de  poissons  du  Miocène  inférieur  de  Moghara  (désert  libyque)  et,  à  la  veille 
de  sa  mort,  il  s'occupait  encore  des  poissons  du  Crétacé  et  du  Néogène  d'Egypte. 
J'espère  que  les  notes  qu'il  a  laissées  à  ce  sujet  sont  assez  complètes  pour  en  permet- 
tre la  publication.  La  Paléontologie  est  redevable  à  M.  F.  Priem  de  travaux  de  premier 
ordre  sur  les  poissons  fossiles  de  la  France,  de  la  Tunisie,  Ju  Laos  et  des  environs 
du  Tchad.  Dans  tous  ses  travaux,  notre  collègue  a  montré  une  probité  scientifique  ;\ 
laquelle  on  ne  saurait  trop  rendre  hommage,  et  je  ne  crois  pas  rencontrer  de  contra- 
dicteurs en  alfirniant  (|ue  sa  mort  est  une  perte  sensible  non  scnlonienf  |iour  la  Science 
française,  mais  aussi  pour  la  Science  humaine. 

Pi.  Fourtau. 


Fondation  de  S.  H.  LE  SULTAN  AHMED  FOUAD 

A  L'INSTITUT  D'EGYPTE 


Le  2  avril  1917,  S.  A.  le  Prince  Ahmed  Fouad  avait  fondé  à  l'Institut 
Égyptien  un  prix  de  100  Livres  Egyptiennes,  en  vue  de  récompenser  le 
meilleur  mémoire  concernant  l'Egypte  pendant  la  période  du  règne  de 
S.  A.  le  Khédive  Ismaïl. 

Le  trouble  mondial  causé  par  la  guerre  ayant  pu  empêcher  les  con- 
currents de  préparer  les  mémoires  qu'ils  avaient  l'intention  de  présenter, 
sur  le  désir  de  Sa  Hautesse  le  Sultan  d'Egypte,  le  délai  pour  le  dépôt  des 
manuscrits  au  Secrétariat  de  l'Institut  d'Egypte  au  Caire  est  prolongé  jus- 
qu'au 31  décembre  1920.  En  même  temps.  Sa  Hautesse  le  Sultan  a  daigné 
porter  à  300  Livres  Egyptiennes  le  montant  de  son  allocation.  Sur  cette 
somme,  500  Livres  (7.777  francs)  seront  remises  à  l'auteur  du  meilleur 
ouvrage,  et  le  reliquat  sera  à  la  disposition  de  l'Institut  pour  récompenser 
Fauteur  ou  les  auteurs  des  mémoires  qui  viendraient,  au  point  de  vue  du 
mérite,  après  le  premier  prix. 

Le  mémoire  devra  être  rédigé  dans  une  des  langues  anglaise,  arabe, 
française  ou  italienne;  il  sera  signé  ou  anonyme  et  dans  ce  cas  avec 
devise  répétée  dans  une  enveloppe  fermée  contenant  le  nom  et  l'adresse  de 
l'auteur. 

L'ouvrage  récompensé  sera  publié  par  l'Institut  et  n  ses  frais  dans  le 
prochain  volume  de  ses  «Mémoires». 

La  Commission  appelée  à  juger  les  mémoires  sera  composée  des 
membres  du  bureau  de  l'Institut,  sous  la  Présidence  de  S.  H.  le  Sultan 
Ahmed  Fouad,  et  de  telles  personnes  qu'ils  désigneront. 

Le  Caire,  le  3  février  1919. 

nullelin  (le  l'Iiislilut  d' l<j;ij)itc ,  I.  1.  i4 


ETAT  DES  COMPTES  DE  L'INSTITUT  D'EGYPTE 

POUR   L'ANNÉE   1918 
PAR  M.  D.  LIMONGELLI,  TRÉSORIER. 


Recettes. 

L.  E.     Mill. 

1.  Solde  au  Crédit  Lyonnais  au  3i  décembre  1917 127  797 

2.  Subveulion  du  Gouvernement  égyptien,  18  avril  1917 iia    100 

3.  Subvention  extraordinaire  du  Gouvernement  égyptien,  2.5  avril  1917..    269  5oo 

^1.  Vente  de  Bulletins 26  710 

5.  Intérêts  consentis  par  le  Crédit  Lyonn;iis  sur  nos  dépôts  durant  Tannée 

1918 6   620 

Total  des  recettes 8.5 2   027 

Dépenses. 

Chapitre  I.  —  Personnel  et  frais  dii-erx  : 

L.  E.     Mill. 

1°  Appointements  de  i'Aide-Bibliothécaire 180  000 

2°  Appointements  du  farrache '18  000 

3"  Frais  divers,  courses,  poste,  eau,  électricité,  télé-  ^-^^    *'■"• 

phone,  etc 22  gSi      2  5o  961 

Chapitre  II.  —  Frais  de  viiblicalion  i "  '•       ,    „    „ 

(  1918 191    /ii3      «23   692 

Total  des  dépenses 67'!   C'i.i 

RÉCAPITULATION. 

L.  E.   m;ii. 

Recettes 802  627 

Dépenses 67^  6/i3 

Excédent  des  recettes  sur  les  dépenses,  déposé  au  Cré- 
dit Lyonnais  au  01  décembre  1918 177   88 '1 

Le  Caire,  le  3i  décembre  11118. 
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En  ce  qui  concerne  la  Biblioth^ue,  i'échnuge  des  Bulletins  avec  les  socie'tés  sa- 
vantes à  l'étranger  a  été  poursuivi  autant  qu'il  a  été  possible  de  le  faire,  au  milieu 
des  difficultés  spéciales  de  communications  causées  par  la  guerre  récente. 

Nous  avons  constaté  une  fidélité  égale,  si  ce  n'est  plus  grande,  de  ia  part  de  ces 
sociétés,  ce  qui  a  été  un  grand  encouragement  pour  nous. 

Notre  Bibliothèque  s'est  ainsi  enrichie,  dans  ces  deux  dernières  années,  de  Six?. 
ouvrages,  dont  i38  pendant  l'année  1917  etaoi  pendant  l'année  1918;  ce  qui  porte 
le  total  des  livres  de  notre  Bibliothèque  à  96.595. 

En  terminant,  qu'il  me  soit  permis,  chers  collègues,  de  vous  demander  de  vous  as- 
socier à  moi  pour  remercier  notre  Président,  M.  Piot  bey,  grâce  à  l'intervention  et  aux 
démarches  duquel  l'Institut  a  obtenu  cette  année-ci  une  subvention  spéciale  de 
L.  E.  2  5o.  Nous  avons  pu  ainsi  faire  face  aux  augmentations  de  prix  du  papier  cl  de 
l'impression,  sans  trop  réduire  nos  publications. 

Le  Tré-ioner-Bihliotliécfiire , 
D.  LlMONGEl.LI. 


BUREAU  DE  L'INSTITUT  D'EGYPTE 

EN   1919. 

Président  : 
S.  E.  ISMAÏL  PACHA  SIRRY. 

J.    B.    PlOT    BEY     1  n    ,   ., 

.    Vtce-rresidenls. 
\)'  Hume  \ 

G.   Dabessy,   Secrétaire  général. 

H.   Gauthier,   Secrétaire  adjoint. 

I).  LniONGELLi,    Trésorier-Bihholhécaire. 


COMITE   DES  PUBLICATIONS 

(outre  les  membres  du  bureau,  qui  en  font  partie  de  droit). 
MM.    AlY    BEY    BaHGAT. 

G.   Fleuki. 
A.   Lucas. 
V.  MossÉBi. 


LISTE 

DES 

MEMBIIES  TITULAIRES  DE  L'INSTITUT  D'EGYPTE 

AU  31   MAI   1919. 


La  date  qui  suit  le  nom  est  celle  de  la  nomination  comme  membre  de  rinslitiit  Egyptien 
ou  de  l'Institut  d'Egypte;  les  noms  des  prédécesseurs  des  membres  actuels  sont  indiqués  entre 
parentlièses. 

V  SECTION. 
LETTRES,   BEAUX-ARTS  ET  ARCHÉOLOGIE. 

DARESSY  (G.),  t.3  avril  189/1.  (Hélodis.) 

GA[LLARDOT  15EY  (Cii.),  3i  décembre  1897.  (Abbate  pacha,  Neroutsos  bey.) 

ALY  BEY  BAHGAT,  ta  jauvier  1900.  (Aly  pacha  Ibrahim.) 

ARVANITAKIS  (Prof.  G.),  7  avril  190-2.  (Ismaïl  pacha  el-Falaky.) 

AHMED  BEY  KAMAL,  6  avril  igo.l  (Molstapha  bey  Magdali.) 

AHMED  PACHA  ZÉlvl,  6  décembre  1909.  (Ara  bey,  Scott  Moncrieff,  Sir  William 

Garstin.) 
LAGAU  (P.),  1"  décembre  1918.  (Bonola  bey.) 
QUIBELL  (J.  E.),  G  décembre  igiS.  (Letolrnecx,  É.  Brugsch  pacha.) 
FOUGART  (G.),  6  décembre  igiô.  (Guigon  bey,  de  Kremer,  Herz  pacha.) 
GAUTHIER  (H.),  6  décemlire  1910.  (Léoncavallo  bey,  Hassan  pacha  Mahmoud,  Prof. 

Loos.) 
AHMED  LOUTFI  BEY  EL-SAYED,  G  décembre  iqiS.  (de  Vecchi  bey,  U.  BotBiANT, 

G.  Louis,  M^'^  Kyrillos  Macaire.) 
BRECCIA  (E.),  1/1  avril  1919.  (VVabemiorst  pacha,  Salem  pacha,  G.  Legrain). 

2"^  SECTION. 
SCIENCES   MORALES   ET  POLITIQUES. 

WINGATE  PACHA  (SirREoiiSALD),  la  jauvier  1900.  (J.  de  Morgan,  {féQural  Grenfell.) 

HUSSEIN  PACHA  P.OUCHDY,  ."5  mai  1901.  (Gaillardot  bey,  Borelli  bey.) 

FERRANTE  (G.),  7  décembre  1908.  (D'  Dacorogna  bey.) 

MOHAMMED  PACHA  MAGDl,  6  décembre  1909.  (D'  Osman  bey  Ghaleb.) 

PÉLISSIÉ  DU  RAUSAS  (G.),  1 1  décembre  1911.  (Balestra,  Gay-Lussac.) 

LALOË  (F.),  1 1  décembre  1911.  (Pereyra,  J.  Gaviuot.) 

PI0L.4  CASELLI  (E.),  7  décembre  191/1.  (Bernard,  Boimît  pacha.) 
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LEVI  (D'  I.  G.),  Il  décembre  1916.  (Linant  pacha,  Barois.) 

VAN  DEN  BOSCH  (F.),  i4  avril  1919.  (A.  M.  Pietri,  Prunières,  lord  Kitcuener.) 

3"^  SECTION. 
SCIENCES  PHYSIQUES  ET  MATHÉMATIQUES. 

IBRAHIM  BEY  MOUSTAPHA,  a  mars  1888.  (Pirona.) 

BOGHOS  PACHA  NUBAR,  5  mai  1899.  (Nibar  pacha.) 

VAAST  (J.),  6  avril  igoS.  (Mariette  pacha,  G.  Maspebo,  Nicour  bey.) 

GEORGIADES  (D'N.),  6  avril  1903.  (Vassali  bey,  de  Rocdemonteix ,  Testoud.) 

LUCAS  (A.),  7  décembre  1908.  (Tito  Figari,  D'  Sandwith.) 

BALL  (D'  J.),  6  décembre  1909.  (Salem  pacha,  Dutilh,  Capt.  Lvons.) 

ISMAÏL  PACHA  SIRRY,  1  1  décembre  1911.  (Hussein  pacha  Fakhrï.) 

(jRAIG  (J.  I.),  11  décembre  1911.  (Ruz  pacha.) 

LIMOAGELLI  (D.),  3o  décembre  1912.  (Dos  bev,  Rossi  bey,  W.  Groff,  A.  Soiiter.) 

AUDEBEAU  BEY  (Cii.),  1"  décembi'c  1918.  (Larmée  pacha,  Prompt,  E.  Ciiassinat.) 

FLEURI  (G.),  C  décembre  1915.  (Vidal  pacha,  D'  Focquet.) 

RAIMONDI  (J.),  6  décembre  191  5.  (Ticrane  pacha,  0.  von  Moul.) 

h"  SECTION. 
MEDECINE,   AGRONOMIE  ET  HISTOIRE  NATURELLE. 

PIOT  BEY(J.-B.),  6  février  i885.  (Rogers  bey.) 

ISSA  PACHA  HAMDI  (D'),  9  novembre  1888.  (Rev.  Davis.) 

WALTER  INNES  BEY  (D'),  3  mai  1889.  (Daninos  pacha.) 

FOURTAU  (R.),  6  mars  1898.  (Grand  pacha.) 

KEATINGE  (D'  H.),  6  avril  1908.  (R.  P.  Jullien,  Gallois  bey.) 

MOSSÉRI  (V.),  1"  février  190^.  (Alv  pacha  Moubarek,  Floyer.) 

HUME  (D'  W.  F.),  3  décembre  1906.  (Kabis  bey.) 

PACHUiNDAKI  (D.),  7  décembre  1908.  (Colucci  bey,  Sonsino,  Franz  pacha.) 

WILSON  (D'  W.  H.),  7  décembre  1908.  (1-hafik  bey  Maxsour,  Gilly,  (^haillé-Long 

BEY,  commandant  LéonYidal.) 
HUGHES  (F.),  6  décembre  igiS.  (Mahmoud  pacha  el-Falaky,  Ventre  pacha,  Parodi.) 
BAIN  (D'.A.),  1  4  avril  1919.  (Bimsenstein,  D'Cogniard,  Major  Brown,  Elliot  Smith, 

Balls.) 

SI.K  SIÈGES  SONT  VACA.NTS  : 

1"  seclion,  piège  de  Yacoub  paciia  Artin. 

2'  section,  sièges  de  Luskna  bey,  Deflers  et  D'  Bay. 

3'  section,  siège  de  Saber  pacha  Sabry. 

li'  section ,  siège  dn  D'  Abiute  pacha. 


LISTE 

DES 

MEMBRES  HONORAIRES 

AU   ;5l    MAI    1919. 


MM.  CARTAILLAG  (G.),  3  mars  iSg.l 

AUBUSSON  (Louis  d'),  5  janvier  1896. 

GIlAYrHE  (E.),  /.  février  181)8. 

CIIAILLÉ-F.ONG  BEV  (Colonel),   la  janvier  1900. 

LORET  (Victor),  la  janvier  1900. 

PELTIER  BEY,  1  a  janvier  1900. 

DEPÉRET  (Ch.),  k  mai  1900. 

MORGAN  (J.  de),  9  novembre  1900. 

GOSSMANN  (Mal'rice),  1"  mars  1901. 

PALLARY  (P.),  8  novembre  1901. 

GAPART  (Jean),  8  novembre  1901. 

BRUNHES  (Prof.  Jean),  3  mars  igoa. 

BROWN  (Major),  6  mars  1905. 

SGIIIAPARELLI  (Ernesto),  6  mars  1905. 

CLERMONT-GANNEAU  (Gh.),  6  mars  igoS. 

VAN  BIÎRGHEM  (Max),  6  mars  igoS. 

PELLET(H.),  6  mars  igoS. 

ZOGHEB  (Alex.  Max  de),  6  mars  igoS. 

GAFFA REL,  G  mars  igoS. 

PERR1ER(Edm.),  8  mai  igoG. 

N'A  VILLE  (Edouard),  ai  janvier  1907. 

MARSHALL  L.VNG,  21  janvier  1907. 

SANDWITH  (D'),  i3  janvier  1908. 

GRIFFITH  (Prof.  F.).  1 3  janvier  igo8. 

GARSTLN  (Sir  William),  18  janvier  igog. 

SMITH  (Prof.  Elliot),  10  janvier  1910. 

NALLINO  (Prof.  G.  A.),  10  janvier  1910. 

\\'ILLGOGKS  (Sir  William),  10  janvier  19  lo. 


BULLETIN  DE  L'INSTITUT  D'EGYPTE. 


MM.  FREY  (Général),  9  janvier  igti. 
DUBOIN  (Prof.),  9  janvier  1911. 
BAHOIS  (J.),  9  jamner  191 1. 
OSMAN  PACIlVc.HALEB  (I)'),  9  janvier  1911. 
GAY-LUSSAG,  9  janvier  1911. 
PEimONClTO  (Prof.),  9  janvier  1911. 
DOUVILLÉ  (Prof.  H.),  9  janvier  1919. 
MRAZEK  (L.),  19  janvier  ujii. 
BERTHOLON  (D'),  19  janvier  igii. 
MAILLARD  (D'),  19  janvier  191^. 
VENIZELOS(E.),  21  avril  1915. 
CAMJ  (Ferd.),  10  janvier  1916. 
DOLLFUS  (GcsTAVE  F.),  10  janvier  1916. 
ADLY  PACHA  YEGHEN,  8  janvier  1917. 
DE  VREGILLE  (R.  P.  Pierre),  16  janvier  1918. 
GRAN VILLE  (A.),  li  janvier  1918. 


LISTE 

DES 

MEMBRES  CORRESPONDANTS 

AU  31   MAI   1919. 


ROMAN  (Frédéric),  i  mai  1900. 
DE  JONQUIÈRES,  4  mai  1900. 
LAMMENS  (R.  P.  Henri),  4  mai  igoo. 
FODERA  (D'  F.),  9  novembre  1900. 
DUNSTAN  (Prof.  Windham  R.),  12  avril  1901. 
VAGLIERI  (Prof.),  27  décembre  1901. 
PARODl  (D'  H.),  29  décembre  1908. 
FERGUSSON  (Prof.  A.  R.),  21  janvier  1907. 
CLARK  (D'  John),  21  janvier  1907. 
ROUX  (Gh.  F.),  18  janvier  1909. 
GEISS  (Albert),  18  janvier  1909. 
OMAR  BEY  LOUTFI,  10  janvier  1910. 
FERRAR  (H.  T.),  9  janvier  1912. 
LARIR  BEY  EL-BATANOU.M,  9  janvier  1912. 
SNOUK-lIURGRONJE,  9  janvier  1912. 
GALLIMAKIIOS  (P.  D.),  9  janvier  1912. 
LAPLAGNE  (G.),  i3  janvier  igiS. 
DEBBANE(J.),  19  janvier  191/1. 
JONDET  (G.),  8  janvier  1917. 
BOUSSAG  (H.),  1 3  janvier  1919. 


TABLE  DES  MATIERES. 


Slaliils  et  Règlement  inléiieui- vii-xxiii 

Modification  des  Statuts  (art.  i3) xxiv 

MÉMOIRES   ET  COMMUNICATIONS. 

(.1).  AcDEBEAi  BEv.  —  Nule  SUT  l'affaissemeiit  du  nord  du  Délia  égyptien 

depuis  l'Empire  romain  (avef  5  planches) 1 17-1  3'i 

J.  Barois.  — -  Note  sur  la  prison  de  saint  Louis  à  Mansourah 7"   1 3 

G.  IhREssv.  —  La  prétendue  maison  de  saint  Louis  à  Mausouiali 27-  33 

—  Deuxième  note  sur  la  prétendue  maison  de  saint  Louis  à  Man- 
sourah (avec  1  planche) i3r)-i  /i<) 

R.  FoiRTAi".  —  Les  pluies  aux  environs  du  Caire  (avec  8  planches) 87-'  '^ 

—  Les  vertébrés  fossiles  du  Wadi  Natrouu 195-196 

D.  LiMONGELLi.  —  Le  proldème  des  amphithéâtres 1 5-  26 

Mohammed  Magdi  pacha.  —  L'étendard  d'Ernienl 1-     G 

\ .  »\L  MossÉRj.  —  Note  sur  les  dépôts  nilotiques  des  gazayer  et  saoualiel 

d'Egypte i5i-i8o 

—  L'affaissement  du  sol  du  nord  de  l'Egypte aoa-aoâ 

E.  Pioi.A  Caselli.  —  Les  Associations  agricoles  pour  l'irrigation  des  terrains 

d'après  le  type  italien  des  consorzii 71-58 

Sir  William  \\  illcocrs.  — -  The  Sudd  Réservoir  (avec  1  planche") 35-  G9 

PROCÈS-VERBAUX. 

Séance  du     k  novembre  1918 181 

—  9  décembre  1918 18G 

—  3o  décembre  1918 190 

—  1 3  janvier  1919 191 

—  3  février  1919 1  gS 


222  BULLETIN  DE  L'INSTITUT  DEGYPTE.      . 

Pajjes. 

Séance  supplémenlairc  du  17  février  1919 197 

Séance  du    3  mars  1919 198 

—  1 4  avril  1919 -200 

—  5  mai  1919 9o5 

DIVERS. 

Fondation  de  S.  H.  le  Sultan  Ahmed  Fouad 209 

GoîiPTES  de  l'Institut  d'Egypte  pour  l'année  1918 aii 

Bureau  de  l'Institut  d'Egypte  en  1919 2i3 

Liste  des  membres  titulaires  de  l'Institut  d'Egypte  au  3 1  mai  1919 ai5 

Liste  des  membres  honoraires  au  3 1  mai  1919 217 

Liste  des  membres  correspondants  au  3 1  mai  1919 219 


i 

> 

<; 

5 

'< 

^ 

\ 

1 

Si 

^, 

:> 

^ 

s 

•^ 


l 


î^ 


.1 


h 


N3 


^ 
^ 


S» 


4 


K 

\ 
^ 


^ 

Vo               «o 

• 

,-^ 

"î 

,/' 

/ 

/ 

*3 

, ' 

1 

/ 

-ï      ^ 

) 

■4 

r 

C 

-^ 

s^ 

.^ 

■^^^ 

'\ 

ri 

lo 

\                                              i 

^ 

^                   1 

^ 

■     1 

1 

i 

<! 

l 

.2 

4  . 

# 

t' 

^ 


^ 


^ 


1 


^'  ^ 


>V               V, 

.  '^ 

^ 

-> 

«N 

•^ 

<* 

y 

■> 

^            N 

"^ 

N 

\ 

\ 

\ 

\ 

0,1 

t.' 

. 

i 

-^^ 

J 

< 

Si 

Sî 

1 

-A 

■il 

' 

^ 

1 

^ 

y 

/ 

\-   ■ 

1 

/ 

1 

V 


«o 


^ 


Bull.  Institut  d'Egypte 


Série  I.,  Vol.   I. 


/  -  La  rue  de  la  Poste  au  Caire  iSi, 


2  -  La  tranchée  du  Métro.  Station  Pont  de  Koubbeh 
Janvier      içiç 

R.    FOURTAU    -    Les    Pluies    aux    environs    du    Caire 
Planche      I 


\M.  Ont.  OlIiUirl  Firrtrio  4  Cl.  -  Milino 


Bull.  Institut  d'Egypte 


Série  I.,  Vol.   1 


Mriichirt  ri  Sadr  aprr<:  la  pluie.  I  Jaiiincr   ic)i^) 


R.    FOURÏAU    -    Les    Pluies    aux    environs    du    Caire 


Planche     II 


Int.  Ont.  Csliolari  Ftrnrio  h  Cl.  -  MM 


Bull.  Institut  d'Egypte 


Série  I.,  Vol.  i. 


1  -  Inondé 


2  -  Ensablé 


3   -    Sauvetage 

Les    Tramivays  d'HéUopoUs  (Janvier   igi<)) 

R.    FOURTAU    -    Les    Pluies    aux    environs    du    Caire 
Planche   IIl 


InO.   Gnl.  O.IJOUr.   f.rrar;»  *  Cl.   -  ' 


Bull.  Institut  d'Egypte 


Série  I  ,   Vol.  I. 


;.    '     /!     la  pluie  sur  une  digue 
du  cJiemin  de  fer 


3V 


2  -  Digue  du  chemin  de  fer  emportée  par 
l'attaque  oblique  du  torrent  de  l'ouady  Lihlab 


R.    FOURTAU    -    Les    Pluies    aux    environs    du    Caire 
Planche     IV 

Inl.  Oraf.  Oaliolirl  Fernrlo  &  Cl.  ■  MilaiK 


',V1  . 


i'SêàÂî 


Bull.  Institut  d'Egypte. 
O. 


Série  I,  vol.  I. 


PROFIL  GEOLOGIQUE  DU   MOQATTAM 

Longueurs-  1    50000 
Hauteurs      -1:     5000 


E      PROFIL  EN    LONG   DES  TORRENTS 
Longueurs  -  1    100000 
Hauteurs    -1;       3000 


R.  FoL'RTAU.—  Les  pluies  aux  environs  ùu  Caire,     jl'lunrhe  VII.) 


Bull.    Institut  d'Egypte 


Série  i,  vol.  I. 


R    FOURTAU.—  Les  pli 


du  Caire      ^Plaiirhe   VIII  I 


] 


B„;M:,,.l.-r/».(rt»/.n:Vvf'r.  >■'- 


THE  SllDD  RESERVOIR. 


PROPOSEO   LOWEir-^eRAFy'fiEAD 


PROPOSID   UPPER    ZEHAF    HEAoi 


J 


INSTITUT  D'EGYPTE 


COMMUNICATIONS   ET   PROCKS-VERBAUX 


L'Iiistlii)!  n'assume  aucune  responsallé  au  snjei  des  opinions  émises  par  les  antenrs. 


BULLETIN 
DE  L'INSTITUT  D'EGYPTE 


TOME  II 


SESSION    19  19-1920 


LE    CAIUE 

IMPRIMERIE   DE    L'INSTITLT  FRANÇAIS 

D'ARClli;OLOGlE  OHIENTAI-E 

1920 


BULLETIN 
DE  L  INSTITUT   1)  EGYPTE. 


ADAPTATION 
DE  LA   CULTURE   DU   COTON 

SUR  LES 

TERRES  SARLONNEUSES  DE  L'EGYPTE'" 

PAU 

M.   D.   P.  MANGOS. 

Messieurs, 

Je  prends  la  liberté  de  vous  coniinuni([uer  les  avantages  d'un  nouveau 
procédé  de  culture  du  cotonnier,  appliqué  aux  terres  sablonneuses  de 
l'Egyple,  lequel  pourra,  dans  un  temps  assez  rapproché,  sinon  doubler 
le  rendement  du  pays,  du  moins  accroître  de  beaucoup  sa  production. 

Dès  le  début  de  ma  carrière  agricole  dans  la  vallée  du  Nil,  datant  de 
igoi,  je  constatai  que  le  zèle  de  tous  nos  agronomes  et  cultivateurs 
était  d'améliorer  les  terres  salées  et  argileuses  du  Delta,  par  des  ell'orls 
surhumains  et  des  dépenses  immenses,  sinon  ruineuses,  pour  les  employer 
à  l'exploitation  des  cultures  cotonnières.  Je  ne  me  suis  jamais  expliqué 
l'obstination  de  nos  cultivateurs  dans  leur  croyance  que  les  meilleurs  sols 
producteurs  du  merveilleux  textile  seraient  irrévocablement  les  milieux 
compacts  el  alcalins. 

Aujourd'hui,  Messieurs,  je  me  trouve  possesseur  d'une  solution  assez 
convaincante,  surtout  que  l'amélioration  progressive  du  textile  est  en 
noire  pouvoir.  Je  suis  à  même  de  garantir,  sans  aucune  crainte,  un  im- 
mense et  nouvel  avenir  à  l'industrie,  au  commerce  el  aux  producteurs  de 
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la  précieuse  matière  première  qui  nous  occupe,  et  cela  tout  particulière- 
ment grâce  aux  sols  sablonneux,  considérés  jusqu'à  présent  comme  inaptes 
à  celte  culture. 

Je  n'ai  nullement  la  prétention  d'avoir  découvert  le  Pérou,  et  je  ne 
voudrais  penser  un  seul  instant  que  tout  autre  de  mes  confrères  n'aurait 
pu  obtenir  les  mêmes  résultats,  loin  de  là.  Ce  que  je  présente  sous  le 
litre  :  Aihplalion  de  h  culture  du  colon  sur  les  terres  sablonneuses  de  FEc^ijpte, 
ou  établissement  de  colonneraies  vivaces,  n'est  que  la  simple  application 
de  quelques  opérations  darboricullure,  avec  le  concours  des  lois  agricoles 
concernant  la  biologie  du  sol.  Ce  qui  nous  reste  à  présent  à  faire  serait 
de  trouver  les  moyens  d'établir  quelques  plantations  dans  des  centres  im- 
portants accessil)lcs  au  public,  afin  de  pouvoir  organiser  une  propagande 
qui  ne  tarderait  pas  à  donner  ses  fruits. 

Avant  d'aborder  la  description  de  mon  procédé  de  culture,  je  crois  bien 
faire  en  donnant  quelques  explications  sur  les  raisons  pour  lesquelles  je 
donne  la  préférence  aux  sables.  Faisant  une  brève  comparaison  entre  les 
terrains  argileux  et  bas  et  les  sables  désertiques  qui  longent  notre  vallée  ou 
existent,  parsemés  de-ci  de-Ià,  dans  notre  Delta,  nous  voyons  tout  de  suite 
ressortir  en  relief  et  d'une  manière  incontestable  les  défauts  des  premiers 
et  les  qualités  des  seconds. 

Les  sols  sablonneux  sont  très  légers,  donc  faciles  à  travailler,  ce  qui 
diminue  beaucoup  les  frais  de  culture;  ils  sont  très  perméables  à  l'air  et 
à  l'eau;  l'eau  n'y  séjourne  pas  en  excès,  ces  sols  s'écbauffant  vite  et  d'une 
manière  intense;  au  printemps  et  en  été  ils  conviennent  aux  cultures  des 
primeurs. 

Ces  terres,  trop  sableuses,  manquent  de  cohésion,  de  compacité,  mais 
on  corrige  ces  défauts  par  des  roulages  énergiques.  Elles  sont  générale- 
ment pauvres  en  principes  fertilisants,  condition  admirable  selon  moi,  me 
permettant  ainsi,  par  des  apports  d'amendements  organico-minérales,  de 
leur  former  une  constitution  chimico-biologique  à  mon  gré,  adaptée  spé- 
cialement à  ce  que  je  me  propose  d'exploiter. 

Leur  principal  défaut  est  de  ne  pas  retenir  assez  d'eau  et  de  séclier 
trop  vite,  défaut  sérieux  sous  notre  climat  à  sécheresse  prolongée;  néan- 
moins ces  terres  se  cultiveront  bien  on  recevant  des  irrigations  fractionnées 
et  fréquentes. 
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Elles  manfjuonl  de  pouvoirs  absorbants,  pour  les  principes  ferlilisants, 
qu'elles  laissent  entraîner  par  les  eaux  qui  les  traversent,  et  ne  peuvent 
par  conséquent  recevoir  des  engrais  qu'à  faibles  doses  à  la  fois,  et  surtout 
sous  des  formes  spécialement  composées  et  dosées. 

Elles  ne  se  fendillent  pas  (crevasses)  par  contraction,  leur  amélioration 
est  des  plus  brèves  et  s'obtient  par  les  amendements  pbosphalo-calcaires 
et  humiques  qui  leur  donnent  plus  de  coliésion,  plus  d'Iiygroscopicilé  et 
plus  de  pouvoir  absorbant. 

Par  contre,  les  terres  argileuses  sont  généralement  riches  en  principes 
fertilisants,  mais  très  difficilement  déterminables  par  rapport  à  leur  dis- 
ponibilité et  utilisation  parles  racines;  elles  ont  un  grand  pouvoir  absor- 
bant, qui  entrave  parfois  l'usage  économique  d'une  substance  alimentaire 
apportée,  ou  la  combine  sous  des  formes  (jui  neutralisent  son  utilité  im- 
médiate; elles  retiennent  beaucoup  d'eau,  sèchent  lentement,  et  naturelle- 
ment ne  peuvent  convenir  mieux  ([u'aux  cultures  avides  d'eau  :  c'est  l'idéal 
pour  les  prairies. 

Ces  terres  argileuses  sont  trop  compactes  et  imperméables,  exigeant 
des  travaux  de  culture  profonds,  répétés,  pénibles  et  coûteux;  elles  man- 
quent d'aération,  étouffant  totalement  l'évolution  normale  des  micro-or- 
ganismes fixateurs  d'azote  et  nilrificateurs,  restant  parfois  acides;  les  ma- 
tières organiques  s'y  décomposent  très  lentement. 

Par  leur  grande  humidité,  elles  sont  froides  et  paresseuses,  et  la  végé- 
tation y  est  tardive;  enfin  leur  principal  défaut  est,  quand  elles  s'inondent 
par  les  irrigations  ou  tout  autre  motif,  que  l'eau  y  reste  stagnante,  pro- 
voquant l'asphyxie  des  racines  et  favorisant  la  croissance  des  mauvaises 
espèces  de  plantes,  telles  que  joncs,  cypérus,  mousses,  etc.,  au  détriment 
des  espèces  bonnes  et  utiles. 

En  séchant  au  soleil,  leur  surface  forme  une  croûte  dure  qui  augmente 
leur  imperméabilité  et  la  diliiculté  des  façons  culturale's.  Le  drainage,  qui 
serait  un  des  principaux  facteurs  de  leur  amélioration,  les  force  à  se  fen- 
diller en  se  ressuyant,  occasionnant  la  rupture  des  radicelles,  tout  en  of- 
frant le  meilleur  gîte  à  la  faune  et  à  la  llore  parasitaires. 

Elles  ont  l'avantage  d'être  ordinairement  riches  en  principes  fertilisants 
et  de  pouvoir  retenir,  en  cas  de  sécheresse,  une  importante  réserve  d'eau, 
mais  elles  doivent  subir  les  conséquences  de  leur  imperméabihté.  Leur 


BULLETIN  DE  L'INSTITUT  D'EGYPTE. 


amélioration  s'obtient  par  ics  amendements  humico-calcaires  qui  les  rendent 
plus  friables,  ttressuyablesw,  par  cons(3C|Upnt  plus  perméables,  et  moins 
longtemps  inondés;  les  drainages  facilitent  l'écoulement  des  eaux  en  excès. 

Mon  clioix  fixé  sur  la  préférence  des  terres  sablonneuses,  je  m'occupai 
alors  de  la  variété  de  colon  dont  je  pourrais  avec  le  plus  de  cbance  réussir 
la  culture  sur  les  nouveaux  milieux  que  je  lui  destinais. 

Il  ne  fallait  pas  la  cbercber  dans  nos  variétés  indigènes,  étant  donné 
qu'elles  ont  été  toujours  cultivées  sur  des  sols  beaucoup  plus  ricbes  en 
éléments  nutritifs  et  en  bumidilé;  secondement  elles  ne  sont  pas  vivaces  : 
deux  conditions  qui  ne  répondaient  pas  au  but  que  je  me  disposais  à 
atteindre.  Je  dirigeai  alors  mes  vues  sur  les  variétés  américaines  à  longue 
soie,  ancêtres  d'ailleurs  de  toutes  nos  variétés  indigènes.  Je  cboisis  le  Sea- 
Island  {^Gossypiiiin  llarbatleiise ,  L.),  arbuste  vivace,  pouvant  vivre  de  dix 
à  quinze  ans  et  atteignant  une  bauteur  de  i  m.  5o  cent,  environ. 

Je  trouve  inutile  de  décrire  ici  tous  les  détails  de  la  préparation  du  sol 
et  toutes  les  façons  culturales  que  je  lui  appliquai  au  cours  de  mes  essais; 
je  me  contenterai  de  dire  que  la  terre  amendée,  et  préalablement  enrichie 
par  l'enfouissement  d'une  culture  de  lupin  du  pays,  je  commençai  la  plan- 
tation du  coton.  Je  l'établis  avec  un  intervalle  de  3  mètres  de  côté, 
plantation  en  carré,  prévoyant  un  développement  énorme  des  arbustes; 
cette  dislance  me  permettait  d'avoir  quatre  cents  pieds  par  foddan  de 
/laoo  mètres  carrés.  Les  plants  obtenus  ne  tardèrent  pas  à  s'élancer,  vifs  et 
vigoureux,  mais  sous  une  forme  fuselée  et  grêle,  portant  de  loin  en  loin 
quelques  petites  brancbes  de  o  m.  ab  cent,  à  o  m.  3o  cent,  de  longueur, 
lesquelles,  au  mois  d'avril  suivant,  commencèrent  à  porter  à  leur  sommet 
un  bouton  de  fleur  chacune;  la  plantation  avait  été  exécutée  au  mois  de 
septembre,  pendant  la  crue  du  Nil.  Durant  celle  campagne  je  n'obtins  au- 
cune nouaison;  attribuant  cela  aux  fréquentes  irrigations  et  aux  binages  que 
j'avais  appliqués  à  la  plantation,  je  les  restreignis  de  beaucoup  au  cours 
de  la  seconde  année,  tout  en  forçant  l'alimentation  des  plantes  par  des 
engrais  plus  riches  et  plus  assimilables.  Mon  résultat  ne  fut  pas  plus  en- 
courageant au  point  de  vue  de  la  nouaison;  j'avais  seulement  obtenu  de 
beaux  arbustes.  Je  continuai  à  en  étudier  les  irrigations,  les  binages,  les 
fumures,  et  pendant  cinq  années  consécutives  je  ne  fus  pas  plus  récom- 
pensé que  la  première  année  au  point  de  vue  rendement;  je  me  décidai 


LA  CULTURE  DU  COTON  SUR  LES  TERRES  SABLONNEUSES.  5 

alors  à  abandonner  mes  essais,  tjui  nu-  coulaient  de  l'argent  et  du  temps 
en  pure  perte,  quand  il  me  vint  l'idée  du  pincement  de  la  sève  et  des  in- 
cisions annulaires,  que  l'arboriculture  met  en  jeu  pour  forcer  les  arbres  à 
frurliiier. 

J'étais  alors  dans  ma  sixième  campagne  quand  j'appliquai  ces  difTérentes 
opérations  sur  différents  sujet?;  j'obtins  quelques  capsules,  mais  unique- 
ment à  la  cime  des  arbustes  :  li's  lleurs  du  centre  et  des  branches  infé- 
rieures continuèrent  à  ne  pas  nouer. 

Ce  point  me  parut  très  curieux ,  étant  donné  que  tout  ombrage  se  trouvant 
atténué  par  le  grand  espacement  des  arbustes  ne  pouvait  être  la  raison  de 
celle  non-nouaison;  aucun  excès  d'humidité  n'en  pouvait  être  non  plus  la 
cause.  Tout  en  restant  perplexe,  je  continuai  à  étudier  mes  arbustes;  d'ail- 
leurs la  nouaison  de  la  cime,  après  l'application  des  incisions,  me  fit 
conclure  cjue  le  cours  de  la  sève  s'étanl  modifié,  le  bout  des  branches 
supérieures  ne  devait  plus  recevoir  les  mêmes  quantités  de  liquide  nour- 
ricier, donnant  lieu  ainsi  à  la  fructification,  au  détriment  du  développe- 
ment des  branches  et  feuillages,  .le  me  promis,  dès  la  septième  année, 
d'v  mettre  ordre,  et  dès  lors  je  ne  fumai  plus  mes  arbustes  que  par  des 
engrais  à  action  très  lente,  d'une  part;  puis  je  déchaussai  mes  arbustes  et 
taillai  une  grande  partie  de  leurs  radicelles,  réduisant  ainsi  leur  surface 
absorbante,  avec  l'intention  d'enlruvcr  leur  luxuriant  développement  et 
surtout  l'afflux  intense  des  substances  nutritives. 

Résultat  :  arrêt  presque  total  du  développement  de  la  charpente  des 
arbres  et  constatation  plutôt  d'un  rabougrissement;  mais  en  dépit  de  cela, 
j'obtins  une  belle  nouaison,  qui  pourtant  ne  pouvait  encore  constituer  un 
rapport  rémunérateur. 

Je  pensais  à  appliquer  la  taille  dès  la  huitième  année,  pour  forcer  les 
arbustes  à  multiplier  leurs  branches  latérales,  espérant  enfin  combler  mes 
désirs.  Celte  opération,  je  l'appliipiai  sous  différentes  formes  et  sur  diffé- 
rents sujets;  trois  des  arbustes  qui  avaient  reçu  la  même  taille  répondirent 
à  l'effet  demandé. 

J'obtins  ainsi  une  bonne  récolte,  le  mûrissement  des  premières  capsules 
au  début  du  mois  de  juin  et  la  fin  de  la  récolte  pour  le  a 5  août;  l'appli- 
cation de  la  fumure,  les  irrigations,  ce  qui  concerne  l'entretien  et  tous  les 
traitements,  en  général,  des  arbustes  ont  été  identiquement  appliqués  de 
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même  à  toute  l'étendue  cultivée.  Celte  réussite  dans  la  précocité  et  la 
fructification  ne  pouvait  être  attribuée  qu'à  l'application  de  la  taille  parti- 
culière à  ces  trois  sujets,  qui  seule  avait  pu  les  différencier  des  autres. 

La  neuvième  année,  j'appliquai  consciencieusement  à  tous  mes  sujets 
la  taille  qui  m'avait  donné  cette  réussite.  Dix-sept  pieds  périrent,  peut-être 
à  cause  de  la  rigueur  de  la  taille  que  je  leur  avais  appliquée  spécialement 
pour  un  dernier  essai;  les  autres,  qui  avaient  reçu  le  traitement  des  trois 
sujets  précités,  me  donnèrent  durant  celte  campagne  un  magnifique  Ren- 
dement, soit  en  grosseur  des  capsules,  soit  en  précocité  de  maturité.  De 
là  partit  le  début  de  ma  sélection  des  semences,  et  je  m'en  tins  aux  mêmes 
traitements.  Malheureusement  la  guerre  survijit,  et  je  dus  détruire  mes 
plants,  pour  ne  pas  les  abandonner  dans  la  propriété  que  je  devais  quitter. 

En  1 9  1 5  ,  discutant  avec  un  de  mes  confrères,  M.  G.  Chorémi,  j'en  vins 
à  faire  l'historique  de  mon  coton;  ce  dernier  me  pria  de  faire  un  nouvel 
essai,  afin  de  lui  soumettre  des  échantillons  de  fibre,  pour  qu'il  en  fît  la 
classification.  Cet  essai  coïncidait  exaclenient  avec  le  nouveau  problème 
posé  par  le  Gouvernement,  qui  consistait  à  obtenir  ou  introduire  de  nou- 
velles variétés  de  coton  très  hâtives,  pouvant  mûrir  entre  les  mois  de  juin- 
juillet  pour  se  termmer  vers  le  20  août  au  plus  lard,  afin  de  parer  aux 
funestes  attaques  du  ver  rose  {^Gekchia  gossijpiella] ,  qui  a  fait  rage  parmi 
nos  régions  cotonnières  surtout  pendant  ces  dernières  années,  détruisant 
environ  io  p.  100  de  la  récolte,  et  qui  prononce  intensivement  ses  atta- 
ques du  mois  d'août  à  septembre.  La  (juestion  de  la  maturité  précoce  se 
trouvait  résolue  par  mon  colon;  je  me  heurtais  alors  à  l'unicpie  point  de  la 
qualité  soyeuse  de  la  fibre  égyptienne,  si  recherchée  par  l'industrie,  et  que 
mon  colon  n'égalait  pas;  il  me  fallait  donc  à  tout  prix  y  arriver.  Devais-je 
prendre  la  route  de  la  sélection  méthodique?  Si  oui,  en  combien  de  temps 
y  serais-je  parvenu?  et  aurais-je  pu  conserver  les  qualités  requises  inalté- 
rables pour  une  période  assez  longue?  Voici  une  nouvelle  recherche  et 
qui  ne  me  paraissait  pas  des  moindres;  pourtant  j'avais  tout  espoir  d'y  ar- 
river et  je  me  remis  à  l'œuvre. 

M'attardanl  sur  la  solution  par  la  sélection,  je  constatai  que,  tout  en 
étant  la  meilleure,  elle  exigeait  un  temps  très  long,  durant  lequel  le  ver 
rose  aurait  exercé,  à  sa  guise,  ses  énormes  ravages.  Admettant  (|ue  j'y 
sois  parvenu  au  bout  d'un  certain  temps,  je  n'aurais  pu  éviter  la  dégéné- 
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rescence  de  l'espèce,  occasionnée  par  la  négligence  des  planteurs  et  égrai- 
neurs,  cas  d'ailleurs  constaté  par  la  baisse  énorme  du  rendement  de  tou- 
tes nos  variétés  de  coton  obtenues  jusqu'aujourd'hui;  je  cherchai  quelque 
chose  de  plus  expédilif,  et  qui  m'aurait  soustrait  au  cas  général  de  la 
dégénérescence;  c'est  alors  que  je  pensai  à  adopter  la  greffe.  Pourquoi 
n'aurais-je  pu  obtenir,  en  grefïant  un  coton  égyptien  sur  mon  coton,  la 
fibre  indigène  telle  quelle  durant  toute  la  vie  de  mes  arbustes'? 

Je  greffai  immédiatement  quelques  sujets  avec  des  cotonniers  de  la  va- 
riété Sakellaridis,  dont  la  fibre  est  une  des  plus  soyeuses.  J'obtins  la  même 
année  des  résultats  pour  moi  merveilleux,  et  je  soumis  la  fibre  à  la  classi- 
fication de  la  maison  Chorémi,  qui  me  confirma  ma  réussite. 

J'avais  ainsi  con([uis  la  maturité  précoce,  la  fibre  soyeuse  et  longue;  il 
ne  me  restait  alors  qu'un  point  à  obtenir  :  la  défense  rationnelle  contre 
les  parasites. 

Par  la  précocité,  je  me  mettais  à  l'abri  d'une  façon  sinon  totale,  du 
moins  partielle,  des  attaques  funestes  du  ver  rose;  d'ailleurs  mon  système 
cultural  nous  donnait  les  avantages  suivants  qui  complétaient  notre  lutte  : 
la  nature  de  mon  sol  léger  et  sablonneux ,  ne  subissant  pas  en  sécbant 
les  fendillements  (crevasses),  gîte  par  excellence  des  ravageurs,  et  s'échauf- 
fant  intensivement  durant  la  période  de  la  fructification,  empêche  tota- 
lement le  séjour  des  mauvais  insectes;  se  stérilisant  continuellement,  si  je 
puis  employer  cette  expression,  il  anéantit  à  jamais  tout  germe  bactérien 
et  mycélium  de  champignon  quelconque.  En  outre,  le  grand  espacement 
des  plants  permet  aux  rayons  solaires  de  baigner  l'arbuste  de  tous  les  côtés, 
de  sorte  qu'il  rend  intenable  aux  parasites  la  retraite  sur  les  branches. 

La  taille  annuelle  des  arbustes  maintient  l'éclaircissement  des  branches, 
facditant  ainsi  leur  traitement  par  les  insecticides  et  fongicides,  au  moyen 
des  pulvérisateurs  à  grand  travail,  auxquels  la  disposition  de  mes  cultures 
permet  la  circulation  la  plus  parfaite.  A  tout  cela,  mon  colon  joint  encore 
l'avantage  d'avoir  un  feuillage  très  clair,  une  consistance  coriace  et  par- 
cheminée, tant  aussi  bien  de  l'épicarpe  que  des  capsules,  point  essentiel 
contre  l'attaque  des  insectes  rongeurs;  notez  aussi  que  dès  le  mois  d'octobre, 
la  taille  supprime  pour  les  arbustes  tout  feuillage  et  brindilles  secondaires, 
en  sorte  qu'ils  hivernent  totalement  nus  jusqu'à  la  mi-janvier,  époque  où 
la  végi'lalion  commence  à  reprendre. 
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Ouanl  il  son  rendement,  il  s'accroît  de  pair  avec  le  développement  de 
l'arbuste,  qui  atteint  son  maximum  vers  la  huitième  année,  pour  ne  varier 
ensuite  ([uc  de  (juel([ues  points  insignifiants  jusqu'au  terme  de  l'exploitation, 
qui  dure,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  de  dix  à  quinze  ans.  Il  peut  atteindre 
ainsi  de  trois  kantars,  à  partir  de  la  seconde  année,  juscju'à  dix  kantars 
(un  kanlar  de  colon  brut  égale  i  A  i  kilogr.  /i35). 

L'assolement  d'une  telle  exploitation  serait  réparti  ainsi  :  un  tiers  du 
domaine  en  cotonneraic,  un  autre  tiers  en  pâturage  irrigué  permanent, 
nous  facilitant  un  élevage  qui  pourvoierait  aux  quantités  de  fumier  organi- 
que que  nécessiterait  celte  exploitation,  cl  base  de  l'amélioration  des  sols 
légers,  enfin  le  dernier  tiers  en  cultures  diverses,  telles  que  :  arachide, 
lupin,  pois  chiche,  haricot,  sésame,  pomme  de  terre,  patate  douce,  orge, 
millet  à  balais,  sorgho,  etc.,  lequel  dernier  tiers,  au  terme  du  cycle  de  la 
cotonneraie,  donnerait  lieu  et  place  à  celle  dernière,  les  pâturages  passe- 
raient au  tiers  de  la  cotonneraie,  et  la  culture  variée  au  tiers  du  pâturage. 

RÉSUMÉ   DES   AVANTAGES   DE    MON    PROCÉDÉ 
DE  CULTURE  COTONNIÈRE  SUR  SOL  SABLONNEUX. 

1.  Utilisation  des  sols  sablonneux  de  peu  de  valeur  foncière. 

2.  Grand  rendement  et  précocité  de  la  maturité. 

3.  Lutte  rationnelle  et  ellicace  contre  tous  les  ennemis  du  coton. 
l\.  Conservation  inaltérable  des  qualités  de  la  fibre. 

5.   Facilité  de  produire  les  variétés  que  l'on  désire. 
0.   Facilité  des  traitements  préventifs  contre  toute  atta(|ue  éventuelle 
des  parasites  (traitements  d'hiver). 

7.  Résistance  à  la  sécheresse. 

8.  Plantation  et  entretien  des  plus  économi([ues,  étant  donné  que  tous 
les  travaux  y  sont  exécutés  mécaniquement  et  que  les  frais  de  plantation 
ne  se  répètent  qu'une  fois  chaque  dix  ou  quinze  ans. 

9.  Baisse  énorme  du  prix  de  revient  de  l'unité  kanlar,  par  l'accroisse- 
ment du  rendement. 

D.  P.  Mangos. 
Le  Caire,  i'"  décembre  iijkj. 


LE 

SUICIDE   DE   PSAMMÉNITE" 

PAR 
M.  G.  ARVANITAKIS. 

Il  y  a  quel([ues  années,  une  discussion  s'est  élevée  entre  le  D'  jAposlo- 
lidès  et  G.  Maspcro,  dont  on  trouve  l'écho  dans  le  Bulletin  de  l'Instilul 
Égyptien  '-',  à  propos  de  la  véracité  des  renseignements  fournis  par  les  au- 
teurs grecs,  et  principalement  par  Hérodote,  sur  les  choses  d'Egypte.  Je  ne 
reprendrai  pas  la  question  et  me  contenterai  d'éclairer  une  tradition  de 
l'anlinuilé  qui  n'avait  pas  encore  trouvé  son  exphcalion.  Hérodote  nous  dit 
que  Thémistocle  s'est  suicidé  t  en  huvanl  du  sang  de  taureau" ,  tout  comme 
l'samménite  (Hl,  i  5).  On  s'est  demandé  comment  le  sang  de  taureau  pou- 
vait être  considéré  comme  un  poison  capable  de  provoquer  une  mort  cer- 
taine; le  D' Aposlolidès  pensait  à  une  préparation  de  cyanure,  et  >1.  Maspero 
refusait  simplement  toute  créance  à  ce  fait. 

Combien  j'ai  été  étonné,  d'une  part,  de  voir  en  Egypte  des  cas  d'em- 
poisonnement provoqués  par  des  fellahines  jalouses  de  leur  époux,  en 
mêlant  aux  plats  qu'elles  avaient  préparés  pour  leurs  victimes  du  sang  de 
leurs  propres  règles  et,  d'autre  part,  de  lire  dans  le  dictionnaire  grec  de 
Sakellaridis  ([ue  le  mot  ravpos  «  taureau?:  désignait  aussi  le  liquide  mens- 
truel de  la  femme.  C'est  vraisemblablement  dans  celte  seconde  acception 
que  devraient  être  comprises  les  indications  transmises  par  les  auteurs 
classiques  sur  la  matière  employée  pour  mettre  lin  aux  jours  de  Psammé- 

nite  et  de  Thémistocle. 

G.  Arvanitakis. 


Commiinicalion  faite  à  l'insliliil  d"É{;y])te  dans  sa  séance  du  a  y  décembie  ujtg. 
Année  1907,  p.  a36  et  289. 


NOTE 

SUR 

LA  PURIFICATION  ET  L'AMÉLIORATION 
DES   COTONS   ÉGYPTIENS'" 


M.  VICTOR  M.   MOSSERI 

VIGE-PHKSIUENT   DE   L'INSTITUT  D'EGYPTE, 
MEMBRE   COnnESPONDANT    DE  E'ACADÉMIE    D'AGRICULTURE  DE  ERANl.E. 


NÉCESSITÉ  DE  LA  SÉLECTION. 

fiC  perfeclionnement,  par  une  sélection  bien  comprise,  des  plantes  cul- 
tivées en  Égyple,  et  notamment  des  plantes  ([ui  formenl  la  base  de  l'agri- 
culture de  cette  contrée  (coton,  blé,  maïs,  bersim,  etc.),  est  l'un  des  pro- 
blèmes qui  nous  parut  le  mieux  désigné  à  notre  attention  lorscju'en  1917, 
S.  A.  S.  le  Prince  Kémal  Eddine,  au  nom  du  Conseil  d'Administration  de 
la  Société  sultanienne  d'Agriculture,  nous  eut  fait  l'honneur  de  nous  con- 
fier la  réorganisation  de  la  section  technique  et  la  direction  des  recherches 
agronomiques  de  celte  Société. 

Parmi  les  moyens  susceptibles  d'accroître  les  recolles  ou  d'améliorer  la 
qualité  des  produits,  la  sélection,  malgré  son  incontestable  edicacité,  a 
été  presque  entièrement  négligée  en  Egypte,  comme  d'ailleurs  dans  la  plu- 
part des  pays.  Toutefois,  ces  derniers  temps,  l'élude  des  divers  problèmes 
de  l'hérédité,  aussi  bien  chez  les  plantes  que  chez  les  animaux,  a  fait  des 
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progrès  considérables,  et  parloul  l'on  se  rend  de  plus  en  plus  compte  des 
bcnéliccs  que  Tagricullure  moderne  peut  retirer  des  méthodes  d'amélio- 
ration des  végétaux  basées  sur  les  principes  généticpies. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  coton  est,  en  Egypte,  la  seule  plante  à  laquelle 
on  ait  tenté  d'appliquer  ces  méthodes.  Dans  une  élude  présentée  à  l'Institut 
Egyptien,  en  mars  ii)i8"',  nous  avons  indicpié,  en  même  temps  que  le 
problème  qui  se  pose,  les  procédés  de  sélection  qui  ont  été  adoptés  pour 
le  résoudre,  ainsi  que  les  résultats  obtenus. 

Rappelons  ici  les  faits  principaux. 

L'Egypte  a  vu  depuis  quehjues  années  diminuer  ses  rendements  coton- 
niers en  même  temps  que  baisser  la  cpialité  de  son  précieux  textile. 

La  diminution  des  rendements  lient  à  deux  sortes  de  causes.  Les  unes 
sont  accidentelles,  et  ducs  surtout  aux  condilions  de  milieu;  leurs  ejcts  ne 
sont  pas  permanents.  Les  autres  sont  essentielles,  et  relèvent  de  la  constitu- 
tion même  de  la  plante;  leurs  effets  sont  permanents. 

L'abaissement  que  l'on  constate  dans  la  (pialilé'  provient  non  point  de  la 
dégénérescence  des  divers  types,  mais  de  leur  impureté  croissante.  La  cause 
la  plus  importante  de  cette  impureté  réside  dans  les  croisements  nalin'els 
ou  artificiels  dont  ces  cotons  ont  été  ou  sont  encore  l'objet. 

Aussi  la  Commission  de  1910  a-t-elle  conseillé  de  procéder  sans  re- 
tard à  la  purification  de  nos  cotonniers,  tout  en  cherchant  à  obtenir  des 
types  robustes,  de  bonne  qualité,  ayant  un  rendement  plus  abondant,  et 
une  fructification  plus  hâtive  qui  les  rendrait  moins  sensdjles  aux  intem- 
péries et,  dans  une  certaine  mesure,  les  soustrairait  aux  dégâts  des  in- 
sectes (ver  de  la  capsule  et  ver  rose  notamment). 

Pour  obtenir  ces  résultats,  deux  méthodes  que  la  Commission  de  i  y  1  o 
avait  préconisées,  ont  été  employées  : 

f,  La  première  consiste  essentiellement  à  isoler  un  type  de  variété  pure 
bien  déterminé,  puis,  par  voie  de  croisements  et  d'éliminations  méthodi- 
ques, à  ajouter  au  type  choisi  les  caractères  spécifiques  avantageux  que  l'on 
recherche.  Cette  méthode  met  en  œuvre  les  lois  de  Mendel  sur  l'hérédité. 
On  peut  l'appeler  méthode  d'addition  ou  de  sijnlhêse. 


'''  V.  M.  MossÉnr,  Les  Colons  cffijpliens  :  leur  délcrioralion  cl  les  woi/ciis  d'y  remédier 
{Bull.  Institut  éi^i/ptieu,  5"  série,  t.  XII,  1918,  [).  33-5i)). 
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«  La  seconde  consiste  a  isoler  chaque  année  et  à  reproduire  un  certain 
nombre  d'individus  végétaux  présentant  les  avantages  spécifiques  voulus. 
Par  l'élimination  répétée  des  individus  n'offrant  pas  ces  avantages,  on  finit 
par  diminuer  de  plus  en  plus  dans  la  descendance  les  cas  de  retour  ata- 
vique à  un  type  non  désiré.  On  opère  ainsi  par  finalijsr  ou  êUmtnal'wn^^Kri 

Ce  dernier  procédé  ne  peut  viser  à  la  pin-iJlcaUon  au  sens  i)0lanique  du 
terme.  Cependant,  par  une  séleclion  et  une  élimination  systématiques  et 
attentives  des  meilleurs  sujets  et  de  leurs  descendants,  on  peut  arriver 
assez  rapidement  à  améliorer  les  types  cullivés  et  à  leur  donner  une  stabi- 
lité et  une  fixité  amplement  satisfaisantes  pour  les  besoins  praliipies.  Aussi 
est-il  regrettable  que  celle  méthode,  adoptée  en  nj  l 'i ,  n'ait  pas  été,  de- 
puis lors,  l'objet  d'efforts  soutenus. 

La  méthode  d'addition  ou  de  siiiitltrsc,  inaugurée  par  Balls  à  la  station 
mendelienne  de  la  Société  khédivialc  d'Agriculture  (aujourd'hui  Société 
sultanienne  d'Agriculture),  a  donné  naissance,  en  icjt/i,à  quatre  types  de 
cotons  purs,  très  intéressants  au  point  de  vue  des  (pialités  de  la  fibre.  Ce 
sont  les  numéros  77,  cj5 ,  1  1 1  et  3  1  0.  Ils  appartiennent,  le  premier  (77) 
au  type  Nubari,  les  deux  suivants  (gS  et  1  1  1)  au  type  Assili,  et  enfin  le 
dernier  (3  10)  au  type  super-Sakel,  se  rapprochant  du  Sea-lsland. 

Malheureusement,  les  résullats  des  divers  essais  poursuivis  depuis  1  ç)  1  5 
dans  différents  centres  n'ont  pas  favorisé  la  propagation  de  ces  cotons  dans 
la  grande  culture,  du  moins  sur  unn  vaste  échelle.  Rn  effet,  si  leur  qualité 
a  presque  toujours  été  favorablement  eslimée  par  les  industriels,  les  agri- 
culteurs leur  ont  trouvé  des  défauts  sérieux.  Ils  sont,  en  général,  moins  pro- 
ductifs et  moins  précoces  que  les  types  correspondants  déjà  existants.  Leur 
rendement  varie  selon  les  localités  et,  dans  une  même  localité,  subit  des 
lluctuations  sensibles  suivant  les  saisons.  Enfin,  la  faveur  dont  jouit  depuis 
quelques  années  le  type  Sakel  et  sa  prédominance  sur  les  types  Nubari  et 
Assili  font  que  seul  le  colon  3  1 0  aurait  eu  quelque  chance  de  se  répandre. 
Mais,  d'une  part,  ce  colon  est  celui  f[ui  s'est  montré  le  moins  productif. 
D'autre  part,  les  filateurs,  en  raison  des  transformations  qu'exigerait,  dans 
leur  outillage,  le  travail  de  ce  coton,  ont  conseillé  de  ne  le  propager  (pie 
très  lentement. 


'''  V.  M.  MossKRi.  Acv  dotons  èfftjpliois... ,  ]>.  'iG. 
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Ainsi,  le  faible  rendement  de  ces  nouveaux  types''',  leur  tardiveté  qui 
constitue  un  sérieux  inconvénient,  étant  donné  les  attaques  des  vers  de  la 
capsule  et  surtout  celles  du  ver  rose  qui  s'est  considérablement  multiplié 
depuis  1912,  et  enfin ,  les  conditions  du  marclié  cotonnier,  ont  fait  que  les 
résultats  obtenus  par  Balls,  bien  que  fort  appréciables  en  eux-mêmes, 
n'ont  répondu  qu'en  partie  aux  aspirations  des  intéressés. 

Nous  avons  toujours  pensé  que  dans  la  purification  et  l'amélioration 
des  cotons  égyptiens  existants  comme  dans  la  création  de  nouveaux  types, 
on  doit  constamment  se  préoccuper  à  la  fois  du  rendement  et  de  la  ([ua- 
lilé,  en  visant  an  maximum  de  l'un  compatible  avec  le  maximum  de  l'autre, 
ou,  en  d'autres  termes,  à  un  optimum  économique. 

Les  détails  qui  suivent  montreront  de  (pielle  manière  nous  croyons 
pouvoir  réaliser  ce  double  but  par  la  métbode  que  nous  avons  élaborée 
et  mise  en  œuvre  dès  le  printemps  de  1918,  à  la  section  de  bolaniipie  de 
la  Société  sultanienne  d'Agriculture. 

Nous  sommes  certain  que  l'exposé  de  cette  métbode,  basée  sur  des  con- 
ceptions en  partie  nouvelles  dans  les  travaux  de  ce  genre,  intéresse  non 
seulement  les  producteurs  de  coton  en  général,  mais  aussi  un  nombreux 
public  en  cette  Egypte,  où  chacun,  même  s'il  n'est  ni  cultivateur,  ni 
égreneur,  ni  marchand,  ni  filafeur,  sait  que  sa  prospérité  dépend  plus  ou 
moins  du  sort  de  "ce  souvemin  économique.  Aussi  bien  la  production  coton- 
nière  attire-t-elle  maintenant  l'attention  du  monde  entier.  Toutes  les  grandes 
nations  s'occupent,  en  elTct,  de  la  créer  ou  de  la  développer.  Le  besoin  de 
ce  textile  devient  de  plus  en  plus  impérieux,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
belles  sortes.  Sans  parler  des  anciennes  industries,  dont  les  exigences  s'ac- 
croissent sans  cesse,  une  foule  d'industries  nouvelles,  la  fabrication  des 
pneumatiques  d'automobiles  par  exemple,  en  réclament  chaque  année  des 
quantités  considérables. 

On  voit  toute  l'importance  que  l'Kgvple  doit  attacher,  aujourd'bui  plus  que 
jamais,  à  l'augmentation  du  rendement  de  son  sol,  ainsi  (pi'à  l'amélioration 
et  au  maintien  de  la  qualité  de  ses  cotons.  La  sélection  est,  sans  conteste, 
l'un  des  moyens  les  plus  eflicaces,  peut-être  le  plus  ellicace,  d'y  parvenir. 


'''  Il  est  à  reiiiar(|tier  que  les  lHateurs  n'ont  giiiNre  été  disposés  à  arcorder  au  .3 10 
une  phis-value  qui  eûl  pu  compenser  la  perte  dans  le  rendonioiil. 
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PRINCIPES   GÉNÉRAUX   DE   LA    MÉTHODE    EMPLOYÉE. 

Nous  ne  donnerons  ici  ni  les  principes  qui  doivent  présider  au  clioiv  du 
type  de  coton  à  améliorer  ou  à  purifier,  ni  les  mélhodes  les  plus  pratiques 
par  lesquelles  on  peut  propager  la  graine  sélectionnée,  ces  deux  questions 
avant  été  traitées,  en  partie  du  moins,  dans  le  travail  que  nous  avons  déjà 
cité  >". 

C'est  dans  le  détail  de  IVeuvre  même  de  sélection  que  nous  voulons  pé- 
nétrer. Cette  œuvre,  qui  vise  tout  ensemble  à  une  qualité  et  à  un  rende- 
ment satisfaisants,  exige  de  celui  qui  l'entreprend  certaines  conditions, 
dont  la  plus  indispensable  est  une  attention  minutieuse,  presque  incessante. 
Il  faut  que  les  sujets  qu'il  sélectionne  n'aient,  pour  ainsi  dire,  point  de 
secrets  pour  lui  ;  qu'il  en  apprenne  jusqu'aux  moindres  particularités.  C'est 
à  ce  prix  qu'il  parviendra  à  se  reconnaître  au  milieu  de  ces  populations 
aussi  hétérogènes  que  nombreuses. 

Personne  ne  saurait,  cependant,  compter  uniquement  sur  ses  sens  et 
sur  sa  mémoire.  D'autre  part,  il  faut  assurer  la  continuité  et  l'extension 
du  travail.  Aussi  faut-il  une  technique  bien  établie  pour  l'étude  et  l'exa- 
men des  sujets  ainsi  que  pour  enregistrer  les  résultais  obtenus. 

Dans  la  méthode  que  nous  avons  adoptée,  nous  avons  essavé  de  tirer 
parti,  le  mieux  possible,  de  nos  connaissances  actuelles  sur  la  physiologie 
et  sur  la  génétique  du  cotonnier.  Nous  avons  aussi  fait  grand  usage  des 
méthodes  biomélriques. 

Voici  quelques-uns  des  principes  fondamentaux  qui  nous  ont  guidé  : 

1.  En  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  les  besoins  de  l'Egypte, 
la  sélection,  nous  l'avons  dit,  doit  remédier  à  la  diminution  des  rende- 
ments et  à  la  détérioration  de  la  qualité.  A  cet  effet,  il  faut  qu'elle  s'inspire 
de  la  connaissance  précise  et  détaillée  des  divers  facteurs  dont  relèvent  la 
quantité  et  la  qualité  d'une  récolle  colonnière.  D'autre  part,  nous  avons 


'"'  V.  M.  MossÉRi,  Les  Colons  égyptiens...,  p.  3f)  et  suiv.  —  Rappelons  que  la  diver- 
sité (les  besoins  de  rindustrle  colonnière  et  leurs  varialions,  dans  le  temps  et  dans 
l'espace,  rendent  ce  choix  parliculièrenient  délicat. 
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signalé  dans  un  précédent  travail'"  l'importance  qui  s'attache  à  l'analyse 
de  ces  fadeurs.  Ainsi,  le  rendement  d'une  surface  donnée  peut  être  ana- 
lysé et  exprimé  par  le  produit  de  trois  facteurs  :  nombre  des  planlrs  qui 
peiiplenl  celle  surface  x  nombre  moyen  des  capsules  nui  arrivent  à  malunlé  par 
piaille  X  poids  moyen  de  colon-graines  d'une  capsule. 

A  leur  tour,  chacun  de  ces  facteurs  peut  être  l'objet  d'une  analyse  plus 
approfondie.  Le  nombre  de  plantes  par  unité  de  surface  dépend,  notamment, 
du  degré  de  ferlililé  du  sol  el  du  port  végétatif  de  la  variété  cultivée.  Le  nombre 
des  capsules  qui  arrivent  à  malnrilé  sur  une  plante  quelconque  dépend  du 
nombre  des  bourgeons  floraux  originellement  formés,  diminué  des  perles 
causées  par  la  chute  normale  (constitutionnelle)  et  la  chute  anormale  (in- 
sectes, champignons,  sécheresse,  humidité,  traumatismes,  etc.).  Enfin,  le 
poids  moyen  de  coton-graines  d'une  capsule  est  le  produit  du  nombre  de  ses 
valves  par  le  poids  de  leur  colon-graines.  Le  poids  de  colon-graines  d'une  valve 
est  égal  au  nombre  de  ses  graines  par  leur  poids  moyen.  Le  nombre  des  graines 
dépend  à  son  tour  de  celui  des  ovules  originellement  formées  et  de  la  frac- 
lion  qui  en  est  fécondée.  Le  poids  d'une  graine  comprend,  d'une  pari,  le 
poids  de  la  graine  proprenienl  dite  el,  d'autre  part,  celui  des  poils  ou  Jibres 
qu'elle  porte  (indice-fibre).  Le  poids  des  Jibres  lui-même  dépend  du  nombre 
des  fibres,  de  leur  longueur,  de  leur  diamètre  et  de  Yépaisseur  de  leur  paroi. 

De  même  que  la  quantité,  la  qualité  d'un  colon  peut  èlre  soumise  à  l'a- 
nalyse. La  qualité  d'un  lot  est,  en  effet,  la  résultante  de  la  propreté,  de 
la  couleur,  du  lustre,  de  la  longueur,  de  la  finesse,  de  la  résistance,  du 
vrillage,  de  l'élasticité  de  chacune  de  ses  fibres,  de  la  proportion  des  décheUt 
(fibres  faibles,  courtes  ou  mortes)  el  de  l'uniformité  do  chacun  de  ces 
caractères. 

Nous  avons  sullisamment  insisté  ailleurs'-'  sur  l'importance  que  le  fila- 
leur  accorde,  à  juste  titre,  à  l'homogénéité,  particulièrement  en  ce  qui 
concerne  la  résistance  et  la  longueur.  C'est  par  ces  éléments  qu'il  peut 
déterminer  d'avance  le  parti  à  tirer  de  chaque  lot,  ainsi  que  le  montant 
du  déchet  en  cours  de  filage;  qu'il  peut,  en  définitive,  utiliser,  le  mieux 


'"'  Recherches  sur  la  formation  et  le  dcoeloppenient  du  fruil  chez  le  cnloniiier.  —  hi- 
stitul  Egyplieu,  mai  1918.  Comnuinicatioii  non  encore  t'ilitée. 
'^'  Les  Coloni  ég}jplieiis ,  loc.  cil. 
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possible,  son  outillage.  Le  sélectionneur  doit  donc  chercher  à  améliorer 
conslammcnt  1ns  prodiiils  et  à  en  maintenir  l'uniformité. 

Au  point  de  vue  génétique,  il  est  aujourdhui  assez  bien  établi  (|ue  les 
divers  éléments  ijue  nous  avons  énumérés,  et  dont  dépendent  la  ([uaiité  et 
la  quantité,  sont  presque  tous  des  caractères  héréditaires  quantitatiis  lluc- 
tuant  dans  certaines  limites  de  variabilité  parfaitement  en  harmonie  avec 
l'inllucnce  qu'exercent  les  conditions  agrologiques  et  climaléri([ues  sur  le 
développement  de  la  plante.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  capsules  (pii  se  forment 
à  différents  étages  du  végétal  qui  ne  fluctuent  d'une  manière  analogue, 
parce  qu'elles  sont  produites  à  des  périodes  et  dans  des  conditions  d'am- 
biance différentes. 

Dès  lors,  le  produit  d'une  plante  ou  même  d'une  simple  capsule  ne  doit 
pas  être  admis  comme  une  donnée  ayant  par  elle-même  une  valeur  signi- 
ficative, mais  doit  être,  au  contraire,  envisagé  dans  ses  relations  avec  le 
milieu  environnant,  et  nous  devons  l'évaluer,  non  pas  à  l'aide  d'un  étalon 
arbitrairement  choisi,  mais  en  le  comparant  au  produit  d'autres  plantes  ou 
d'autres  capsules  venues  dans  les  mêmes  conditions. 

En  procédant  ainsi,  on  s'aperçoit  qu'en  dépit  des  modillcations  considé- 
rables que  provoquent  le  sol  ou  le  climat ,  il  est  des  différences  héréditaires 
qui  affectent  d'une  manière  constante  les  divers  facteurs  qui  gouvernent  le 
rendement  et  la  qualité. 

'2.  Mais,  d'autre  part,  on  ne  doit  point  perdre  de  vue  que  plusieurs 
de  ces  facteurs  présentent  entre  eux  des  corrélations  d'ordre  physiologique 
et  génétique,  que  ces  corrélations  peuvent  être  positives  ou  négatives,  et 
qu'au  surplus,  il  semble  qu'il  v  ait  des  limites  phvsiologiques  que  ni  la 
culture  ni  la  sélection  ne  peuvent  dépasser  ni  même  atteindre  dans  bien 
des  cas.  Il  est  donc  plus  sage  de  se  fixer,  pour  chaque  caractère,  une 
limite  raisonnable  et  de  viser  plutôt  à  l'uniformité  du  produit  que  de 
s'efforcer  vainement  d'atteindre  au  maximum  pour  tous  les  caractères  dé- 
sirables. 

3.  On  a  souvent  tendance  à  juger  de  la  valeur  d'une  lignée  d'après  les 
((ualités  du  progéniteur.  A  notre  avis,  les  qualités  d'un  progénileur  doivent 
être  appréciées  d'après  la  manière  dont  se  comportent  ses   descendants. 
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surtout  quand  il  s'agit  d'apprécier  des  caractères  génétiques  quantitatifs'". 

La  valeur  d'un  caractère  continu  et  mesurable  fluctue,  comme  on  sait, 
selon  les  circonstances  ambiantes,  autour  d'une  valeur  moyenne  qui  consti- 
tue le  caractère  moyen  de  la  lignée  étudiée.  On  ne  peut  évaluer  avec  pré- 
cision ce  caractère  moyen  qu'à  l'aide  de  courbes  se  rapportant  à  plusieurs 
générations  successives  et  à  un  assez  grand  nombre  de  descendants  par 
génération. 

Les  courbes  de  fluctuations  et  les  caractères  moyens  qui  en  découlent 
seront  d'autant  plus  précis  que  les  mesures  qui  ont  servi  à  la  construction 
de  ces  grapbiques  auront  été  plus  nombreuses  '-'. 

Aussi  pour  discerner,  parmi  difTérents  progéniti'urs  qui  paraissent  avan- 
tageux, ceux  qui  sont  génétiquement  purs  et  réellement  supérieurs,  est-il 
nécessaire  de  cultiver  dans  des  conditions  identiques  un  aussi  grand  nombre 
que  possible  de  cbacun  d'eux. 

EXPOSÉ  DE  LA  MÉTHODE  ADOPTÉE. 

D'une  manière  générale,  une  fois  qu'on  a  arrêté  son  cboix  sur  la  ou  les 
variétés  de  coton  qu'il  faut  purifier  et  améliorer,  on  récolte,  de  cbacune 
séparément,  le  produit  d'un  très  grand  nombre  de  sujets  appartenant  à 
cette  ou  à  ces  variétés,  parmi  les  meilleurs  que  l'on  rencontre. 

Il  convient,  néanmoins,  dans  le  cboix  du  matériel  à  perfectionner,  de 
tenir  compte  des  conditions  climalériques,  agrologiques  et  autres,  qui  ca- 
ractérisent la  station  où  l'on  entreprend  ce  perfectionnement.  Il  serait  bon, 
en  outre,  pour  les  raisons  qui  seront  exposées  plus  loin,  de  ne  sélection- 
ner, dans  une  station  donnée,  qu'un  seul  type  approprié. 

On  conserve  uniquement  les  semences  des  plantes  qu'un  examen  minu- 
tieux montre  comme  étant  réellement  supérieures  au  double  point  de  vue 
du  rendement  et  de  la  qualité. 


'''  C'est  aussi  l'opinion  de  plusieurs  jjéiiétistes.  IMaringlieni  (Le  prrfecliomieineiit 
des  plantes,  191 3,  p.  79)  rajipelle  quo  les  Américains,  sous  l'influence  de  M.  W. 
M.  Hays,  tiennent  compte  avant  lout  du  frcenigener  powcri,  c'est-à-dire  de  la  puis- 
sance productive  de  cent  descendants,  pour  juger  des  cpialilés  d'un  progcniteui'. 

'"'  On  trouvera  dans  les  traités  spéciaux  tous  les  détails  relatifs  aux  flucluations  et 
à  la  manière  de  tracer  les  graphiques  qui  représentenl  les  variations  continues. 
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On  sème  lus  graines  récollées  de  chacune  tle  ces  plantes  séparément, 
dans  des  carrés  appropriés,  élablis  de  manière  à  rendre  facile  l'étude  des 
sujets  au  cours  de  leur  végétation  tout  en  ne  leur  portant  point  le  moindre 
préjudice.  Cette  étude  ainsi  que  l'examen  ultérieur  des  produits,  opérés 
d'après  les  procédés  que  nous  allons  décrire,  permettent  le  triage  entre  les 
difféients  carrés. 

Seuls  les  produits  des  carrés  remarquables  sont  conservés  et,  dans 
chaque  carré,  la  sélccllon  pedigree  se  poursuit  uniquement  sur  les  individus 
supérieurs. 

Des  triajjos  et  des  éliminations  effectués  d'après  les  mêmes  méthodes  et 
avec  les  mêmes  précautions  fournissent,  au  bout  des  trois  ou  quatre  années 
consécutives,  un  petit  nombre  des  lignées  améliorées  et  définitivement  fixées. 

La  graine  sélectionnée  ainsi  obtenue  est  ensuite  multipliée,  en  vue  de  sa 
propagation,  dans  des  champs  annuellement  de  plus  en  plus  étendus. 

Le  choix  de  nouveaux  progéniteurs  se  faisant  chacjue  année,  on  renou- 
velle ainsi  constamment  les  lignées  pedigrees,  et  le  plan  est  tel  qu'il  assure 
un  approvisionnement  continuel  en  graines  pures  ne  s'éloignant  jamais  de 
plus  de  six  années  de  leur  progéniteur  initial. 

Cette  méthode  a  également  l'avantage,  comme  on  le  remarquera,  de 
mettre  à  profit  toutes  les  muUinks  intéressantes  que  Ion  peut  rencontrer  en 
cours  de  travail. 

Nous  verrons,  enfin,  qu'elle  n'exclut  point  les  hybridations. 

Dans  son  ensemble,  le  travail  comprend  annuellement  trois  séries  d'opé- 
rations : 

1°  Choix  et  culture  des  progéniteurs; 

2"  Sélection  pedigree  de  la  descendance  de  ces  progéniteurs; 

3"  Cultures  comparées  des  lignées  pedigrees  et  midtiplicalion  des  meil- 
leures d'entre  elles. 

Chacune  de  ces  séries  d'opérations  nécessite  un  ensemble  d'observations 
et  d'examens  à  faire  sur  les  plantes  en  vue  d'en  découvrir  les  meilleures. 

Parmi  ces  observations  et  examens,  il  en  est  qui  sont  communs  aux  trois 
séries  d'opérations.  C'est  pourquoi  nous  croyons  bon  de  les  exposer  immé- 
diatement. 
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La  plante  est  d'abord  étudiée  dans  le  champ  au  point  de  vue  de  sa 
valeur  cullurale,  et  aussi,  quoique  avec  moins  de  rigueur,  au  point  de  vue 
de  sa  valeur  commerciale.  En  réalité,  cette  valeur  commerciale  se  détermine 
sur  les  produits  qui,  toujours,  sont  l'objet  d'une  expertise  pratiquée  par  un 
homme  du  métier,  dûment  qualifié.  Enfin  on  complète  au  laboratoire  l'é- 
tude des  fibres  et  celle  des  graines. 

L'examen  au  champ  porte  sur  les  caractères  morphologitpies  et  phvsiolo- 
giques.  On  note  le  port  végétatif,  les  ramifications,  le  nombre  et  la  position 
des  branches  végétatives  et  fructifères,  la  capacité  de  croissance  des  entre- 
nœuds, les  caractères  généraux  des  feuilles  (nombre,  forme,  distribution, 
etc.),  la  courbe  de  l'apparition  des  IVurs,  le  caractère  des  bractées  et  du 
calice,  les  dimensions,  la  forme  et  le  mode  de  déliiscence  des  capsules,  le 
nombre  des  valves,  la  précocité*  le  caractère  de  l'épiderme  (pubescent  ou 
glabre),  etc. 

Les  caractères  morphologiques  et  plivsiologiques  sont  ceux  qui  gouver- 
nent le  rendement.  On  doit,  au  préalable,  fixer  pour  chacun  d'eux  le 
type  le  plus  désirable.  Le  travail  se  trouve  singulièrement  simphfié  si, 
pour  les  caractères  morphologiques,  on  établit  à  l'avance  une  série  d'éta- 
lons arbitrairement  choisis  qui  servent  de  termes  de  comparaison.  Ainsi, 
les  capsules  peuvent  être  étudiées  et  classées  au  point  de  vue  de  leur  forme 
en  les  comparant  à  ces  étalons,  après  qu'elles  ont  atteint  leurs  dimensions 
définitives.  L'examen  d'un  grand  nombre  de  plantes  de  i  5  variétés  égyp- 
tiennes différentes  a  permis  de  dresser  une  échelle  morphologique  com- 
prenant li  types  qui  embrassent  presque  toutes  les  formes  de  capsules  de 
ce  pays,  depuis  la  petite  capsule  du  Sakel  jusqu'aux  plus  grosses  du  Nu- 
bari.  Ces  capsules  étalons  ont  été  moulées  en  plâtre  et  numérotées  de  i  à 
i4.  Le  type  Sakellarides,  par  exemple,  possède  des  capsules  dont  les 
formes  sont  comprises  entre  les  numéros  3  et  5  ;  les  capsules  du  type 
Nubari  ne  s'écartent  pas  des  formes  12  et  i3. 

On  peut  étudier  d'une  manière  analogue  les  caractères  morphologiques 
des  autres  organes. 

Pour  les  graines,  une  collection  d  échantillons-étalons  dont  on  connaît 
tous  les  détails  permet  d'en  relever  rapidement  les  caractères  (quantité  et 
couleur  du  duvet,  forme,  couleur  et  caractères  du  tégument,  etc.). 

Ces  étalons  étant  classés  par  séries  numérotées,  on  peut  décrire  un 
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éfliiinlilloii  (loiiiié  en  sjiuciiiaiil  les  numéros  de  cluicun  de  ces  caractères. 

La  lloraison  est  étudiée  par  la  mélliode  des  dénombremcnls  (|uolidiens, 
indicjuée  par  Balls.  Elle  fail  l'oljjet  do  diagrammes  ou  de  tableaux  permet- 
tant d'en  suivre  rapidement  et  facilement  la  marche. 

La  précocité  peut  être  déduite,  soit  des  courbes  de  floraison,  soit  de 
celles  de  fructification.  En  praticpie,  on  peut  juger  la  précocité  d'une 
plante  en  comparant  le  nombre  de  ses  capsules  au  nombre  moyen  des 
capsules  de  même  développement  des  plantes  environnantes. 

L'examen  des  fibres  se  fait  d'une  façon  préliminaire  au  champ  d'abord; 
il  est  ensuite  complété  par  un  expert  commercial  qui  classe  les  échantillons 
en  supérieurs,  normaux  et  inférieurs. 

Au  laboratoire,  on  détermine  le  poids  de  coton-graines  par  capsule.  On 
égrène  et  on  étaijlit  le  poids  des  fibres,  doù  l'on  déduit  leur  pourcentage. 
A  l'égrenage,  on  pèse  des  échantillons  moyens  de  loo  graines  et  l'on 
calcule  le  r^liiit-indexn  ou  indice-fibre  (c'est-à-dire  la  cpjantité  de  fibres 
fournie  par  loo  graines)  à  l'aide  de  la  formule  suivante  : 

Pour-cent  de  fibres  x  poids  de  loo  graines  X   lOO 
Pour-cent  de  graines. 

On  peut  gagner  du  temps  en  se  servant  de  barèmes  calculés  à  l'avance. 

La  corrélation  entre  la  longueur  dos  fibres  et  le  rendement  à  l'égrenage 
donne  le  «target  diagranm'"  de  Balls,  qui  permet  de  se  prononcer  sur  le 
degré  de  pureté  et  aide  beaucoup  à  déterminer  ce  que  l'on  peut  appeler  le 
ti/pp  ilr  la  variété,  ainsi  qu'à  déceler  la  plante  (jui  s'en  écarte  manifestement 
d'une  manière  avantageuse  ou  désavantageuse. 

La  description  des  plantes  se  fait  sur  des  fiches  imprimées,  préparées 
en  carnets  de  soo,  portatifs  et  peu  encombrants. 

Pour  les  plantes  pikligrées  dont  il  sera  question  plus  loin,  on  étudie  au 
laboratoire  les  propriétés  physi([ues  de  la  fibre.  La  résistance  et  l'élasticité 
sont  déterminées  sur  une  centaine  de  libres  de  chacjue  plante.  Le  diamètre 
et  le  vrillage  sont  relevés  sur  20  ou  a  5  fibres. 


'''  Diagramme  de  la  cible  de  Balls. 


BULLETIN  DE  L'INSTITUT  D'EGYPTE. 


1.  —  CHOIX  ET  CULTURE  DES  PROGENITEUHS. 

Comme  poiiil  de  départ,  on  ensemence,  de  lu  variété  qu'on  veut  amé- 
liorer, un  champ  de  deux  ou  trois  feddans  '",  dit  champ  de  piaules  mères 
(ou  (le progénitciuv^ ,  en  utilisant  la  meilleure  semence  qu'on  puisse  se  pro- 
curer de  la  manière  ([ue  nous  avons  indiquée  ci-dessus. 

La  culture  de  ce  champ  se  fait  en  prenant  certaines  précautions  de  na- 
ture à  permettre  le  développement  normal  de  chaque  individu,  tout  en 
en  facilitant  l'ohservalion.  A  cet  effet,  on  éclaircit  les  j(Hines  plantes  en  ne 
laissant  qu'un  sujet  par  poquet.  Les  poqucts  sont  assez  distants  les  uns  des 
autres  sur  les  hillons  qui  sont  à  leur  tour  sudisamment  espacés.  Sur  trois 
hillons  successifs,  nous  laissons  sans  culture  le  troisième,  pour  permettre 
le  passage  facile  entre  les  lignes  de  plantes. 

Les  observations  ([ue  l'on  fuit  sur  les  diverses  plantes  de  ce  champ 
conduiront  au  choix  des  meilleurs  sujets  (pii  seuls  serviront  de  progéniteurs 
dans  la  sélection  pedigree. 

a)  Choix  des  progkniteurs  d'après  les  caractères  morimiologiijues  et  phy- 
siologiques. —  On  détermine  au  préalahle  la  forme  typique  la  plus  dési- 
rable en  ce  qui  concerne  la  lleur,  la  feuille,  le  port,  le  mode  de  ramifica- 
tion, les  capsules,  etc. 

Ayant  bien  en  vue  les  caractères  végétatifs  cjue  doit  posséder  chaque 
variété,  on  choisit,  dans  le  champ  de  pktnles  mères,  en  les  distinguant, 
soit  par  un  tuteur,  soit  par  une  étiquette,  un  millier  ou  plus  d'individus 
de  la  variété  à  sélectionner  et  qui  représentent  le  plus  fidèlement  le  type 
de  cette  variété  dans  tous  ses  caractères  morphologiques  et  physiologi- 
ques. 

L'époque  la  mieux  appropriée  pour  opérer  ce  choix  est  celle  où  la  plu- 
part des  plantes  portent  déjà  la  presque  totalité  de  leurs  capsules  utiles, 
mais  où  la  majeure  partie  de  ces  capsules  ne  sont  pas  encore  ouvertes. 
On  peut  ainsi  d'un  seul  coup  juger  du  rendement,  de  tous  les  caractères 
végétatifs,  du  degré  de  précocité  et  de  la  forme  des  capsules.  On  donne 


'''  Le  fcddaii  mesure  4, 200  ni(Mres  carrés  833. 
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à  chaque  plante  un  numéro  de  série  et  on  en  fait  la  description  sur  une 
(les  fiches  imprimées,  préparées  en  carnets  de  200,  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

i)  Choix  des  i>iio(;b'MTEuns  d'ai-rks  l'ewmen  préliminaibe  de  la  LOfiGUEUR 

DE  LA  FIBRE,  DE  SA  RÉSISTANCE  ET  DE  l'hOMOGÉNÉITÉ  DE  LONGUEUR.  Au  mo- 
ment de  la  première  cueillette,  on  détermine  approximativement,  au  champ 
même,  la  longueur,  la  résistance  des  fibres  et  l'homogénéité  de  longueur. 
A  cet  effet,  il  convient  de  faire  cet  essai  sur  quelques  graines  prises  cha- 
cune au  milieu  d'une  valve  saine,  de  les  peigner  à  la  main  ou  au  moyen 
d'un  peigne  fin.  On  voit  tout  de  suite,  par  la  silhouette  de  la  graine  étalée, 
si  la  longueur  est  ou  non  homogène,  et  l'on  mesure  au  moyen  d'une  règle 
graduée  en  millimèlres,  la  longueur  maximum  des  fibres  du  sommet.  Sur 
les  fibres  de  côlé,  on  prélève  ensuite  une  petite  mèche  dont  on  essaie  la 
résistance  à  la  main,  à  la  manière  des  experts  commerciaux.  On  note  pour 
la  plante  la  moyenne  des  mensurations  et  des  essais  préliminaires  ainsi 
faits.  .Si  les  fibres  examinées,  bien  que  prises  sur  des  capsules  d'apparence 
normale,  se  montrent  faibles,  peu  résistantes,  non  mûres,  ou  enfin  no- 
tablement plus  courtes  que  le  type  de  la  variété  ne  l'exige,  la  plante  est 
immédiatement  rejetée,  sa  fiche  est  détruite  et  l'on  ne  s'en  occupe  plus.  Si, 
par  confie,  les  fibres  possèdent  des  qualités  normales  ou  supérieures  à  la 
normale,  on  cueille  tout  le  coton  mûr  de  la  plante  et  on  l'étiquette  en  due 
forme.  On  sépare  les  bonnes  capsules  des  mauvaises  et  de  celles  qui  ont  été 
attaquées  par  des  insectes  ou  par  des  champignons,  et  l'on  note  le  nom- 
bre de  chacune  d'elles.  Toutes  les  données  relatives  au  poids  moven  des 
capsules,  au  rendement  à  l'égrenage,  etc.,  sont  calculées  sur  le  coton  des 
bonnes  capsules  (ce  sont  d'ailleurs  les  seules  que  l'on  conserve);  mais  le 
rendement  de  la  plante  se  calcule  d'après  le  nombre  total  des  capsules 
qui  s'ouvrent  sur  la  plante  en  multipliant  ce  nombre  par  le  poids  moven 
d'une  capsule.  Les  courbes  de  floraison  dont  nous  avons  parlé  servent 
aussi  de  contrôle  efficace.  Le  coton  récolté  est  placé  dans  l'une  des  poches 
d'un  petit  sac  de  toile  à  double  poche,  que  l'on  ferme  par  une  ou  deux 
torsions  d'un  fil  de  cuivre  bouclé  à  l'une  de  ses  extrémités.  L'autre  extré- 
mité porte  une  petite  étiquette  en  carton  qui  donne  le  nom  de  la  variété 
et  le  numéro  de  la  plante.  Après  la  dernière  cueillette,  on  inscrit  sur  les 


2i  BULLETIN  DE  L'INSTITUT  D'EGYPTE. 

fiches  les  iiidicalions  qui  concernenl  le  nombre  de  valves  par  capsule,  en 
relevant  ce  nombre  sur  les  capsules  vides  laissées  sur  la  plante. 

c)     CHOIV   Drs   l-nOGKMTEUBS    BASÉ  Sun   l'expertise    GOMMEKCIALE  ET    SUIl  l'eXA- 

MEN  AU  LABORATOinE.  —  A  la  fin  de  la  saison,  on  réunit  les  sacs  dans  le 
laboruloire  el  l'on  fait  un  seul  lot  du  coloii  provenant  des  dilTérentes  cueil- 
lettes d'une  même  plante.  L'examen  au  laboratoire  se  fait  de  la  manière 
el  dans  l'ordre  suivants  : 

1°  L'on  prend  un  échantillon  do  dix  graines  que  l'on  réserve  aux  diver- 
ses mensurations  à  faire  par  la  suite.  Pour  cela  on  divise  grosso  modo  le 
loi  en  dix  paquets  et  l'on  prend  au  hasard  une  valve  saine  de  cluuiue  paquet. 
On  prélève  une  graine  du  milieu  de  cha(jue  valve,  en  prenant  soin  de  la 
séparer  sans  qu'elle  perde  rien  de  ses  fibres  ou  qu'elle  emporte  aucune 
fibre  appartenant  à  une  graine  voisine.  On  roule  dans  un  petit  carré  de 
papier  l'échantillon  ainsi  obtenu  et  on  le  remet  dans  le  sac  avec  le  reste 
du  coton  en  graines. 

9"  On  pèse  le  colon  en  graines  (en  exceptant,  cela  va  sans  dire,  l'é- 
cbanlillon  des  dix  grames  réservées). 

3°  On  égrène  et  l'on  mel  la  graine  dans  une  des  deux  poches  du  sac  et 
les  fibres  dans  l'autre. 

h°  On  soumet  le  colon  de  chacun  des  lots  ainsi  égrenés  à  l'examen  d'un 
expert  commercial,  qui  classera  les  lots  en  mauvais,  iiormau.v  et  supérieurs. 
On  rejette  immédiatement  tous  les  échantillons  classés  mauvais.  Ceux  qui 
sont  classés  normaux  et  supérieurs  seront  seuls  soumis  aux  épreuves  sui- 
vantes : 

5°  On  pèse  la  fibre  et  l'on  déduit  de  son  poids  le  rendement  à  l'égre- 
nage. 

G"  On  pèse  des  échantillons  moyens  de  i  oo  graines  el  l'on  calcule  le 
«lint-index))  ou  indice-fibre  comme  il  a  été  indiqué. 

7°  Les  graines  des  plantes  (jui  se  sont  montrées  typiques  au  point  de 
vue  des  caractères  morphologiques,  el  qui  ont  donné  un  coton  (pie  l'expert 
a    classé   comme  normal  ou  supérieur,   sont  réservées   pour  l'élude  de  la 
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quanlilé  et  de  lu  couleur  de  leur  duvet,  de  la  forme,  de  la  couleur  et  des 
caractères  du  tégument,  etc.  Le  meilleur  moyen  d'y  parvenir,  nous  l'avons 
dit,  c'est  de  se  servir  d'une  collection  d'échanlillons-élalons  classés  par 
séries  avec  un  numéro  de  référence  et  dont  on  connaît  tous  les  détails. 

Les  limites  des  fluctuations  de  chacun  de  ces  caractères  ayant  été  déter- 
minées au  préalable  dans  la  variété  à  sélectionner,  on  doit  rejeter  toute 
plante  dont  les  graines  présentent  des  caractères  tombant  en  dehors  de 
ces  limites. 

8"  Les  graines  des  plantes  qui  répondent  bien  au  tvpe  do  la  variété, 
(]ui  ont  donné  un  coton  de  qualité  supérieure  et  qui,  enfin,  promettent 
au  point  de  vue  culturel  (hâlivfité,  rendement,  etc.),  sont  conservées  pour 
être  semées  l'année  suivante  sur  des  carrés  dits  pédigrés.  Sur  les  dix  grai- 
nes que  l'on  a  réservées  intactes  de  chacune  de  ces  plantes,  on  étudie  les 
caractères  physicpies  de  la  fibre.  On  note  toutes  les  déterminations  et  l'on 
obtient  ainsi  les  éléments  d'un  pedigree  qui  permet  ultérieurement  des  com- 
paraisons entje  les  progéniteurs  et  leurs  descendants. 

2.  —  SÉLECTION  PEDIGREE. 
CARRES   PÉDIGRÉS   DE   PREMIERE   ANNe'e. 

Les  graines  réservées  à  l'ensemencement  des  carrés  pédigrés  fournissent 
d'ordinaire  un  nombre  suflisant  de  descendants  pour  déterminer  avec  assez 
de  précision  la  valeur  moyenne  de  leurs  caractères  quantitatifs.  Ouand  les 
plantes  sont  bien  établies,  on  les  éclaircit  en  les  réduisant  à  une  seule  par 
poquet.  On  prend  les  mêmes  précautions  que  pour  les  champs  des  plantes 
mères.  Chaque  carré  est  entouré  dune  petite  digue  qui  permet  l'examen 
facile  des  plantes  sans  les  endommager. 

Cet  examen  porte  sur  les  caractères  végétatifs  et  sur  les  qualités  de  la 
libre  et  se  fait  à  peu  près  comme  nous  venons  de  l'indi(pier  pour  les  plan- 
tes du  champ  des  plantes  mères. 

a)  EWMEN  DES  CARACTKRES  VÉGÉTATIFS  DANS  LES  CARRES  PÉDIGRÉS.  Pen- 
dant toute  la  saison  de  croissance,  chaque  carré  est  étudié  sous  le  rapport 
de  l'uniformité  des  caractères  végétatifs  et  de  sa  valeur  agricole.  On  accorde 
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une  attcnlion  parliculière  au  port  général  de  la  planlc,  au  mode  de  ra- 
mification de  la  tige,  au  nombre  el  à  la  position  des  branches  végétatives 
(à  bois)  el  fructifères,  à  la  distribution  et  au  nombre  des  fleurs,  ainsi  qu'à 
la  capacité  de  croissance  des  entre-nœuds.  On  note  les  caractères  géné- 
raux relatifs  aux  feuilles,  à  leur  nombre,  à  leur  forme  et  à  leur  distribu- 
tion, aux  bractées,  au  calice,  à  la  surface  épidermique  de  la  plante  en 
général,  aux  dimensions,  à  la  forme  et  au  mode  de  déhiscence  des  capsules 
ainsi  qu'au  nombre  des  valves. 

Lorsque  les  plantes  se  développent  et  commencent  à  fleurir,  on  arrache 
toutes  les  aberrantes  qui  divergent  du  type,  sauf  celles  (jui  paraissent 
intéressantes,  que  l'on  conserve  en  prenant  la  précaution  de  mettre  sous 
sac  leurs  Heurs  au  fur  et  à  mesure  qu'en  ap'paraissent  les  boutons  floraux, 
de  façon  à  empêcher  leur  pollen  de  contaminer  les  plantes  voisines.  Cha- 
que fois  que  l'on  détruit  une  plante,  on  noie  la  nature  de  ses  divergences 
et  les  raisons  qui  en  ont  motivé  la  destruction.  Des  notes  de  ce  genre  sont 
nécessaires  pour  juger  de  l'uniformité  des  plantes  de  chaque  carré  dans 
son  ensemble  à  la  fin  de  la  saison.  Les  plantes  restantes  doivent  être  éti- 
quetées et  numérotées. 

i)  Etlue  de  la  floraison  dans  les  carrés  i'Édigrl's.  —  Pendant  la  flo- 
raison, on  compte  tous  les  jours,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  fleurs  qui 
apparaissent  sur  les  plantes  des  carrés  pédigrés.  C(!s  dénombrements  ser- 
vent à  établir  la  courbe  de  floraison,  qui  renseigne  sur  le  degré  de  préco- 
cité de  chaque  lignée;  on  ne  les  effectue,  cependant,  ([ue  jusqu'à  une  date, 
variable  suivant  les  saisons  el  les  régions,  au  delà  de  laquelle  les  fleurs  qui 
apparaissent  sont  d'ordinaire  si  sévèrement  attaquées  par  les  vers  de  la 
capsule  qu'elles  ne  contribuent  pratiquement  point  au  rendement  final  de 
la  plante. 

c)  Etude  du  nENiiEMKNT  et  des  oualités  de  la  fibre  dans  les  carriîs  pé- 
digrés   EN    VUE    DU    CHOIX    DES   LIGNÉES    POUR    LES   CARRÉS    PÉDIGRÉS    DE    DEUXIÈME 

ANNÉE.  —  Au  moment  où  s'ouvrent  les  premières  capsules,  on  examine 
soigneusement  les  carrés  pédigrés  et  l'on  écarte  ceux  d'entre  eux  qui  pn';- 
sentent  des  plantes  à  caractères  végétatifs  peu  satisfaisants,  tardives  ou 
portant  peu  de  capsules. 
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Dans  les  autres  carrés,  on  prélèi'c  sur  chaijue  plante  (juelijues  capsules 
afin  de  constituer  un  échantillon  représentatif  moyen,  et  l'on  détermine  la 
longueur  de  la  libre,  son  poids  par  capsule,  le  linl-xndex  et  le  poids  de  la 
graine.  Tous  les  carrés  dont  les  caractères  fournissent  des  moyennes  au- 
dessous  des  moyennes  fixées  sont  immédiatement  écartés.  Dans  les  carrés 
restants,  les  cueillettes  se  font  séparément  pour  chaque  plante  au  moment 
de  la  récolte.  Tous  les  sacs  d'un  carré  donné  sont  réunis  dans  un  grand 
sac.  (iliaque  plante  est,  de  plus,  décrite  sur  l'étiquette  (|ui  est  attachée  au 
sac  qui  lui  correspond.  Une  fois  les  sacs  arrivés  au  laboratoire,  on  soumet 
les  cotons  à  la  même  série  d'études  (jue  nous  avons  déjà  énuinérées  pour 
la  sélection  des  progéniteurs,  sauf  qu'on  ne  rejette  plus  aucune  plante 
avant  d'en  avoir  examiné  le  produit  et  relevé  les  observations.  Il  est  bien 
entendu  que  ces  études  ne  portent  (pie  sur  les  capsules  saines,  normales, 
fécondées  à  l'air  libn;.  Les  rendements  sont  calculés  d'après  les  moyennes 
fournies  par  ces  capsules;  on  multiplie  ces  moyennes  par  le  nombre  total 
de  capsules  (eu  y  comprenant  les  autofécondées)  <jui  arrivent  à  maturité 
avant  la  date  qu'on  a  arbitrairement  fixée  en  tenant  compte  de  la  sai.son. 

On  note  pour  chaque  plante  la  hauteur  définitive,  le  nombre  des  bran- 
ches végétatives,  le  numéro  de  la  forme  de  ses  capsules,  le  nombre  de 
capsules  ouvertes,  le  poids  moyen  de  coton-graines  par  capsule,  le  rende- 
ment à  i'égrenage,  le  linl-indcx ,  la  longueur  de  la  libre  et  la  ([ualité  de  cette 
dernière  d'après  l'expert  commercial.  A  l'aide  de  ces  données  relevées  sur 
les  plantes  de  chaque  carré,  on  construit,  pour  les  différents  caractères 
quantitatifs,  des  courbes  et  des  talileaux  qui  permettent  de  comparer  ces 
plantes  avec  leurs  progéniteurs  et  de  découvrir  les  carrés  dont  les  sujets 
ont  été  capables  de  transmettre  à  un  haut  degré  et  dans  une  forte  propor- 
tion à  l'ensemble  de  leurs  descendants  les  caractères  recherchés. 

Au  ternie  de  ces  études,  les  meilleurs  individus  des  lignées  les  plus  re- 
mari|uables  sont  réservés  aux  cultures  pedigrees  de  l'année  suivante. 

CAnuÉs   DES    PLAINTES    l'IJOIGIiÉES   DE    SECONDE    ANNEE. 

On  sème,  traite  et  étudie  ces  parcelles  exactement  de  la  manière  (pii  a 
été  décrite  pour  les  carrés  pédigrés  de  première  année,  et,  à  la  fin  de  la 
campagne,  on  procède  selon  les  mêmes  principes  à  une  nouvelle  élimina- 
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lion.  Comme  à  l'année  précédente,  on  ne  conserve  (jue  li's  meilleures  pianles 
(les  lignées  les  plus  remanpiables.  Le  nombre  des  lignées  pedigrees  se 
trouvera  réduit  par  celle  nouvelle  sélection,  puisqu'on  aura  rejeté  toutes  les 
lignées  qui  n'auront  pas  conservé  le  mieux  les  (pialités  qu'elles  avaient 
montrées  la  première  année. 

De  plus,  comme  on  ne  conserve  que  les  meilleurs  sujets  des  meilleures 
parcelles,  des  conlaminalions  telles  qu'il  s'en  peut  produire  par  fécondation 
croisée  enlre  les  carrés  pédigrés  de  première  année  sont  ici  pratiquement 
négligeables. 

PiiÉCAUTioNs  À  rnENURE  coMRiî  i,ES  ciioisiîMENTS.  —  Les  lignées  des  diffé- 
rents carrés  sont  fatalement  exposées  à  de  nombreux  croisements  entre 
elles.  Celles  qui  sont  de  qualité  supérieure  peuvent  être  ainsi  contaminées 
par  le  pollen  de  lignées  médiocres  ou  inférieures.  De  plus,  il  n'est  pas  tou- 
jours possible  de  reconnaître  une  plante  ou  une  lignée  supérieure  avant 
que  la  floraison  ne  soil  déjà  bien  avancée.  Aussi  faut-il,  pour  obtenir  de 
la  semence  pure  des  lignées  qui  promettent  le  plus,  mettre  sous  sac,  avant 
l'épanouissement  des  bourgeons  floraux,  plusieurs  ileurs  de  chacune  de 
leurs  plantes.  Dans  des  cas  spéciaux,  on  peut  employer  laulofécondalion 
pour  les  carrés  pédigrés  de  première  année.  Toutefois,  à  noire  avis,  la  dé- 
pense qu'entraîne  cette  pratique  ne  se  justifie  que  pour  les  lignées  ayant 
satisfait  aux  épreuves  de  la  première  année. 

Les  sacs  que  nous  employons  actuellement  sont  faits  de  tulle.  Il  en  faut, 
par  sac,  une  bande  do  o  m.  i  3  cent,  sur  o  m.  i  5  cent.,  que  l'on  plie  et  ([uc 
l'on  coud  de  manière  à  former  une  poche  d'environ  o  m.  o8  cent,  de  large 
sur  cm.  t3  cent,  de  long.  On  attache  du  côté  de  l'ouverture  un  fil  de 
cuivre  mince  long  d'à  peu  près  o  m.  i  o  cent,  à  o  m.  i  a  cent.  Quand  on  a 
glissé  le  sac  sur  le  boulon  floral,  on  le  ferme  el  on  le  maintient  en  posi- 
tion en  enroulant  (un  ou  deux  tours)  le  fil  autour  du  pédoncule.  On  peut 
procéder  à  celte  opération  dès  que  le  pédoncule  est  assez  Ion;;  pour  per- 
mettre de  fermer  le  sac  au-dessous  des  bractées.  C'est  dire  qu'on  peut  à 
volonté  [)lacer  le  sac  de  un  à  cincj  jours  avant  l'épanouissement  tle  la  fleur. 

Ces  sacs  ont  été  imaginés  par  le  D'  Freeman ,  botaniste  de  la  Société 
sullanienne  d'Agriculture,  en  vue  de  surmonter  les  dillicullés  qu'ont  éprou- 
vées jusqu'ici  ceux  qui  ont  tenté  de  protéger  la  fleur  du  cotonnier  contre 
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les  croisements,  en  l'enfermnnl  dans  un  sac  en  papier  ou  en  mousseline. 
La  plupart  des  expérimenlaleurs  ont  conslalé  qu'une  large  proportion  des 
lleurs  ainsi  traitées  tombent  et  ne  donnent  point  de  capsules.  Il  n'en  est 
pas  (le  même  des  lleurs  enfermiM's  dans  li>s  sacs  en  tulle  de  Freeman.  (les 
lleurs  évoluent  assi;/  normalement,  probablement  parce  (jue  l'action  d(!  la 
lumière,  la  respiration  et  la  Iranspirallon  d(!  la  plante,  ne  sont  (pie  peu 
troublées,  conlran'enuMit  à  ce  ipii  se  [iroduit  dans  un  sac  en  toile  ordinaire 
ou  en  papier. 

I.es  dimensions  des  sacs  varient  suivant  les  dimensions  des  lleurs  qu'ils 
doivent  abriter.  Si  le  sac  est  trop  grand,  trop  large,  la  fleur  s'y  épanouira 
en  entier  el  de  petits  insectes  qui  passeraient  à-  travers  les  mailles  pour- 
raient introduire  dans  la  fleur  des  graines  de  pollen  étranger.  Si ,  par  contre, 
les  dimensions  du  sac  sont  bien  calculées,  les  pétales  pourront  se  dévelop- 
per régulièrement,  mais  ils  seront  légèrement  serrés  les  uns  contre  les 
autres  par  le  sac  même  el  se  trouveront  dans  l'impossibilité  de  se  dérouler 
complètement.  Ils  formeront  ainsi  eux-mêmes  une  sorte  de  sac  lâclie  au- 
tour des  élamines  et  des  pistils  et  les  protégeront  contre  toute  intrusion 
d'insectes  et  de  pollen  étranger.  Les  dimensions  (|ue  nous  donnons  sont 
celles  qui  convioiinenl  aux  colons  égj  plions.  On  devrait  proba])lemenl  les 
modifier  quand  il  s'agil  de  colons  courle  soie  américains  ou  de  colons  in- 
diens. 

Le  développement  du  coton  n'étant  guère  gêné,  on  peut  laisser  les  sacs 
en  place  juscpi'à  la  cueillette.  Ils  serviront  ainsi  à  marquer  dune  manière 
parfaile  el  infaillible  les  fleurs  cpii  ont  été  aulofécondées. 

CAURKS   DES   PLANTES   PÉDIOIIÉES    DE   TBOLSMiJlE   ANNEE. 

Les  graines  des  fleurs  des  sujets  autofécondés  qui  promettent  le  plus  des 
meilleures  parcelles  de  l'année  précédente  sont  semées  à  leur  tour  dans  des 
carrés  spéciaux,  et  les  plantes  qu'elles  fournissent  sont  soumises  aux  mêmes 
éludes  et  Iraitemenls  (y  compris  l'autofécondation)  que  précédemment'". 


'''  On  pounail  se  demander  si  l'aulofécondalion,  prati(|iiée  pendant  trois  ou  quatre 
années  successives,  n'exci-ce  pas  une  influence  iléfavoraMe  sur  le  rendement  ou  sni' la 
qualité.  En  tout  cas,  une  telle  inllucnco  a'a  pas  encore  clé  conslalée. 
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A  la  fin  de  celle  campagne,  quand  on  aura  achevé  loules  les  observa- 
tions déjà  décrites  et  recueilli  les  données  relatives  à  chaque  champ,  le 
nombre  des  lignées  pedigrees  qui  mériteront  dètre  conservées  se  trouvera 
encore  réduit  du  fait  qu'on  aura  écarté  toutes  colles  qui  durant  les  trois 
années  de  sélection  n'ont  pas  montré  une  grande  uniformité  et  de  sérieuses 
qualités  tant  au  point  de  vue  du  rendement  qu'à  celui  des  propriétés  de  la 
fd)re. 

Après  élimination  de  tous  les  sujets  aberrants  ou  inférieurs,  les  graines 
des  fleurs  autofécondées  de  tous  les  carrés  sont  réunies  et  conservées  pour 
être  semées  l'année  suivante  dans  des  champs  de  mllures  comparées  et  de 
mtilliplication  de  première  année,  chaque  lignée  à  part,  bien  entendu. 


3.  —  CULTURES  COMPAREES  DES  LIGNEES  PEDIGREES. 
CHAMPS  DE  CLLTL'RES  COMPAREES  ET  DE   MliLTIPLIOATIOX   DE  PREMIERE   ANNf'e. 

Dans  ces  champs,  les  plantes  sont  soigneusement  examinées  au  cours  de 
leur  développement,  afin  d'en  éliminer  les  individus  aberrants  nu  fur  et  à 
mesure  qu'on  les  trouve. 

On  étudie,  ainsi  qu'on  l'a  fait  précédemment,  les  caractères  végétatifs  et 
les  propriétés  de  la  libre.  Mais,  au  lieu  de  soumeltre  à  cette  étude  toutes 
les  plantes  du  champ,  on  se  contente  d'échantillons  représentatifs  assez 
abondants  pour  fournir  des  courbes  suliisamment  concluantes  en  ce  qui 
concerne  la  floraison,  la  ramification,  la  forme  des  capsules,  la  longueur 
de  la  fibre,  le  rendement  à  l'égrenage,  le  lint-index,  le  classement  com- 
mercial, etc. 

Ces  données  permettent  de  distinguer  les  meilleures  lignées,  donl  les 
graines  seront  seules  conservées  à  la  fin  de  ia  campagne  pour  être  semées 
l'année  suivante,  avec  les  mêmes  précautions,  dans  les  champs  de  ciillures 
comparées  et  de  multiplnntion  de  dea.rième  année. 

CHAMPS  DE   CLLTUIIES  COMPAREES  ET   DE   MULTIPLICATION'   DE   DKIXIÈME  ANNEE. 

On  procède  ici  exactement  aux  niêraes  éludes,  traitemenl  et  épuration 
que  ceux  (lu'on  a  faits  dans  les  champs  de   multiplicalion  de   première 
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année.  A  la  fin  de  la  saison,  on  ne  relient  que  les  lignées  les  plus  remar- 
quables, dont  le  nombre,  du  reste,  aura  considérablement  diminué.  Il  y 
aura  peut-être  une,  deux  ou  trois  lignées  au  plus  qui  auront  subi  avec 
succès  les  épreuves  éliminatoires  des  années  précédentes.  Mais  les  graines 
de  ces  lignées  seront  alors  en  quantité  sullisanle  pour  ensemencer  des  cbamps 
de  multiplication  de  plus  en  |)lus  vastes. 

RÉSUMÉ. 

En  résumé,  la  métliode  que  nous  adoptons  comporte  aiiiiuclli'meiil  sept 
séries  d'opérations  : 

1.  Choix  des  plantes  mères  (progéniteurs), 

2.  Sélection  dans  des  carrés  pédigrés  de  première  année, 

3.  Sélection  dans  des  carrés  pédigrés  de  seconde  année, 

li.  Sélection  dans  des  carrés  pédigrés  de  troisième  année, 

5.  Comparaison  et  multiplication  des  lignées  pedigrees  dans  des  champs 
de  cultures  comparées  et  de  multiplication  de  première  année, 

G.  Comparaison  et  multiplication  des  lignées  pedigrees  dans  des  cliamps 
de  cultures  comparées  et  de  multiplication  de  deuxième  année, 

■y.    Multiplication  des  meilleiu'es  lignées  sur  de  vastes  champs. 

N°  1.  Les  semences  nécessaires  aux  champs  de  plantes  mères  (n"  i) 
proviennent  de  plantes  avantageuses  selon  toute  apparence,  récollées  soit 
sur  une  parcelle  spécialement  créée  à  cet  elTel,  soit  dans  l'un  ou  l'autre 
des  cbamps  d'opérations  n"'  y ,  3 ,  /i ,  5 ,  6  ou  y,  soit  enfin  sur  un  champ 
([uelconque  de  la  même  variété.  On  devra  choisir  et  cultiver  un  nombre 
de  sujets  aussi  grand  que  possible. 

N"  2.  Les  carrés  pédigrés  de  première  année  (n"  a)  sont  ensemencés 
au  moyen  de  graines  provenant  des  plantes  soigneusement  sélectionnées 
dans  les  champs  de  plantes  mères  (n"  i). 

N"  3.  Les  carrés  pi'digrés  de  deuxième  anm'c  (n"  3)  tirent  leurs  scMuen- 
ces  des  fleurs  autofécondées,  ou  fécondées  à  l'air  libre,  des  meilleurs  sujets 
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des  meilleures  lignées  Irouvées  d;ins  les  carrés  pédigrés  de  première  année 
{""  ^)- 

N°  k.  Les  semences  des  carrés  pédigrés  de  troisième  année  (n"/i)  pro- 
viennent des  fleurs  aulofécondées  des  meilleurs  sujets  des  meilleures  lignées 
sélectionnées  dans  les  carrés  pédigrés  de  deuxième  année  (n°  3). 

N°  5.  Les  semences  des  cliamps  de  cultures  comparées  et  de  multipli- 
cation de  première  année  (n"  5)  proviennent  des  Heurs  aulofécondées  des 
meilleurs  sujets  des  niedleures  lignées  des  carrés  pédigrés  de  troisième 
année  (n°  /i). 

N"  6.  Les  semences  pour  les  cliamps  de  cultures  comparées  et  de  mul- 
tiplication de  deuxième  année  (n°  (>)  sont  récollées  dans  les  meilleurs  champs 
de  mulliplicalion  de  première  année  (n"  5)  soigneusement  épurés. 

N"  7.  Enfin,  les  semences  nécessaires  aux  champs  de  multiplication  de 
troisième  année  (n"  7  )  proviennent  des  meilleures  lignées  des  champs  de 
multiplication  de  deuxième  année  (n"  6)  soigneusement  épurés.  Ces  lignées 
sont,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  réduites  à  un  1res  petit  nomi)re. 

Les  meilleurs  procédés  de  multiplication  et  de  propagation  de  la  graine 
sélectionnée  ont  été  indiqués  ailleurs  '". 

Cette  méthode  de  sélection,  nous  le  répétons,  est  conçue  de  telle  sorte 
qu'elle  permet  un  approvisionnement  constant  en  semences  ne  s'éloignant 
jamais  de  plus  de  six  ans  de  la  plante  mère  originelle.  Elle  permet  aussi  de 
tirer  parti  de  l'apparition  de  toute  mutante  avantageuse  dans  les  carrés 
pédigrés  ou  dans  un  champ  quelconque. 

De  plus,  hien  que  notre  plan  de  travail  ne  pourvoie  pas  en  lui-même 
aux  croisements  artificiels  que  l'on  peut  pratiquer  pour  la  création  de  nou- 
velles variétés,  il  est  aisé,  en  vue  d'une  telle  création,  de  procéder  à  un 
nomhre  aussi  considérahle  que  possible  de  croisements  entre  des  lignées 
déjà  purifiées.  La  première  génération,  F],  sera  soumise  à  l'autoféconda- 
tion,  elles  plantes  qui  en  résulteront  à  la  deuxième  génération,  F.j,  serviront 


'''  V.  M.  MossÉRi,  Los  Colons  éi^ijpliens,  déjà  cité. 
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de  point  fie  dépurl  à  une  séleclion  en  (oui  point  semblable  à   celle  que 
nous  venons  de  décrire. 

Il  faut  toujours  avoir  présents  à  l'esprit  les  caractères  (|ue  l'on  désire 
combiner  dans  le  nouveau  type. 

On  doit  s'attendre,  cependant,  à  ce  que  la  sélection  dure  plus  d'un  an 
avant  de  donner  des  li<jnées  homogènes.  La  raison  en  est  que,  cbez  le  co- 
tonnier, un  |j.rand  nombre  de  caractères  mendélisent  capricieusement.  De 
plus,  il  est  probable  que  la  plupart  des  caractères  économiques,  tels  que 
la  précocité,  le  rendement  à  l'égrenage,  la  résistance  et  la  longueur  de  la 
libre,  sont  des  caractères  composés,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  la  résultante 
de  réactions  internes  d'un  ou  de  plusieurs  facteurs  génétiques. 

Il  n'est  que  juste  de  rappeler,  en  terminant,  le  concours  dévoué  que 
nous  prête  depuis  une  année  le  D'  Freeman'",  botaniste  de  la  Société  sul- 
tanienne  d'Agriculture,  pour  mener  à  bien  l'exécution  de  ce  plan  de 
séleclion  que  nous  avons  conçu  et  mis  en  pratique  nous-même  dès  le 
printemps  de  1918,  et  dont  les  premiers  résultats  soûl  nettement  encou- 
rageants. 

VicTori  M.  MossKni. 

Le  Caire,  le  i"  janvier  igao. 


'■'  M.  Freeman  a,  de  concert  avec  nous,  rédigé,  à  l'usage  des  lecteurs  de  langue 
anglaise,  une  note  donnant  toutes  les  indications  que  nous  venons  d'exposer. 

Sa  note  paraîli-a  piochainement  dans  la  série  des  bulletins  de  la  section  technique 
de  la  Société  snltanienne  d'Agriculture. 


Bullelin  (le  l'Instiliil  d'Ei;ijpU,  l.  II. 


SUR 

LA  DÉTERMINATION  GRAPHIQUE 
DES  CRNTKKS  DE  PRESSION 

ET 

DES  MOMENTS   D'INERTIE   D'AIRES   PLANES" 


M.  G.  FLEURI 

PROFESSEUR  DE  MIÎCANIQUE  À   I.'liCOLE  POLYTECHNIQUE. 

Le  travail  que  j'ai  l'honneur  de  vous  soumetlre  est  prêt  depuis  bientôt 
dix  ans,  mais  je  ne  m'étais  jamais  décidé  à  le  publier  de  crainte  de  donner 
comme  nouveaux  des  faits  déjà  connus.  Aucune  recherche  à  ce  sujet  n'est 
en  effet  possible  en  Egypte,  qui  se  trouve,  au  point  de  vue  scientiritjue, 
dans  une  position  d'infériorité  dont  il  serait  temps  qu'elle  sortit. 

Seule  des  contrées  civilisées,  l'Egypte  ne  possède  pas  de  bibliolhècpie 
scientifique.  Je  sais  bien  qu'il  existe  quelques  livres  de  science  à  la  Biblio- 
thèque sultanienne,  mais  c'est  si  peu  de  chose  qu'il  vaut  mieuv  n'en  pas 
parler.  D'ailleurs  une  bibliothèque  scientifique  sérieuse  doit  être  absolument 
séparée  d'une  bibliothèque  publique  ordinaire.  On  la  place  généralement 
dans  un  local  dépendant  d'une  université. 

Depuis  ([ue  je  suis  en  Egypte  j'ai  tenté  à  diverses  reprises  d'intéresser 
certaines  personnes  à  la  constitution  d'une  bibliothèque  scientifique;  je  n'ai 
pas  réussi.  [1  ne  me  reste  plus  d'autre  ressource  que  de  prier  mes  collègues 
de  l'Institut  de  joindre  leurs  vœu\  ^uix  miens  pour  que  Sa  Hautesse  le 
Sultan  daigne  prendre  en  main  la  fondation  d'une  pareille  bibliothèque. 
Cette  fondation,  j'en  suis  persuadé,  ferait  plus  que  n'importe  quelle  autre 
œuvre  pour  l'avancement  des  sciences  en  Egypte. 

'''  Communiculioii  laite  à  riiislilut  d'I^^yplo  dans  sa  sijanco  du  12  janvier  lo-ao. 

3. 
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Au  double  point  de  vue  mathématique  et  physique,  je  me  mettrais  vo- 
lontiers à  la  disposition  de  qui  de  droit  pour  établir  des  listes  d'ouvrages 
de  science  et  les  classer.  Ces  listes  doivent,  l'i  mon  avis,  englober  toutes 
les  publications  scientifiques  en  quelque  langue  qu'elles  soient  publiées  et 
contenir  tous  les  ouvrages  de  fond  qui  sont  la  gloire  de  la  science. 


Je  me  propose  d'exposer  dans  celle  élude  une  modification  de  la  cons- 
truction classique  des  centres  de  pression  et  des  moments  d'inertie  au 
moyen  des  polygones  funiculaires  et  de  montrer  qu'on  peut  emplover  dans 
ces  constructions,  comme  deuxième  polygone  funiculaire,  un  polygone  (|ui 
joue,  relativement  aux  centres  de  pression,  le  même  rôle  que  joue  le 
premier  polygone  funiculaire  relativement  aux  centres  de  gravité. 

Lorsque  nous  disons  f^ centre  de  pression u  il  faut  s'entendre.  Il  ne  s'agit 
plus  ici  d'une  réalité  plivsiipie  mais  d'un  point  déterminé  mathématique- 
ment à  l'aide  de  la  formule  qui  donne  le  centre  de  pression,  sans  se  pré- 
occuper si  la  surface  (|iie  l'on  considère  est  immergée  ou  non. 

On  sait  que  la  distance  verticale  Y  de  la  surface  libre  du  liquide  au 
centre  de  pression  d'une  surface  plane  est  donnée  par  une  des  formules  : 

où  A  désigne  l'aire  de  la  surface  plane  considérée,  (/,  la  distance  de  son 
centre  de  gravité  à  la  surface  libre,  I^  son  moment  d'iiierlie  et  k  son  rayon 
de  gyration  par  rapport  à  une  parallèle  à  ia  surface  libre  menée  par  le 
centre  de  gravité.  En  se  servant  de  la  dernière  formule,  c'est-à-dire  de 

^='J.  +  — 

y. 

il  est  facile  de  construire  Y  de  la  façon  suivante  ^voir  partie  droite  de  la 
figure  1 ,  pi.  I)  : 

Sur  une  perpendiculaire  LG  à  la  surface  libre  prenons  LG=y,,  puis 
GH  =  /v  parallèle  à  la  surface  libre  et  menons  enfin  IKJ  perpendiculaire  à 
LH.  On  a  alors  LG  =  Y. 

(Nous  n'avons  fait  qu'appliquer  la  couslruction  bien  connue  d'une  troi- 
sième proportionnelle.) 
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Dans  le  cas  d'un  parallélogramme  ayant  deux  côtés  parallèles  à  la  sur- 
face libre  (pi.  I,  fig.  i)  on  a 

et  pratiquement  il  sulTit  de  prendre 

GH  =  0.99  A 
Pour  un  triangle  dont  un  côté  est  parallèle  à  la  surface  libre  (pi.  I,  (ig.  a) 

et  il  sullil  de  prendre 

GH  =  o.93f)A 


GH  =  0.9/1 /* 

Le  trapèze  dont  les  bases  sont  parallèles  à  la  surface  libre  (pi.  I, 
fig.  3)  nécessite  la  décomposition  en  deux  éléments,  préférablement  en 
deux  triangles. 

Nous  avons  appliqué  la  construction  dans  le  cas  d'un  cercle  et  d'une 
ellipse  (pi.  Il,  fig.  /i),  d'un  demi-cercle  ayant  le  diamètre  de  fermeture 
parallèle  (pi.  Il,  fig.  5)  ou  perpendiculaire  (pi.  Il,  (ig.  6)  à  la  surface 
libre,  d'une  demi-ellipse  ayant  le  diamètre  de  fermeture  parallèle  à  la 
surface  libre  (la  figure  5  pour  le  cercle  peut  aussi  servir  pour  l'ellipse)  ou 
conjugué  à  sa  direction  (pi.  II,  fig.  6),  d'un  segment  parabolique  ayant 
la  corde  dé  fermeture  parallèle  à  la  surface  libre  (pi.  Il,  fig.  7)  ou  conju- 
gué à  sa  direction  (pi.  lll,  fig.  S),  d'un  parallélogramme  ayant  une  dia- 
gonale parallèle  à  la  surface  libre  (pi.  III,  fig.  g),  d'un  triangle  ayant  une 
médiane  parallèle  à  la  surface  libre  (pl.  lll,  fig.  10). 

Pour  achever  de  déterminer  la  position  du  centre  de  pression  dans  ces 
divers  cas,  nous  nous  sommes  servis  de  deux  théorèmes  : 

ïiiKonivME  I.  —  Si  faire  a  un  dinmkrc  conjugué  ri  la  direclioii  de  la  surface 
libre,  le  centre  de  pression  se  trouve  sur  ce  diamètre. 
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Tliéorènie  Ijion  connu  qui  d'ailleurs  résulte  immédiatement  de  la  symé- 
trie (droite  ou  ol)lique)  des  pressions  par  rapport  au  diamètre  considéré. 

L'expression  diamètre  est  prise  ici  dans  son  sens  le  plus  général;  ainsi 
une  médiane  d'un  triangle  est  un  diamètre  conjugué  à  la  direction  de  la 
base  correspondante,  la  droite  qui  joint  les  milieux  des  bases  d'un  trapèze 
est  un  diamètre  conjugué  à  la  direction  de  ces  bases,  les  diagonales  d'un 
parallélogramme  sont  deux  diamètres  conjugués,  il  en  est  de  même  des 
droites  qui  joignent  les  milieux  des  côtés  de  ce  parallélogramme,  etc. 

TiiiîoRÈJiE  II.  —  Si  l'aire  u  un  (linnièlre  parallrle  n  la  surface  libre,  le  cenlrc 
de  pression  se  trouve  sur  la  direcliou  conjuguée  passant  par  le  centre  de  ^rravilé 
de  l'aire. 

Comme  je  n'ai  trouvé  ce  dernier  tliéorèmc  nulle  part,  en  voici  une 
démonstration  dans  le  cas  d'un  axe  de  sjméirie  parallèle  à  la  surface  libre 

(pi.iii,fig.  ,0- 

On  sait  que  la  distance  X  du  centre  de  pression  à  un  axe  0^  perpendi- 
culaire à  la  surface  libre  est  donnée  par 

où  n  est  le  produit  d'inerLic  de  l'aire  considérée  par  rapport  à  la  surface 
libre  et  à  0^. 

Si  l'aire  est  d'un  seul  tenant, 

n  =  /  /  .vij  d.c  dy  =  J  dx  j  ij  d.c  dij 

la  première  intégrale  étant  obtenue  en  faisant  glisser  le  rectangle,  iniini- 
tésimal  du  deuxième  ordre,  d.v dij  (marqué  en  noir  sur  la  ligure)  le  long 
d'une  bande,  infinitésimal  du  premier  ordre,  de  largeur  r/.r  (bande  ombrée 
sur  la  figure).  Désignons  cette  bande  par  d\,  on  sait  que  : 

J'ijdxdij^^ij,  dk 

[détermiiialion  du  centre  di'  gravité;  on  prend  li's  niomenls  par  rapport  à 
la  surface  libre],  vy,  est  ici  la  distance  verticale  de  la  surface  libre  au  centre 
de  grarilé  de  la  bande,  distance  qui  est  la  même  pour  toutes  les  bandes  et 
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pour  la  surface  elle-ni(*me ;  c'i'st  donc  l'y,  de  nos  j)réc(5(Ienles  iiolalions  ist 
par  corisécpieul  une  constante,  de  sorte  qu'il  reste  à  calculer 

mais  on  sait  aussi  (jue  : 

|\x-  dk  =  A.c, 

[détermination  du  centre  de  gravité;  on  prend  les  moments  par  rapport 
à  0/y]  où  A  désigne,  comme  auparavant,  l'aire  considérée  et  où  x,  est  la 
distance  de  Oy  au  centre  de  gravité  de  celte  aire. 


n  =  A  c,  y, 


et  par  siule 


en  d'autres  termes  :  le  centre  de  pression  est  dans  ce  cas  (symétrie  droite) 
sur  la  verticale  du  centre  de  gravité. 

Il  n'y  a  aucune  dilHculté  à  étendre  la  démonstration  au  cas  où  l'aire 
n'est  pas  d'un  seul  tenant  et  au  cas  où  l'axe  de  symétrie  est  remplacé  par 
un  diamètre  paralhMe  à  la  surface  libre  (symétrie  oblique). 

Les  exemples  que  nous  venons  de  donner  sullisent  pour  montrer  qu'on 
peut  construire  les  centres  de  pression  de  certains  éléments  simples  avec 
presque  autant  de  facilité  qu'on  peut  construire  leurs  centres  de  gravité. 

Nous  allons  maintenant  aborder  la  solution  générale  du  problème  sui- 
vant : 

l'iiiiMiER  l'iioiii.ÈME.  —  Construire  h  centre  de  pression  d  luie  iitre  donnée 
(pi.  IV,  %...)• 

Décomposons  l'aire  en  éléments  de  grandeur  ([uelconque  sous  la  seule 
restriction  que  nous  puissions  déterminer  le  centre  de  gravité  et  le  centre 
de  pression  de  cbacuu  de  ces  éléments. 

Dans  la  ligure  nous  n'avons  pas  représenté  la  surface  considérée;  nous 
nous  sommes  contentés  de  mener  par  les  centres  de  gravité  des  éléments 
de  celle  surface  des  parallèles  à  la  surface  libre  du  litpiide;  ces  parallèles 
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soni  marquées  CG,,  CG^,  CG,  sur  la  figure.  Nous  avous  supposé  nue  la 
siu'fiice  proposée  pouvait  être  décomposée  en  trois  éléments. 

Nous  désignerons  par  A,,  A^,  A3  les  aires  de  ces  trois  éléments,  et  par 
/(,,  /t,,  /(,,  les  dislances  de  leurs  centres  de  gravité  à  la  surface  libre. 

Nous  avons  d'abord  construit  avec  ces  dires  A,=  ig'"  à  une  certaine 
échelle,  A,  =  20,  A3  =  3/i  toujours  à  la  même  échelle,  un  polygone  des 
forces  puis  un  polvjjonc  polaire  à  l'aitle  d'un  pôle  0  c|uelcon([ue,  la  distance 
polaire  étant  S.  A  l'aide  du  polygone  polaire,  nous  avons  ensuite  construit 
un  premier  polygone  funiculaire  et  nous  avons  désigné  par  1',  9',  3',  li' 
les  intersections  des  côtés  de  ce  polygone  funiculaire  pris  dans  leur  ordre 
avec  la  surface  libre. 

A  cause  de  la  propriété  i)ien  connue  des  polygones  funiculaires  (pro- 
priété des  moments),  on  a  : 

l'a'  X  ^=  A,  /(,  à  une  certaine  échelle 
2*3'  X  <5'=  A,  /(^  à  la  même  échelle 
3'4'  X  (5'=  A3  /(,  à  la  même  échelle. 

Or,  les  seconds  membres  représentent  les  pressions  hydrostatiques  sur 
les  éléments  A,,  A^,  A3,  donc  1'  a',  2'  3',  3'  h'  sont  des  longueurs  pro- 
portionnelles à  ces  pressions  et  par  conséquent  représentent  ces  pressions 
à  une  certaine  échelle. 

11  s'agit  maintenant  de  détermnier  hi  point  d'application  de  ces  pres- 
sions, c'est-à-dire  le  point  d'application  de  forces  parallèles  représentées 
par  1*2',  2'  3',  3'  k'  et  appliipiées  au\  centres  de  pression  des  éléments 
A,,  A,,  A3.  C'est  le  mêma problème  ([ue  celui  de  la  détermination  graphi- 
([ue  du  centre  de  gravité. 

Pour  le  résoudre  nous  avons  tracé  de  nou\elles  parallèles  à  la  surface 
libre  CP,,  GP,,  CP3,  mais  celle  fois  par  les  centres  de  pression  G,,  G,,  Gj 
des  éléments. 

Un  deuxième  polygone  funiculaire  construit  avec  0'  comme  pôle  fournil 
alors  une  parallèle  à  la  surface  libre  contcnanl  le  centre  de  pression  de  la 
surface  considérée. 


'''   12  dûsigiie  la  loiijjHCui'  eiilrc  les  points  nian|ués  1  et  2  sur  la  lijjurc,  de  môme 
28  entre  les  points  2  et  3,  elc. 
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Nous  avons  ensuite  tracé  des  perpendiculaires  >;,,  >;,,  »?,  à  la  surface 
libre  par  les  centres  de  pression  C,,  C,,  G3  et  dessiné  un  troisième  poly- 
gone funiculaire  en  menant  des  perpendiculaires  aux  rayons  vecteurs  issus 
de  0',  au  lieu  de  parallèles  comme  dans  le  cas  du  deuxième  polygone 
funiculaire.  Le  troisième  funiculaire  fournit  une  perpendiculaire  à  la  sur- 
face libre  contenant  le  centre  de  pression  de  l'aire  considérée. 

Ce  centre  de  pression  GP  se  trouve  maintenant  complètement  déterminé 
par  l'intersection  de  deux  lignes  à  angle  droit. 

Deuxième  pucblème.  —  Caiculcr  ijropliiqiiciiioU  le  moment  d'inertie  d'une 
aire  donnée  pur  rapport  à  une  droite  (pi.  V,  fig.   1  3). 

Nous  avons  pris  pour  droite  la  ligne  neutre  de  l'aire  donnée,  mais  dans 
la  figure  nous  n'avons  pas  dessiné  cette  aire  dont  il  s'agit  d'avoir  le  moment 
d'inertie.  Nous  l'avons  supposée  décomposable  en  cinq  éléments  dont  les 
centres  de  gravité  et  les  centres  de  pression  sont  déterminables. 

Un  premier  funiculaire  s'appuyant  sur  les  parallèles  à  la  ligne  neutre 
menées  par  les  centres  de  gravité  des  éléments  (droites  marquées  G,,  G,, 
Gj,  G4,  G5  dans  la  ligure)  donne  la  ligne  neutre.  Le  pôle  est  0  et  la  dis- 
tance polaire  S. 

Les  côtés  du  polygone  funiculaire  pris  dans  leur  ordre  coupent  la  ligne 
neutre  en 

1',  9',  ?}',  Il',  5',  6'  confondu  avec  1', 

et  l'on  peut  écrire,  en  se  servant  des  mêmes  notations  ([ue  dans  le  problème 
précédent  : 

l'a'  X  S  =  A,/i,  ;'i  une  certaine  éclielle. 
\   3'.>'  X  S  =  A, /i    à  ia  même  échelle. 
(1)  <   3'4'  X  S  =  .A^/r  —      — 

4'5'  X  8  =  A^/(,  —       — 

5'6'  X  S  =  A^/(^         —      — 

mais  pour  chatpic  élément  on  sait  que  : 
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c  osl-à-ilire  cin'on  a  : 

V  l.  V  1  ,  1, 

Uelà 
(a)  A, /<,V,  =  1..         A,/(^Y^  =  1„,         XJi^Y.=l^,elc. 

el  l'on  sait  i[iio  le  momenl  d'inertie  clierclié  : 
(3)  I  =  I,  +  I^  +  I  +1  +]. 

Mullijjlions  les  deux  membres  de  la  première  des  égalités  (i)  par  \,, 
les  deux  membres  de  la  deuxième  par  Y,,  les  deux  membres  de  la  troisième 
par  Y3,  etc.,  nous  obtenons,  en  tenant  compte  des  égalités  (a) 

1'  2'  X  V,  X  S  =  I, 
9' 3-  X  Y.  X  5  =  1^ 
.^■4'  X  Y^  X  5  =  r 
4"  y'  X  Y^  X  S  =  I 
5'  G'  X  Y,  X  3  =  1^ 

d'oîi  en  faisant  la  somme  el  tenant  compte  de  (3) 

,J(2i'o-xY,)  =  I 

11  nous  sullit  donc  maintenant  de  tracer  un  deuxième  polygone  funicu- 
laire s'appuyanl  sur  les  parallèles  à  la  ligne  neutre  G,,^C,,  C3,  C4,  Cr,  me- 
nées par  les  centres  de  pression  des  éléments  —  soit  0'  son  pôle  cl  S^  sa 
distance  polaire.  Entre  le  premier  et  le  dernier  côté  de  ce  polygone  funi- 
culaire est  interceptée  sur  la  ligne  neutre  la  longueur  PO  et  d'après  la 
propriété  bien  connue  des  polygones  funiculaires 

(2i'2'xY,)  =  Pnx<î' 

de  sorte  ([ue  rinalemeul 

I^POx^xJ'. 

Une  des  trois  (|uantilés  1*0,  S,  S'  doit  être  mesurée  à  réclielle  des  aires 
et  les  deux  autres  à  léchelie  des  longueurs. 


DETERMINATION  GRAPHIQUE  DES  CENTRES  DE  PRESSION.  'i3 

Dans  ia  ligure  i  It  f  pi.  VI)  nous  avons  appliqué  la  construction  du  centre 
de  pression  à  un  cpuidrilalère.  Ce  quadrilatère  a  été  décomposé  en  trois 
triangles,  dont  un  soustraclif.  Dans  la  figure  i5  (pi.  VI)  nous  avons  dé- 
terminé, toujours  d'après  la  même  méthode,  ie  centre  de  pression  d'un 
segment  parabolique  avec  trou  circulaire.  Dans  chacune  de  ces  deux  figures 
la  surface. libre  du  liquide  est  marquée  W.  L. 

Enfin  dans  la  figure  16  (pi.  Vil)  nous  avons  appliqué  le  calcul  gra- 
phi([ue  du  moment  d'inertie  à  un  fer  cornière  '°°^''  '". 

Le  moment  d'inertie  est  pris  par  rapport  à  la  ligne  neutre  parallèle  à  la 
plus  grande  aile. 

Le  calcul  gi'aplii((ue  donne  -Ayooo  mm',  le  calcul  direct  ■y/icjooo  mm". 

yôoooomm'  est  une  approximation  bien  suffisante  pour  l'ingénieur. 

Je  désire,  en  terminant,  exprimer  ici  tous  mes  remerciements  à  M. 
Gaoudat,  mon  second  à  l'Ecole  Polytechnique,  qui  a  bien  voulu  se  charger 
de  dessiner  toutes  les  ligures  de  cette  étude. 

G.  Fleubi. 


UN 

PARADOXE    SCIENTIFIQUE 

(LE  PRINCIPE  DE  CARNOT)'" 

PAR 
M.   G.    FLKl  RI. 

Vous  vous  souvenez  sans  Joule  de  celle  vieille  l)oula(Ie  qui  consiste  à 
(lire,  en  parlant  d'un  marchand,  «il  perd  sur  cliai[ue  objet  qu'il  vend, 
mais  il  se  rattrape  sur  le  total".  C'est,  à  l'heure  actuelle  où  les  marchands 
arrivent,  en  dépit  de  la  comptabilité,  à  gagner  plus  de  200  0/0,  une 
plaisanterie  bien  désuète;  cependant  l'impossibilité  qu'elle  exprime  est  de- 
venue une  réalité  physique  à  l'égard  d'une  des  lois  fon<lamentales  de  la 
thermodynamique,  et  c'est  de  ce  sujet  que  je  me  propose  de  vous  entretenir 
aujourd'hui. 

Vous  savez  tous  que  la  thermodynamique  est  fondée  sur  deux  grands 
principes  expérimenlaux. 

Le  premier  principe  est  celui  de  la  -conservation  de  l'énergie  m.  11  a 
été  découvert  par  Sadi  (Jarnot,  dont  j'aurai,  je  l'espère,  l'occasion  déparier 
comme  il  convient  dans  une  autre  communication;  malheureusement  Sadi 
Carnol  mourut  brusquement  d'une  attaque  de  choléra,  et  ses  papiers,  ([ui 
contenaient  le  principe  en  question  très  clairement  exprimé,  ne  furent 
publiés  qu'en  iS^o,  épocjue  à  laquelle  on  connaissait  déjà  la  conservation 
de  l'énergie  par  suite  des  travaux  de  Joule  et  peut-être  de  Mayer. 

Le  second  principe  est  connu  tantôt  sous  le  nom  de  principe  de  Carnot, 
tantôt  sous  celui  do  loi  de  Clausius  Carnot.  Découverte  sous  un  de  ses  as- 
pects les  plus  importants  par  Sadi  Carnot  en  1  Sa  A  ,  cette  loi  n'a  pas  encore 
trouvé  son  expression  parfaite,  et  bien  qu'on  en  connaisse  un  grand  nombre 
d'énoncés,  on  n'en  connaît  aucun  assez  général  pour  couvrir  tous  les  cas 


'''  Cummuaicalion  faite  ù  l'Institut  tl'Ejjyple  dans  sa  séance  du  a  février  igso. 
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possibles.  Je  me  contenterai,  pour  les  besoins  de  ma  cause,  de  l'énoncé 
qui  résulte  le  plus  immédiatement  du  travail  de  Sadi  Carnot.  Le  voici  :  // 
est  impossible  de  transforme)'  de  la  chaleur  en  travail,  ou  si  vous  voulez  —  plus 
simplement  —  de  produire  du  mouvement  à  l'aide  de  la  cbaleur,  sans  avoir 
à  sa  dtspnsitwn  an  moins  deux  corps,  qui,  d'ailleurs,  peuvent  être  identiques  an 
point  de  vue  chimique,  à  des  températures  diÛéreiites,  deuv  sources  à  des  tem- 
pératures différentes  suivant  l'expression  consacrée  en  tliermoilynamicjue. 
Ainsi,  dans  une  machine  à  vapeur  on  a  la  chaudière  et  le  condenseur  ou 
simplement  la  chaudière  et  l'atmosphère  si  la  machine  est  à  échappement 
libre;  dans  un  moteur  à  explosion  on  a  les  gaz  chauds  de  l'explosion  et 
l'atmosphère.  En  conformité  de  celte  loi,  et  j'insiste  sur  cet  exemple,  un 
sous-marin  en  plongée  ne  peut  tiror  ses  moyens  de  propulsion  de  la  cha- 
leur des  eaux  de  la  mer. 

Bien  que  le  principe  de  Carnot  n'ait  été  connu  que  depuis  moins  de 
cent  ans,  il  a  été  vérifié  tant  de  fois  directement  et  dans  ses  conséquences 
qu'il  nous  est  impossible  de  douter  de  sa  véracité  et  de  sa  généralité.  C'est 
un  principe  qui  ne  souffre  pas  d'exception.  Cependant,  je  dois  vous  faire 
remarquer,  et  c'est  un  point  sur  lequel  je  reviendrai,  qu'il  n'en  existe  et 
qu'il  ne  peut  en  exister  aucune  démonstration  purement  mathématique. 

Or,  en  1897,  quelques  années  à  peine  après  la  publication  de  Carnot, 
un  fait  expérimental,  passé  presque  inaperçu  à  l'époque,  venait  donner  à 
la  loi  à  peine  découverte  le  démenti  le  plus  formel.  Le  botaniste  anglais 
Brown,  en  se  servant  des  premiers  objectifs  achromatiques,  découvrit  que 
des  particules  microscopiques  placées  dans  de  l'eau,  au  lieu  de  tomber 
régulièrement,  sont  animées  de  mouvements  très  vifs  et  parfaitement  dé- 
sordonnés. C'est  le  genre  de  mouvement  qu'on  a  appelé  depuis  mouvement 
brownien,  en  souvenir  de  celui  qui  l'avait  observé  pour  la  première  fois. 

Remarquez  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  de  particules  plus  légères 
que  l'eau,  la  nature  de  la  matière  (jui  constitue  les  particules  ne  parait 
pas  avoir  beaucoup  d'influence  sur  le  mouvement  brownien  pas  plus  du 
reste,  dans  certaines  limites,  que  la  nature  du  liquide  dons  lequel  ces 
particules  sont  plongées.  La  seule  condition  essentielle  à  l'existence  de  ce 
mouvement  c'est  que  les  particules  soient  microscopiques;  leur  grandeur 
ne  doit  pas  dépasser  quatre  millièmes  de  millimètre,  et  plus  elles  sont 
petites  plus  le  mouvement  est  rapide  et  désordonné.  Le  mouvement  brow- 
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nien  ne  s'arrôle  jamais,  il  est  éternel  et  spontané,  et  on  l'a  observé  dans 
des  inclusions  liquides  enfermées  dans  le  quartz  depuis  des  milliers  d'an- 
nées. 

Ce  mouvement  n'est  pas  en  contradiction  avec  le  principe  de  la  conser- 
vation de  l'énergie.  11  sulFit  que  tout  accroissement  de  vitesse  d'une  parti- 
cule s'accompagne  d'un  refroidissement  du  fluide  dans  son  voisinage  im- 
médiat et  que  toute  diminution  de  vitesse  s'accompagne  d'un  échauflfement 
local.  Quoiqu'on  ne  puisse  vérifier  directement  ces  liypotlièses,  il  ne  semble 
pas  douteux  qu'elles  soient  justes.  Mais  où  le  désaccord  est  complet,  c'est 
entre  le  mouvement  brownien  et  le  principe  de  (iarnol. 

En  elTet,  il  ne  peut  être  ([ucsiion  ici  de  deux  sources  à  des  températures 
différentes.  On  a  bien  essayé  de  les  trouver  dans  l'inégal  échauffemenl  de 
la  préparation  microscopique  sous  l'action  des  rayons  concentrés  par  le 
miroir  ou  la  loupe  qui  sert  à  l'éclairementdu  microscope,  mais  les  courants 
de  convection  que  produit  un  écbauffement  inégal  ne  ressemblent  en  rien 
au  mouvement  brownien  et  d'ailleurs  ne  lardent  pas  à  s'arrêter. 

On  a  encore  tenté  d'autres  explications;  on  a  cru  à  des  mouvements  vi- 
bratoires qui  seraient  dus  aux  trépidations  du  sol,  mais  le  mouvement 
brownien  persiste,  même  quand  le  microscope  est  placé  loin  de  tout  bruit 
et  de  tout  cbarroi  sur  un  pilier  maçonné  comme  ceux  qu'on  emploie  pour 
les  lunettes  méridiennes. 

Il  faut  en  prendre  son  parti:  il  n "y  a  pas  d'explication  possible  qui  soit 
d'accord  avec  le  princijie  de  Carnot.  Nous  nous  trouvons  ici  —  mais  à  une 
échelle  combien  plus  petite  —  en  présence  du  navire  en  plongée  qui  tire 
son  mouvement  de  la  clialeur  de  l'eau  qui  l'environne.  Si  vous  vous  reportez 
à  ce  que  j'ai  dit  précc-demmenf  à  propos  de  la  véracité  du  principe  de 
(Jarnot,  vous  pouvez  penser  (jue  je  me  mets  en  contradiction  avec  moi- 
même,  puisque  je  viens  de  vous  allirnier  cpie  le  principe  de  Carnot  ne 
souffre  pas  d'exception. 

Eh  bien!  il  n'y  a  plus  qu'un  parti  à  prendre,  quelque  étrange  qu'il  pa- 
raisse, c'est  d'affirmer  que  le  principe  de  Carnot  est  en  même  temps  abso- 
lument vrai  et  absolument  faux.  Nous  nous  trouvons  en  présence  de  ce  fait 
paradoxal  d'une  loi  qui,  fausse  dans  chaque  cas  particulier,  devient  exacte 
eu  moyenne  —  quelque  chose  comme  le  marchand  qui,  perdant  sur  cha- 
que article,  arrive  à  se  rattraper  sur  le  total. 
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Dans  ies  sciences  nous  sommes  habitués  à  ne  pas  nous  élonner  outre 
mesure  de  contradictions  apparentes.  C'est  ainsi  que,  dans  ses  hypothè- 
ses cosmogoni([ues,  Poincaré  fait  remarquer  que,  si  une  planète  venait  à 
rencontrer  un  milieu  résistant,  au  lieu  du  vide  presque  parfait  où  elle  se 
meut,  le  résultat  final  serait  un  accroissement  de  vitesse  de  la  planète  ou 
que,  dans  le  même  ordre  didées,  si  une  étoile  formée  de  gaz  monoatomi- 
ques ou  diatomiques  venait  à  se  refroidir,  le  résultat  final  serait  réchauf- 
fement de  cette  étoile.  Ces  paradoxes  ne  sont  qu'apparents  et  s'expliquent 
aisément.  Dans  le  premier  cas  la  planète  serait  dahord  retardée  par  suite 
de  la  résistance  du  milieu,  mais  alors  l'attraction  du  soleil  se  faisant  plus 
fortement  sentir,  elle  se  rapprocherait  de  cet  astre  et  finirait  par  se  mouvoir 
plus  vile  sur  un  orbite  plus  court.  Plus  scientifiquement  :  l'attraction  du 
soleil  l'emporterait  alors  sur  la  force  centrifuge,  de  sorte  que  la  planèle 
tomberait  sur  le  soleil  jus(|u'au  moment  où  la  vitesse  retrouverait  une  va- 
leur assez  grande  pour  que  la  force  centrifuge  équilibre  de  nouveau  l'at- 
traction du  soleil.  Dans  le  second  cas  le  refroidissement  de  l'étoile  provo- 
querait une  contraction  de  sa  masse  et  l'énorme  quantité  de  chaleur  générée 
par  cette  contraction  porterait  l'étoile  à  une  température  plus  élevée  qu'avant 
son  refroidissement. 

Mais,  si  nous  revenons  au  mouvement  brownien  et  à  la  loi  de  Carnot, 
nous  voyons  que  la  contradiction  n'est  pas  seulement  apparente;  elle  est 
bel  et  bien  réelle.  La  loi  de  Carnot  est  vraie  ou  fausse  suivant  l'échelle  à 
laquelle  on  la  considère.  A  l'échelle  ordinaire  elle  est  vraie,  à  l'échelle 
microscopique  que  nous  avons  indiquée,  elle  est  fausse  et  cela  a  lieu 
au  même  moment.  Elle  est  vraie  à  ne  la  considérer  que  dans  son  en- 
semble, mais  elle  est  fausse  dès  (jue  nous  tentons  de  l'examiner  dans  ses 
détails. 

Je  vais  essayer  maintenant  de  vous  expliquer  à  quoi  tiennent  ces  ano- 
malies. Si  je  le  fais,  c'est  que  je  suis  inlimement  convaincu  que  la  loi  de 
Carnot  n'est  pas  une  exception  parmi  les  lois  pliysiques  et  que,  lorsqu'il 
nous  sera  donné  de  pénétrer  plus  profondément  la  plupart  des  autres  lois, 
nous  nous  trouverons  en  face  d'anomalies  du  même  genre. 

Vous  savez  que  nous  considérons  les  corps  et  plus  particulièrement  les 
corps  liquides  et  gazeux  comme  formés  de  molécules  en  mouvement  les 
unes  par  rapport  aux  autres.  Les  dimensions  de  ces  molécules  sont  bien 
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entendu  extrêmement  petites,  de  l'ordre  de  quel([ues  dix  millionièmes  de 
millimètre  seulement  et,  même  les  ultra-microscopes  sont  impuissants  à 
nous  en  donner  une  idée.  Que  ces  molécules  soient  en  mouvement,  cela 
ne  peut  faire  l'ombre  d'un  doute.  Je  me  contenterai  de  citer  l'expérience 
que  chacun  de  nous  peut  faire  tous  les  jours  et  c[ui  consiste  à  verser  avec 
précaution  une  légère  couche  de  vin  sur  l'eau  contenue  dans  un  verre.  Une 
dissolution  réciproque  s'opère  par  dill'usion  des  deux  substances  au  travers 
l'une  de  l'autre,  et  au  bout  de  quelques  heures  le  liquide  résultant  est  de- 
venu parfaitement  uniforme.  Une  pareille  uniformisation  ne  pourrait  évi- 
demment avoir  lieu  si  les  molécules  de  l'eau  et  du  vin  n'étaient  pas  en 
mouvement. 

La  vitesse  des  molécules  des  gaz  est  considérable;  pour  l'air  à  zéro  elle 
est  de  ^85  mètres  par  seconde,  plus  considérable  que  la  vitesse  du  son; 
mais  malgré  la  grande  rapidité  qu'elles  possèdent,  les  molécules  des  gaz 
ne  peuvent  en  général  faire  un  long  parcours.  Elles  en  sont  empêchées  par 
les  chocs  contre  les  autres  molécules.  Le  nombre  de  ces  chocs  est  extra- 
ordinairement  grand ,  cinq  milliards  par  seconde  pour  l'air  dans  les  con- 
ditions normales,  de  sorte  que  le  parcours  moyen  des  molécules  de  l'oxy- 
gène et  de  l'azote  dans  ces  mêmes  conditions  normales  n'est  que  d'environ 
un  dix  millième  de  millimètre;  il  est  le  double  pour  l'hydrogène.  Cependant 
il  arrive  dans  les  tubes  de  (Irookes,  où  le  vide  est  poussé  très  loin,  qu'une 
molécule  puisse  parcourir  en  ligne  droite  plusieurs  centimètres  sans  ren- 
contrer une  autre  molécule. 

La  structure  interne  des  liquides  est  plus  complexe  que  celle  des  gaz; 
tandis  que  dans  les  gaz  les  molécules  sont  libres  et  se  meuvent  d'une 
manière  indépendante,  pourvu  que  l'on  fasse  abstraction  des  chocs  acci- 
dentels, —  dans  les  liquides  les  molécules  sont  si  rapprochées  les  unes 
des  autres  que  leurs  collisions  doivent  être  incomparablement  plus  fré- 
([uenles  que  dans  les  gaz;  cha(|ue  molécule  considérée  isolément  doit  se 
mouvoir  autour  d'une  certaine  position  moyenne,  changeant  d'une  manière 
relativement  lente. 

Quoi  (pi'il  en  soil,  il  est  certain  (juc  les  molécules  des  gaz  et  des  liquides 
se  meuvent  au  hasard,  et  lors([ue  nous  parlons  de  leurs  vitesses  il  ne  peut 
s'agir  que  de  vitesses  moyennes.  Ainsi  pour  un  petit  cube  de  un  millimètre 
de  côté  placé  dans  l'air  dans  les  conditions  normales  de  température  et 
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de  pression,  j  ai  calculé  que  le  nombre  de  molécules  qui  viennent  à  un 
instant  donné  frapper  une  des  parois  est  en  moyenne  de  aôo  milliards. 
Il  en  résulte  qu'il  y  a  environ  une  chance  sur  dix  pour  qu'à  cet  instant 
5oo.ooo  molécules  de  plus  ou  de  moins  viennent  frapper  la  face  oppo- 
sée, c'est-à-dire  pour  que  le  choc  soit  -^^/^^^  de  fois  plus  considérable  d'un 
côté  que  de  l'autre.  En  d'autres  termes,  la  pression  étant  de  lo  grammes 
sur  l'une  des  faces,  il  v  a  une  chance  sur  di\  pour  qu'elle  soit  de  deux 
millièmes  de  milligramme  de  plus  sur  la  face  opposée.  De  quelque  subs- 
tance que  soit  fabriqué  le  cube,  une  telle  dillérence  de  pression  ne  peut 
le  mettre  en  mouvement.  Mais  que  le  cube  n'ait  plus  que  un  millième  de 
mdhmètre  de  cùlé  et  le  nombre  moviMi  de  molécules  qui  viennent  frapper 
une  de  ses  faces  n'est  plus  ([ue  de  a  jo.ooo,  de  sorte  iju'il  v  a  une  chance 
sur  dix  pour  que  5oo  molécules  de  plus  ou  de  moins  viennent  frapper  la 
face  opposée,  ce  ([ui  donne  une  dillérence  de  pression  de  ^,  différence 
qui  peut  être  sulllsante  dans  certains  cas  pour  produire  le  mouvement  du 
cube. 

Dans  un  litjuide,  ces  nombres  ne  sont  plus  valables,  mais  jusqu'aujour- 
d'hui les  données  manquent  pour  pouvoir  faire  un  calcul  analogue.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  sullit  cependant  pour  faire  comprendre  ce  qui  se  passe. 
A  l'échelle  ordinaire  de  nos  sens,  les  chocs  moléculaires  s'équilibrent  tou- 
jours par  suite  de  la  loi  des  grands  nombres;  il  n'en  est  plus  de  même  à 
l'échelle  microscopique. 

L'équilibre  n'existe  pas  à  l'échelle  microscopique,  il  apparaît  à  l'échelle 
ordinaire  :  c'est  un  éc[uilibre  statistique.  Pour  produire  du  mouvement, 
c'esl-à-dire  pour  détruire  de  nouveau  cet  équilibre,  il  est  nécessaire,  d'après 
la  loi  de  (larnol,  de  posséder  deux  corps  à  des  températures  différentes. 
Ici,  une  nouvelle  explication  devient  nécessaire. 

La  chaleur  d'un  gaz  ou  d'un  liquide  est  proportionnelle  à  l'énergie  de 
mouvement  de  ses  molécules,  c'est-à-dire  au  carré  de  la  vitesse  de  ses  mo- 
lécules. En  fait,  la  chaleur  n'est  pas  autre  chose  que  cette  énergie  de 
mouvement.  A  la  température  du  zéro  absolu  (ayS"  au-dessous  du  zéro 
centigrade),  si  on  pouvait  l'atteindre,  tout  mouvement  de  translation  des 
molécules  cesserait.  11  ne  faudrait  donc  pas  s'imaginer  (juc,  par  suite  des 
chocs,  l'énergie  de  mouvement  des  molécules  puisse  être  convertie  ei)  cha- 
leur, puis([ue  la  chaleur  n'est  rien  autre  chose  que  cette  énergie  de  mouve- 


UN  PARADOXE  SCIENTIFIQUE. 


menl.  En  d'autres  termes,  ios  molécules  doivent  être  considérées  comme 
parfaitement  élastic|ui's. 

Dès  lors,  on  comprend  la  sijjiiilicalion  [trofonde  du  principe  de  Carnot. 
Pour  produire  du  mouvement  à  l'aide  de  la  clialeur  —  à  i'éclielle  orduiaire 
—  il  faut  pouvoir  détruire  l'équilibre  statisli(pie,  et  pour  cela  il  faut  pou- 
voir produire,  sur  deux  faces  opposées  d'un  objet,  deux  chocs  de  valeurs 
différentes,  ce  ([ui  nécessite  deux  énerrjies  ou  deux  températures  dillé- 
renles. 

En  résumé,  on  voit  ipie  la  particule  microscopi([ue  du  mouvement 
brownien  recevant  sur  deux  faces  opposées  des  cliocs  moléculaires  inégaux 
se  met  en  mouvement  dans  la  direction  du  choc  le  plus  fort,  puis  l'instant 
d'après,  la  direction  du  plus  grand  choc  venant  à  changer  puisque  cette 
direction  est  due  au  hasard,  la  particule  se  met  en  mouvement  dans  une 
nouvelle  direction  et  ainsi  de  suite,  le  mouvement  étant  parfaitement  désor- 
donné puisque,  comme  je  viens  de  le  du'e,  il  a  lieu  au  hasard. 

Pour  un  corps  de  dimensions  visibles,  les  choses  se  passent  tout  autre- 
ment; les  chocs  moléculaires  sur  deux  faces  opposées  s'équilibrent  par 
suite  de  la  loi  des  grands  nombres,  et  si  l'on  veut  se  servir  de  la  chaleur 
pour  rompre  cet  éfjuilibre,  il  faut  deux  températures  différentes  pour  per- 
mettre au  corps  de  se  mettre  en  mouvement;  la  loi  de  Carnot  ne  signdle 
pas  autre  chose.  Elle  n'est  qu'une  loi  statistique  qui,  je  le  répèle,  fausse 
dans  chaque  cas  particulier,  est  cependant  exacte  en  moyenne.  Tout  essai 
de  démonstration  d'une  pareille  loi  doit  être  basé  non  seulement  sur  la 
mécanique  mais  aussi  sur  les  probabilités.  H  y  a  cependant  une  objection 
qui  pourrait  être  faite  à  l'explication  qui  précède,  c'est  que  la  théorie  ciné- 
ticpie  des  gaz  sur  laquelle  celte  explication  est  basée  n'est  au  fond  qu'une 
théorii;  hypothétique. 

On  peut  douter  de  sa  véracité,  et  l'on  en  a  douté  en  effet  au  point  de  la 
déclarer  fausse  précisément  parce  ([u'elle  ne  semblait  pas  d'accord  avec  la 
loi  de  Carnot.  Mais  aujourd'hui  celle  théorie  a  reçu  une  confirmation  écla- 
tante par  suite  des  travaux  de  Jean  Perrin.  Ce  chimiste  s'est  en  elTel  servi 
du  mouvement  brownien  pour  calculer  de  quatre  façons  différentes  le 
nombre  d'Avogadro,  c'esl-à-dire  le  nombre  de  molécules  contenues  dans  as 
litres  d'un  gaz  dans  les  conditions  normales.  Le  nombre  trouvé  —  proche 
de  7  X  1  o"  —  esl  aussi  d'accord  qu'on  peut  le  souhaiter  avec  le  nombre 

h. 
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d'Avogadro  déterminé  par  les  aulres  procédés  connus.  Il  n'est  donc  plus 
possible  de  douter  de  la  théorie  cinétic|ue  du  gaz. 

En  résumé,  et  comme  conclusion  de  celle  étude,  j'espère  être  arrivé  à 
vous  montrer  qu'un  fait,  considéré  dans  son  ensemble  ou  dans  ses  détails, 
peut  changer  complètement  d'aspect  au  point  ([ue  les  ileu\  considérations 
peuvent  arriver  à  se  contredire  absolument. 

G.  Fleuri. 


CONTHIBUTION   À   L'HISTORIQUE 

DE    LA 

MALADIE   DU   SOMMEIL"' 


PAU 

AHMED   ZÉKI   PACHA. 


Dans  le  court  exposé  qui  va  suivre,  je  n'ai  d'aulre  [irélenlion  que  celle 
do  vouloir  ajoulcr  yin  nouveau  rcnseignenienl  à  riiisloriquc  de  la  maladie 
du  sommeil.  Mon  mérite,  s'il  y  en  a,  sera  seulement  d'appeler  l'aKenlion 
sur  un  passage  ([ui,  sans  être  inédit,  est  cependant  resté  inaperçu  jus([u'ici. 

Ibn  Klialdoun '-',  reproduit  avec  quelque  liberté  par  Qalqachandl'^', 
parlant  de  Djala,  roi  de  Guinée,  signale  tpie  ce  dernier  fut  atteint  d'une 
affeclion  appelée  ^yJ!  '»y&,  (pii  fiint  par  l'emporler.  Ce  passage  a  élé  déjà 
traduit  par  le  bai'on  de  Slane,  et  je  n'ai  i-ien  à  repro(;lier  à  sa  traduction, 
si  ce  n'est  d'avoir  rendu  par  létluirpjc  l'expression  en  question.  Léthargie, 
est-il  besoin  de  le  dire,  évoque  une  idée  tout  autre  que  celle  de  la  maladie 
du  sommeil;  aussi  ai-je  cru  devoir  donner  une  traduction  rectifiée  du  pas- 
sage qui  nous  intéresse  : 

«Le  sultan  Djala  finit  par  être  atteint  de  la  maladie  du  sommeil,  affec- 
tion très  commune  dans  ce  pays  et  qui  s'atla([ue  principalement  aux  gens 
haut  placés;  celui  (pii  en  est  atteint  est  ordinairement  plongé  dans  l'assou- 
pissement la  plupart  du  temps,  à  tel  point  (jue,  pendant  quelques  rares 
instants  à  peine,  peut-il  s'éveiller  et  reprendre  conscience.  Puis  la  maladie 
devient  permanente  et  la  langueur  du  patient  continue  jusqu'à  ce  (lu'il  en 
meure.  Pendant  deux  années,  Djala  cul  à  subir  les  atla(|ues  de  celte  ma- 
ladie et  il  y  succomba  l'an  776  de  l'Hi'gire  (i3'73  J.-C.).» 


<"'  Gommimicaliou  faite  à  rinstitut  d'Egypte  dans  sa  séance  du  9  février  19-30. 

'''  Histoire  universelle,  texte  arabe,  édition  de  Boulaq,  128/1,  t.  VI,  p.  aoa;  His- 
toire des  Berbers,  lexte  arabe  édile  par  de  Slane,  Alger,  18/17,  '■  ï-  P-  '^^7-  ^^-  '^ 
traduction  française  faite  par  de  Slane,  I.  11,  p.  1  i5. 

'''  Tome  V,  p.  397. 
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En  altiranl  l'uUeiition  sur  ce  document,  mon  hul  n'est  autre  que  de 
fournir  une  simple  contribution  historique  à  propos  d'un  Ik'au  qui,  à 
l'heure  actuelle,  préoccupe  tant  le  monde  savant  en  Europe.  La  première 
mention  en  avait  été  faite  au  Caire  par  Ibn  Khaldoun;  cette  information  a 
été  reproduite  ensuite  par  Oalqachandî,  toujours  au  Caire.  Le  Caire  d'au- 
jourd'hui n'a  pas  failli  sous  ce  rapport  à  la  tradition  léguée  par  le  Caire  des 
Mamelouks,  et  c'est  depuis  1906  que  le  budget  égyptien  comporte  un 
crédit  annuel  de  L.  E.  1000  comme  subvention  aux  frais  de  la  mission 
envoyée  par  la  k  Royal  Society  ''  de  Londres  dans  l'Afrique  centrale  et  orien- 
tale pour  V  étudier  et  combattre  la  maladie  du  sommeil. 

OBSERVATION   LEXICOGRAPHIQUE. 

Il  y  a  lieu  de  noter  que  dans  la  grammaire  arabe  la  (orme  fu'àl  (Jl«) 
indique  en  principe  un  étal  maladif,  la  précision  du  genre  de  maladie 
découlant  de  l'idée  générale  que  comporte  la  racine  même  du  mol,  comme 
par  exemple  : 

Pour  ce  ([ui  concerne  noire  sujet,  nous  devons  remar(juer  ([ue  les  lexi- 
cographes arabes,  jusqu'au  vi'  siècle  de  l'Hégire  (xn"  siècle  J.-C),  parlent 
du  -!y,  mais  se  contentent  de  dire  que  c'est  YéUil  d'un  homme  fjiii  tombe 
fréfjttemmenl  en  .sowmci/"';  or,  l'auteur  du  dictionnaire  Lmm  ul-'Anib,  (pii 
acheva,  au  Caire,  en  l'an  G8c)  de  l'Hégire  (lacjo  J.-C),  la  rédaction  de 
son  grand  ouvrage,  c'est-à-dire  plus  de  soixante  ans  avant  la  mort  du  roi 
Djata,  donne  du  vocable  arabe  *|y  une  explication  pour  ainsi  dire  nou- 
velle. Il  dit  que  c'est  un  état  semblable  à  la  lélbnrgie,  provoijiié  par  une  maladie 
dont  soujfre  le  pa(ienl'-'-\  Ce  renseignement  a  été  purement  et  simplement 


'''  *jyom -j^l  JjL^  IJI  »>i.'Lj  ilp  «j^^l-  C'est  ainsi  ijuc   s"(<\[)nniciil  Dj;i«liari  el 
Feii'ou/.abadi. 

c  *j-»1j  (j-«  y^  oL-iJi  Jjjt  ^)  llp  «o.i.1 . 
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copii'  pnr  1(;  comnientuleur '"  du  Qdiinis,  (|ui  a  achevé  sa  conipilalion  au 
Caire  en  1188  de  i'Hégire  (177'!  J.-C). 

On  peut  se  demander  où  i'auleur  du  Lismi  id  'Arab  a  puisé  ces  détails 
nouveaux.  Les  aurait-il  tirés  d'un  lexicographe  antérieur  ou  d'un  traité  de 
médecine  que  nous  ignorons  également  l'un  cl  l'autre,  ou  bien  aurait-il 
voulu  faire  allusion  à  un  état  morbide  dont  un  pèlerin  venu  des  régions 
Iropicali's  lui  aurait  rapporté  l'existence?  (j'est  à  l'avenir  à  nous  le  révéler. 

AllMKD   ZlÎKI    PACHA. 


p.  s.  —  Mon  savant  ami,  le  père  Anastase  le  Carme,  m'apprend  par 
l'organe  de  sa  revue  Dur  us-Sdlniii  (-M— y-Ji  ^li)  cpie  ce  vocable  figure 
dans  un  dictionnaire  arabe  bien  antérieur.  El-Fàiàbt,  célèbre  lexicogra- 
phe mort  en  35o  H.  (961  J.-C),  oncle  maternel  de  Djawhari,  qui  nous 
a  laissé  les  Siltah,  a  consacré  un  article  à  mtwàm  (c'^j)  dans  son  Diwàn  ul- 
Adab  (tjiSl  yl^i).  Voici  ce  (ju'il  eu  dit,  d'après  le  très  distingué  ara- 
bisant : 

(_jbfife'  »^  >lo  ^i.   !»Ai.i  X>vajo  (•_^i  J*^  '•^^   f'j-'^'   SiXi-l 

Il  esl  pris  du  nuœàm,  (.l^'l,  si  le  nmvm,  »^3l  "',  i'euvahit  frocjiieninu'nl  à  Ici  point 
qu'il  eu  soit  alTecld  comme  (ruiic  malailic. 

De  ce  nouveau  témoignage,  nous  pouvons  conclure  que  les  Arabes  d'Asie 
connaissaient  aussi  la  maladie  du  sommeil  (de l'Inde,  probablement),  depuis 
maintenant  plus  de  neuf  siècles  et  demi. 

A.  Z. 


-  N  0 ï  li  S  U  P  P  L È  M 1:  N  TA  I R E  <''. 

Le  3   février  dernier,  j'entretenais  la  Compagnie  de  ma  petite  contri- 
bution à  l'historique  de  la  maladie  du  sommeil.  J'avais  consulté  un  grand 


'*'  Le  sommeil ,  rassoupissement. 

î''  Communication  faite  à  l'Institut  d'Egypte  dans  sa  séance  du  1"  mars  1920. 
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nombre  d'auU.'urs  fruiirals  cl.  anglais  pour  èlre  fixé  sur  le  point  de  savoir 
si  l'Europe  savante  avait  été  déjà  mise  au  courant,  par  un  orientaliste  cpiel- 
concjue,  de  l'information  fournie  par  l'auteur  arabe,  et  (jui  constitue  le  plus 
ancien  témoignage  bisloricpie  sur  ce  terrible  fléau.  Je  me  contenterai  de 
citer  l'ouvrage  de  Sir  Patrick  Manson  intitulé  Tropical c}iscases{^LonAon,  /i"* 
édition,  lyi/i),  qui  fait  autorité,  et  dans  lequel  l'auteur  a  condensé  et 
enregistré  tous  les  renseignements  obtenus  sur  la  matière  jusqu'à  cette  date. 
C'est  cet  auteur  qui  m'a  amené  à  conclure  que  les  médecins  attribuaient 
une  période  d'une  soixantaine  d'années  seulement  à  l'apparition,  ou  tout  au 
moins,  à  la  connaissance  de  cette  maladie,  (l'est  lui  aussi  ([ui  m'a  laissé 
croire  que  l'Europe  scientifKjue  ignorait  que  les  Arabes  avaient  depuis  long- 
temps déjà  noté  l'existence  du  mal  en  question. 

Les  écrivains  anglais  cl  français  que  j'avais  consultés  ne  faisaient  aucune 
allusion  aux  recherches  faites  dans  cet  ordre  d'idées  par  les  orientalistes 
allemands  dans  le  domaine  de  la  littérature  arabe.  Dans  ces  condilions, 
j'avais  cru  opportun  de  signaler  la  plus  ancienne  mention  de  la  maladie  du 
sommeil,  et  de  faire  ressortir  que  nous  la  devons  ;iu.x  Arabes. 

Toutefois,  au  cours  d'investigations  faites,  tout  dernièrement,  pour  com- 
pléter mon  travail  sur  les  Couleurs  nnùonales  de  l'Egi/pte  musulmane ,  un 
hasard  heureux  a  mis  sous  mes  yeux  un  article  inséré  par  M.  C.  H.  Becker 
dans  sa  belle  revue  (1er  fslam  (1,  i  <)  i  o ,  p.  i<)7).  Le  distingué  savant  y 
reproduit,  d'après  Ibn  Rhaldoun,  le  premier  khnoii>naire  historique  de  la  ma- 
ladie du  sommeil  en  Afrique.  Ma  conscience  me  fait  un  devoir  de  rendre, 
ici-même,  un  hommage  public  et   solennel  à  Térudilion  de  cet  écrivain. 

Je  dois  ajouter  ipie  C.  11.  Becker  s'est  contenté  purement  et  simplement 
de  traduire  le  passage  de  l'auteur  arabe,  en  se  basant  uniquement  sur  le 
texte  de  l'édition  de  Boulaq,  texte  erroné  par  ailleurs,  ainsi  que  je  l'ai  fait 
ressortir  dans  ma  petite  communication  ci-dessus.  Il  n'a  utilisé  ni  la  très 
remarquable  édition  de  M.  de  Slane  ni  la  traduction  française  que  ce  der- 
nier en  a  publiée.  Cepeudanl,  je  lui  reconnais,  sans  réticence,  le  mérite 
d'avoir  été,  avant  moi,  le  premier  à  faire  la  révélation,  passée  inaperçue, 
du  premier  document  historique  sur  la  maladie  du  sommeil. 

A.  Z. 


UNE 

SECONDE  TENTATIVE  DES  MUSULMANS 
POUPi  DÉGOUVaiU   L'AMÉUIQUE" 

l'A  H 

AHMED  ZKKI  PACHA. 

De  loiil  lenips  les  Ariiltes  se  sont  fait  reniaiNjiier  par  leur  j^assion  pour 
les  voyages  au  loin  cl  par  leur  jjoûL  pour  les  aveiilures  sur  leri'c  cl  sur 
nier.  Avec  la  contpiêle  musulmane,  l'Egyplc,  puis  l'Afrique  du  Nord  cl  l'An- 
dalousie fournirenl  un  vasle  champ  aux  inveslijjalions  de  leurs  voyageurs, 
toujours  à  l'affùl  de  détails  éli'anges  cl  de  parlicularilcs  curieuses.  Parvenus 
au\  rivages  de  l'Occaii  cpic,  dans  leur  ignorance  et  leur  effroi,  ils  nom- 
mèrenl  Balir-uz-Zouloumàt  (mer  des  Ténèbres),  il  était  impossible  c[ue 
leur  curiosité  instinctive  ne  les  poussât  pas  à  cliercber  à  en  connaître  l'éten- 
due el  à  atteindre  les  rivages  ([u'ils  devaient  su|)poser  en  face  d'eux,  au 
delà  des  flots. 

Antérieurement  à  la  reprise  de  Lisbonne  par  les  Poitugais  en  l'an  i  iSli 
J.-C. ,  mais  plus  de  deux  siècles  après  les  premières  tentatives  desNormands, 
huit  cousins  germains,  des  Arabes  de  Lisbonne,  s'étaient  lancés  à  travers 
l'Océan  à  la  découverte  de  nouvelles  terres.  Le  prince  géographe  Idrîsî 
nous  a  consigné  la  relation  de  cette  infructueuse  tentative,  dans  son  fameux 
livre  de  géographie  qu'il  rédigeait  alors  à  Païenne  pour  le  roi  normand, 
le  magnifique  Roger. 

Un  siècle  et  demi  après  celte  tentative,  mais  cette  fois  bien  loin  de 
l'élégante  el  rallinée  Andalousie,  un  roitelet  de  Guinée  est  obsédé  par 
l'idée  qu'au  delà  des  vagues  do  l'Atlantique  doivent  exister  d'autres  terres 
qu'il  est  possible  d'atteindre  par  la  navigation;  il  ne  larde  d'ailleurs  pas  à 
tenter  de  vérifier  ses  suppositions.  Ce  n'est  plus  à  Palerme,  mais  bien 
au  Caire,  cju'a  élé  enregistré  le  compte  rendu  sommaire  de  celte  tentative. 


'''  Coinniuiiicaliou  faite  à  l'iiistliiil  d'Egypte  dans  sa  se'auce  du  2  février  1930. 
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Consigné  pour  lu  première  fois  par  'Oniari  dans  sa  vaste  encyclopédie 
(^Tcrlc  phoingr.  de  la  BibhollH'qiie  Sitllanieli ,  t.  II,  p.  5o3),  ce  passage  a  été, 
()5  ans  plus  tard,  reproduit  par  Qal(|ac[ian(Iî  (l.  V,  p.  9C)o)  avec  (|uel(iues 
modifications  de  pure  forme  dans  le  texte,  mais  sans  le  moindre  commen- 
taire ni  la  moindre  addition  ou  observation.  Je  dois  faire  savoir  que  le 
sultan  explorateur  en  question  se  nommait  Molianimed  Gao,  roi  de  Guinée, 
et  ([ue  l'événement  fut  raconté  par  son  successeur,  au  moment  de  son  pas- 
sage sensationnel  au  Caire,  en  l'an  726  de  l'Hégire  (182/1  J.-C). 

Convertis  à  l'Islam  depuis  déjà  longtemps  et  régis  par  des  souverains 
issus,  à  les  en  croire,  de  la  famille  du  Prophète,  les  habitants  de  la  Guinée 
ne  manquaient  pas  de  se  rendre  chaque  année  en  foule  au  Caire  pour,  de 
là,  gagner  La  Mecque  et  v  accomplir  les  pieuses  obligations  du  pèlerinage. 

C'est  de  la  bouche  de  l'un  de  ces  pèlerins,  un  monarque,  de  passage 
dans  notre  bonne  ville  du  Caire  que  l'encyclopédiste  Ibn  Fadl  Allah  al- 
'Omarî  apprit  les  tentatives  du  roi  de  Guinée,  (pi'il  nous  a  rapportées  avec 
les  détails  qui  suivent.  Il  les  tenait  de  la  bouche  de  lEgyplien  Ibn  Amir 
Hàdjil),  vali  ou  gouverneur  du  Caire  et  de  Qarafa,  qui  avait  été  désigné 
par  le  sultan  d'Egypte  comme  meluneiidnr  attaché  à  la  personne  du  souve- 
rain de  la  Guinée,  Mença  '"  Moussa,  durant  son  séjour  au  Caire.  11  dit  : 

ttJe  demandai  au  sultan  Moussa  comment  lui  échut  le  royaume.  Nous 
sommes,  me  répondit-il,  d'une  famille  où  la  royauté  se  transmet  par  voie 
d'hérédité.  Or,  le  souverain,  mon  prédécesseur,  pensait  qu'il  n'est  pas 
impossible  de  s'assurer  de  l'existence  de  l'autre  rivage  de  la  Mer  Envelop- 
pante (océan  Allauti([ue).  Obsédé  par  cette  idée  et  voulant  se  rendre  compte 
de  la  réalité,  il  lit  donc  éipiiper  des  ccntauies  de  barcpies  que  l'on  chargea 
d'hommes,  accompagnées  d'autant  d'autres  remplies  d'or,  de  provisions 
et  d'eau,  en  (juantité  suliisante  pour  fau'e  face  aux  besoins  des  éi[uipages 
durant  des  années.  Aux  explorateurs  en  partance  il  tint  le  langage  sui- 
vant :  (fNe  revenez  pas  avant  d'avoir  atleinl  rexircme  limite  de  l'Océan,  à 
moins  que  vos  provisions  et  voire  eau  ne  soient  épuisées  v. 

tîlls  partirent  et  furent  longtemps  absents;  il  s'écoula  ainsi  luie  longue 
période  de  temps  sans  cpie' personne  revînt.  Enliti,  une  seule  end)arcalion 
réapparut.  JNous  demandâmes  au  clu'f  de  l'équipage  ce  cpii  lui  était  arrivé. 


'''  Mença  signKie  rrsouvcraiii,  sullau". 
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tt Voire  M.ijoslé  connaîl,  répondit-il,  la  durée  de  notre  voyaije;  il  s'était 
f  poursuivi  normalement  jusqu'au  jour  où  nous  atteignîmes  en  pleine  mer 
ff  un  courant  violent  et  impétueux.  Je  naviguais  à  l'arrière  de  la  flotte.  Toutes 
nies  barques  qui  étaient  devant  moi  conlinuèrenl  leur  course  jusqu'au  mo- 
«ment  oii  elles  furent  au  milieu  de  ladite  masse  liquide  :  elles  ont  toutes 
«disparu  sans  que  nous  ayons  pu  savoir  ce  qu'il  en  était  advenu.  Quant  à 
«  moi ,  je  n'ai  pas  voulu  m'aventurer  dans  ce  gouffre  et  ai  rebroussé  chemin,  v 
Le  sultan  ne  voulut  pas  accorder  foi  à  ces  paroles  et  réprouva  cette  con- 
duite, il  fit  ensuite  préparer  2000  bateaux,  dont  une  moitié  pour  lui- 
même  et  pour  les  hommes  dont  il  se  faisait  accompagner,  et  l'autre  destinée 
au  transport  des  provisions  et  de  l'eau  douce.  Il  me  confia  la  régence  et 
s'engagea  ensuite  dans  la  Mer  Enveloppante.  Depuis,  nous  n'avons  plus 
reçu  de  nouvelles,  ni  de  lui  ni  de  ses  compagnons. >? 

Le  courant  auquel  II  est  fait  allusion  est  certainement  ce  que  nous  ap- 
pelons aujourd'hui  le  contre-courant  de  Guinée'". 

Serait-il  trop  risqué  de  supposer  ([ue  quehjues-uns  de  ces  hardis  explo- 
rateurs, entraînés  par  les  Ilots,  aient  pu  aborder  sur  les  côtes  de  rAméri([ue 
du  Sud,  et  soit  fusionner  avec  les  aborigènes,  soit  former  la  première 
colonie  noire  dans  le  nouveau  monde?  Peut-être  des  recherches  ultérieures 
en  Guinée  ou  en  Amérique  feront-elles  un  jour  découvrir  des  traditions  ou 
des  documents  complémentaires  relatifs  à  lévénemenl  dont  le  récit  succinct 
nous  a  été  conservé  par  notre  grand  auteur  arabe. 

Quoi  qu'il  en  soif,  nous  voyons  que  la  première  tentative  des  aven- 
turiers arabes  de  Lisbonne,  pas  plus  que  celle  du  roi  entreprenant  de  la 
(iuinée,  n'ont  obtenu  de  résultat;  elles  indi(|ueat  néanmoins  que,  chez  les 
Arabes  d'Espagne  et  de  la  Guinée,  comme  déjà  chez  les  Norvégiens,  l'idée 
était  couramment  reçue  de  l'existence  d'autres  terres  au  delà  de  l'Atlan- 
tl([ue;  il  était  réservé  à  Christophe  Colomb,  en  recherchant  la  route  des 
Indes  par  l'ouest,  d'aborder  par  hasard  en  Amérique. 

Ahmed  Zéri  pacha. 


'"'  Le  contre-courant  de  Guinée  sort  du  golfe  de  Guinée,  il  se  dirige,  sous  l'écjua- 
leur  même,  vers  les  côtes  uoid  du  Brésil  et  de  la  Guyane,  marchant  ainsi  en  sens 
inverse  du  courant  de  Guinée ,  qui  [larlant  de  la  mer  di's  .\ntilles  vient  se  briser  sur  les 
rives  de  la  Guinée  septentrionale. 


NOTICE 

SLR 

LES  COULEURS  NATIONALES 
DE   L'EGYPTE   MUSULMANE'" 

AHMED  ZÉKI  PACHA. 

A  la  veille  du  dernier  changement  du  slalut  politique  de  rKg\ple,  j'ai 
été  sollicité  par  l'Aulorilé  supérieure  de  faire  des  recherches  sur  les  cou- 
leurs nationales  de  lEgyple  depuis  l'apparition  de  l'Islam.  Je  me  propose 
aujourd'hui  d'éludier  cette  question  sur  une  plus  vaste  échelle. 

I.   —   VASSALITÉ  ET   INDFLPENDANCE 
DE  L'EGYPTE. 

Au  point  de  vue  de  la  vassalité  et  de  l'indépendance,  relative  ou  ahsolue, 
le  statut  politique  de  l'Egypte  comprend  neuf  périodes. 

1.  —  DR  'amu  ibn  el-'as  à  ibn  touloun. 

Depuis  le  jour  où  les  armes  musulmanes  firent  la  conquête  Je  l'Egyple 
jusqu'à  l'arrivée  d'ihn  Touloun  (de  l'an  90  à  o5/i  H.  =  C^i  1-8G8  J.-C), 
rÊgjpte  faisait  partie  intégrante  de  l'immense  empire  créé  par  les  Arahes 
sur  les  déhris  de  l'Empire  des  Césars  et  de  celui  des  Chosroès.  Elle  ne 
pouvait  donc  posséder  de  couleurs  nationales  qui  lui  fussent  particulières. 
Les  \imils,  c'est-à-dire  les  gouverneurs  généraux,  marchaient  à  la  lèle  des 
troupes,  assistaient  aux  revues  militaires,  présidaient  aux  solennités  puhli- 
ques,  civiles  ou  religieuses,  et  enfin  rendaient  la  justice  à  l'omhre  du 
drapeau  hianc  (emblème  des  Omeyyades)  ou  du  drapeau  noir  (insigne 
adopté  par  les  Abbassides). 


''    Cominiinicalioii  faite  à  Plnslilnl  d'Égyjite  dans  sa  séance  du  1"  mars  1920. 
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9.    DE   IBM   TOULOUN   AUX  FATIMITES. 

Cependant,  celle  vassalilé  (inil  par  faire  place  à  une  aulononiie  complèle 
qui,  sous  lous  les  rapports,  frisait  l'indépendance  absolue.  Ce  changement 
dans  le  statut  polilique  du  pays  a  été  opéré  par  un  homme  d'initiative  et 
de  haute  envergure  :  Ahmed  ibn  Touloun. 

Arrivé  en  E;îyple  en  l'an  9  5'i  de  l'Hégire  (8G8  J.-C),  il  ne  tarda  pas 
à  se  laisser  entraîner  par  des  visées  ambitieuses  et  à  aspirer  au  trône  de 
cette  belle  contrée.  11  parvint  à  réaliser  ses  rêves  et  à  se  proclamer  sultan 
indépendant.  Toutefois,  malgré  cette  proclamation,  l'heureux  soldat  ne 
poussa  pas  l'audace  jusipi'à  la  suppression  totale  des  liens  fictifs  cpii  ratta- 
chaient i'EgypIe  au  khalifat  de  Bagdad.  Une  politique  sage  et  prudente  lui 
imposait  celle  ligne  de  conduite  afin  de  ne  point  froisser  les  susceptibilités 
religieuses  du  monde  musulman. 

Aucun  document  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  qui  nous  permettrait  de 
dire  qu'il  a  adopté  d'autres  couleurs  que  celles  du  khalifal  de  Bagdad.  Tout 
au  plus,  Maqrizi  (t.  I,  p.  3aG,  1.  3i)  nous  fournit-il  le  témoignage  d'un 
écrivain  contemporain,  d'après  lequel  les  Toulounides  avaient  des  drapeaux 
et  des  pavillons  multicolores  ou  de  diverses  couleurs.  J'incline  à  croire 
qu'lbn  Touloun  a  respecté  les  couleurs  du  khalifat,  caries  historiens  sont 
unanimes  à  le  représenter  comme  un  homme  chez  qui  le  sens  pratique 
était  très  développé;  il  ne  s'intéressait  donc  qu'à  la  réalité  des  choses,  en 
passant  outre  aux  fictions.  D'ailleurs,  cet  étendard  n'était  qu'un  simple 
signe  extérieur  symbolisant  les  liens  qui  unissaient  entre  eux  les  pays  sou- 
mis à  la  loi  du  Prophète. 

C'est  ce  prince,  ou  pour  mieux  dire,  ce  premier  sullan  indépendant,  qui 
introduisit  dans  l'Egypte  musulmane  l'apparat  de  la  souveraineté  et  orga- 
nisa le  cérémonial  et  l'étiquette  de  la  Cour.  Ses  successeurs  directs,  ainsi 
que  la  dynastie  suivante,  celle  des  Ikhchidites,  continuèrent  la  tradition 
inaugurée  par  Ibn  Touloun. 

Durant  cette  période,  longue  de  plus  d'un  siècle,  l'Egypte  jouissait  de 
l'autonomie  la  plus  complèle.  Les  seuls  liens  (pii  l'altachaient  à  la  puissance 
suzeraine  se  bornaient  au  drapeau,  à  la  citation  du  nom  du  khalife;  dans 
le  prône  du  vendredi,  à  la  mention  de  son  nom  sur  la  monnaie  et  enfin 
au  payement  du  tribut  annuel. 
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Bienlôl  une  nouvelle  dynaslie,  jeune,  ardente  et  magnilique,  lit  son 
apparition  sur  la  scène  et  tenta  de  renverser  le  khalifat  de  Bagdad  afin  de 
concentrer  entre  ses  mains  la  souveraineté  spirituelle  suprême. 

Je  veux  parler  dos  Faiimites. 

Dès  que  cette  dvnaslie  prit  conscience  de  sa  force,  elle  lit  la  con(pièle 
de  la  vall(5e  du  Nil  et  s"\  élahlil  d'une  façon  délinitive.  l'ar  sa  position 
géographique  superbe  et  doiuinante,  IKgvpte  pouvait  seule  mettre  les  nou- 
veaux souverains  à  même  d'exécuter  leur  plan  grandiose.  A  celte  époipie, 
le  khalifat  abbasside  végétait  et  se  précipitait  vers  le  déclin,  tandis  (|ue  le 
khalifat  de  la  seconde  branche  omeyvade  en  Espagne  brillait  d'un  vif  éclat 
et  parvenait  à  l'apogée  de  la  puissance  et  de  la  gloire;  Cordoue  et  les  autres 
grandes  villes  de  l'Andalousie  étaient  alors  les  centres  de  la  civilisation 
mondiale  en  même  temps  que  les  foyers  des  lumières  et  des  connaissances 
humaines.  Les  Faiimites  caressaient  néanmoins  le  projet  de  s'emparer  du 
khalifat  et  d'écrasi'r  leurs  compétiteurs  de  Bagdad  et  de  Cordoue. 

3.  DES  FATIMITES  AUX  AYVOUDITES. 

La  ville  du  Caire  venait  à  peine  d'être  fondée  que  le  khalife  fatimite  El- 
Mo'izz  s'empres.^ail ,  en  l'an  862  de  IHégire  (972  J.-C),  de  quilter  la 
Tunisie  pour  s'installer  dans  la  ville  naissante.  Il  y  établit  le  siège  de  son 
immense  empire,  qui  s'étendait  des  bords  de  l'Atlantique  jusqu'aux  rivi's  de 
l'Euphrale  et  qui  comprenait,  outre  les  villes  saintes  de  La  Mecque  et  de 
Médine,  la  plupart  des  principales  îles  de  la  Méditerranée  ainsi  que  les 
plus  importantes  oasis  du  grand  Sahara,  le  Bahrein  et  le  Yémen. 

Sous  ce  khalifat,  l'Egxpte  était  complètement  indépendante,  non  seule- 
ment dans  l'acception  ancienne  du  mot,  mais  aussi  dans  sa  portée  moderne 
la  plus  large.  Bien  plus,  sa  suprématie  s'étendait  sur  bien  d'autres  pays, 
où  elle  exerçait  une  suzeraineté  effective. 

jNous  assistons  alors  à  la  période  la  plus  prospère  et  la  plus  glorieuse 
pour  l'Egypte.  Durant  deux  siècles  entiers,  le  pays  connut  une  ère  de 
grandeur,  de  richesse  et  de  splendeur  sans  précédent;  la  Cour  du  Caire 
déployait  un  faste  inouï  qui  dépasse  l'imagination  la  plus  fertile. 

Au  cours  du  règne  des  Fatimites,  l'Egypte  avait  ses  couleurs  nationales 
particulières,  ses  armoiries  et  ses  emblèmes. 
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li.   DES    AYVOUBITES    AUX    AHMELOUKS. 

L'illiislre  dynastie  des  Falimitos,  qui  fit  de  l'Egvple  la  proniière  puis- 
sance du  monde,  succomba  sous  les  coups  du  destin  et  fil  place  aux  Ayyou- 
liites,  en  l'an  5G7  de  l'Hégire  (1171  J.-C). 

Salali  ed-Din,  le  fondateur  de  la  nouvelle  dynastie,  était  en  fait  com- 
plètement indépendant.  Cependant,  il  jugea  de  bonne  politique  de  tenir 
du  Chef  suprême  de  la  Foi  son  diplôme  d'investiture,  accompagné  du 
drapeau  noir,  emblème  des  Abbassides.  A  part  cette  manifestation  de  pure 
l'orme  et  qui  était  voulue  par  Salah  ed-Din  lui-même,  Le  Caire  n'avait 
avec  Bagdad  aucune  attache  de  vassalité  politique  réelle. 

En  effet,  malgré  cette  investiture,  qui  impliquait  une  liaison  toute  fictive, 
les  Ayyoubites  adoptèrent  pour  eux  et  pour  leurs  troupes  des  couleurs 
spéciales;  ils  exerçaient  d'ailleurs,  en  droit  et  en  fait,  toutes  les  préroga- 
tives de  la  souveraineté  et  de  la  suzeraineté. 

A  ce  point  de  vue,  Salah  ed-Din  ressemble  à  Ahmed  ibn  Touloun. 
Le  grand  Méhémet-Ali  suivit,  quelque  huit  siècles  plus  tard,  la  même 
ligne  de  conduite  que  ses  deux  prédécesseurs. sur  le  trône  d'Egypte,  bien 
que,  contrairement  à  eux,  il  ait  porté  les  armes  contre  le  khalife  de 
rislam.  Tout  apparent  et  fictif  qu'il  était,  l'attachement  de  Salah  ed-Din 
au  khalifat  de  Bagdad  n'en  était  pas  moins  solide  et  sincère.  Peut-être 
faudrait-il  attribuer  celte  politique  au  besoin  de  solidarité  qu'éprouvait  le 
grand  souverain,  par  suite  du  danger  que  les  croisés  faisaient  courir  à 
l'Islam. 

Nous  pouvons  ajouter  une  autre  raison,  non  moins  sérieuse  :  Salah  cd- 
Din  tenait  particulièrement  à  ménager  les  susceptibilités  religieuses  des 
populations  afin  de  s'assurer  un  prestige  et  une  autorité  morale  plus  grands 
à  l'égard  de  ses  sujets,  qui  étaient  très  naturellement  attachés  à  leur  religion 
et  à  leur  souverain  pontife.  Celte  ligne  de  conduite,  inaugurée  par  le  premier 
Ayyoubite,  fut  continuée  par  tous  ses  successeurs,  (pii  tenaient  toujours  à 
recevoir  de  Bagdad  leur  diplôme  d'investiture  accompagné  du  drapeau 
noir. 

Mais  l'Egypte  n'en  avait  pas  moins  ses  couleurs  nationales,  ses  armoiries 
et  ses  emblèmes. 
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5.    DES   MAMELOUKS    À    L'INVASION   TURQCE. 

A  rexiiiiclion  de  ia  (hnastie  des  A\\oul)iles,  en  fi/i8  H.  (la^o  J.-C), 
les  Mamelouks  s'emparèrent  du  pouvoir.  Les  nouveaux  mailres  de  l'Egvple 
se  firent  un  point  d  honneur  de  continuer  ies  traditions  de  leurs  illustres 
prédécesseurs  et  maîtres;  ils  adoptèrent  en  conséquence  les  mêmes  couleurs 
et  les  mêmes  emblèmes. 

Avec  les  Mamelouks  disparait  le  dernier  vestige  des  relations  platoni- 
ques que  Salali  ed-Din  avait  voulu  laisser  subsister  avec  la  Cour  de  Bagdad. 

Dix  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  l'avènement  des  Mamelouks, 
que  les  Tatars  envahirent  Bagdad,  la  mirent  à  feu  et  à  .sang  et  détruisirent 
le  khalifjil  de  l'Islam.  Le  sultan  d'EgypIe  (Ez-Zaher  Bibars)  jugea  l'occasion 
propice  pour  laire  du  Caire  la  capitale  spirituelle  et  civile  du  monde  mu- 
sulman. 11  fit  venir  au  Caire  un  rejeton  de  la  famille  abbasside  et,  en- 
touré des  autorités  religieuses,  civiles  et  militaires  de  son  empire,  le 
proclama  solennellement  khalife  de  l'Islam.  Bibars  s'était  toutefois  réservé,  à 
lui  ainsi  qu'à  ses  successeurs  sur  le  trône  d'Égvpte,  tout  le  pouvoir  effectif, 
ne  laissant  au  Chef  spirituel  que  le  simple  apparat  d'un  symbole  religieux. 
Le  nom  du  khalife  était  prononcé  avant  celui  du  sultan  dans  la  kholba  des 
prières  solennelles  du  vendredi,  sauf  à  l'oratoire  privé  du  sultan  à  la  Cita- 
delle. Par  la  suite,  c'est  à  ce  chef  qu'incomba  le  rôle  de  prononcer  celte 
kholba  dans  ladite  mosquée  do  la  Citadelle  et  de  diriger  lui-même  la  prière 
du  vendredi. 

En  dehors  de  cela,  le  khalife  n'avait  aucun  rùle  actif  à  jouer.  Jamais  son 
nom  ne  figura  sur  la  monnaie;  il  ne  pouvait  même  pas  disposer  librement 
de  sa  personne;  ce  n'est  que  plus  lard  qu'il  put  reconquérir  sa  liberté.  Le 
sultan  El-Mansoin-  Lâdjîn  lui  accorda  de  monter  à  cheval  avec  lui,  lorsqu'il 
se  rendait  aux  jeux  solennels  de  l'hippodrome.  C'était,  en  un  mol,  une 
sorte  de  chef  de  corporation  religieuse  ou  de  confrérie  soufile.  Tout  ce  qu'il 
pouvait  faire  était  d'accorder  le  diplôme  d'investiture  au  nouveau  sultan  au 
moment  de  son  accession  au  trône.  Même  les  souverains  éloignés  et  qui 
n'avaient  aucune  attache  avec  l'Egypte,  ceux  de  l'Inde  et  de  l'Asie  Mineure 
par  exemple,  sollicitaient  instamment  cette  investiture  comme  devant  leur 
attirer  la  bénédiction  divine,  gràci"  à  la  vertu  morale  attachée  à  la  personne 
sacrée  du  khalife,  et  aussi  pour  justifier  légalement  leur  souveraineté. 
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Gel  acte  de  haute  polilique  accompli  par  Bibars  assura  à  l'Egypte  sa 
complète  Indépendance  et  ne  fit  que  l'accroître,  si  la  chose  était  possible. 
Les  sultans  d'Egypte  acquirent,  du  fait  de  la  consécration  du  Caire  comme 
siège  du  khalifal,  une  inlluence  morale  qui  se  fil  ressentir  dans  tout  le 
monde  musulman  et  même  dans  certaines  contrées  de  l'Europe  chrétienne, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard.  Cela  explique  pourquoi  l'Egypte  des 
Mamelouks  a  ajouté  à  ses  couleurs  nationales  particulières  la  couleur  noire, 
emblème  de  la  dynastie  des  Abbassides. 

Durant  toute  celte  période  (de  plus  de  deux  siècles  et  demi),  l'Egypte 
jouissait  de  son  indépendance  pleine  et  entière,  avec  toutes  les  préroga- 
tives attachées  à  cette  situation  politique.  Elle  exerçait  même  les  droits  de 
suzeraineté  absolue  sur  diverses  contrées;  ses  souverains  donnaient  l'inves- 
titure à  des  rois,  leurs  vassaux.  Pour  tout  dire,  l'Egypte  constituait  à  cette 
époque  un  véritable  empire.  Son  glorieux  drapeau  llottait  sur  l'Arménie, 
sur  une  partie  de  l'Asie  Mineure,  sur  la  Syrie,  le  Hedjaz,  le  Yémen,  la 
Nubie,  la  Cyrénaïque,  la  Tripolitaine  et  l'île  de  Chypre.  La  possession  de 
ces  vastes  provinces  comportait  forcément  des  vicissitudes  et  des  Ihictua- 
tions  diverses,  suivant  la  situation  politique  et  militaire  de  l'Égvple  et, 
bien  plus,  suivant  l'énergie  ou  la  faiblesse  du  souverain  régnant. 

Sous  la  double  dynastie  des  Mamelouks,  l'Egypte  indépendante  et  sou- 
veraine, jouissant  de  la  plénitude  de  ses  droits,  avait  ses  couleurs  natio- 
nales, ses  armoiries,  ses  emblèmes.  Elle  avait  aussi  ses  blasons. 

G.   DE    L'ANNEXION   TIRQUE   À   MÉIIi'mET-AI.I. 

En  l'an  ()32  de  l'Hégire  (1^)17  J.-(i.),  le  sultan  Sélim  I",  le  Féroce, 
envahit  l'Egypte  et,  le  sort  des  armes  lui  souriant,  la  soumit  à  la  domi- 
nation ottomane. 

Sous  les  coups  criminels  et  dévastateurs  du  terrible  concpiérant,  qui  ne 
se  doutait  peut-être  pas  de  la  monstruosité  de  son  crime,  la  plus  grande 
Puissance  du  monde  à  celte  époque  s'est,  hélas!  écroulée.  Dès  lors,  le  dra- 
peau national  égyptien  s'éclipsa  pour  laisser  la  place  à  l'emblème  osmanli. 

Cette  substitution  de  drapeaux  ne  dépassa  pas  le  domaine  de  la  vie  of- 
ficielle. .Malgré  linimensilé  du  désastre,  les  débris  des  Mamelouks  qui 
s'étaient  dispersés  à  la  suite  de  la  débâcle  égyptienne  ne  tardèrent  pas  à 
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se  ressaisir  el  h  s'emparer  de  nouveau  du  pouvoir  effeclif.  Bienlût  il  ne 
resta  à  la  Porte  que  la  souveraineté  nominale,  qui  se  traduisait  par  l'envoi 
d'un  gouverneur  général  et  d'un  grand  cadi,  et  par  la  perception  du  tribut 
annuel.  Ce  tribut  a  été  même  décoré  d'un  nom  moins  froissant  :  on  l'appe- 
lait le  trésor  impéiiul  (^jolLaL-Ji  AJjii). 

Aussi  les  princes  mamelouks  n'essayèreiil-ils  pas  de  secouer  le  joug  de 
celte  suzeraineté,  réduite  à  sa  plus  simple  expression. 

■y.  DU  VICE-ROI    MKIIÉMET-AI.I    AU   kllÉUH  E  ISMAÏL. 

Au  mois  de  Safar  laao  de  l'Hégire  (mai  i8o5),  les  ulémas,  cheikhs, 
notables,  négociants  et  toutes  autres  personnalités  marquantes  du  Caire  se 
réunirent  en  assemblée  nationale  et,  ;i  l'unanimité  des  voix,  exprimèrent 
la  volonté  du  peuple  égyptien  en  proclamant  Méhémet-Ali  gouverneur  du 
pays.  Suivant  l'usage  consacré,  la  Sublime  Porte  s'empressa  de  ratifier  ce 
choix  et  envoya  à  Iheureux  soldat  un  firman  d'investiture. 

Le  premier  soin  du  nouveau  vice-roi  fut  de  détruire  la  milice  des  Ma- 
melouks afin  de  consolider  son  autorité  et  de  s'assurer,  èi  lui  et  à  sa  posté- 
rité, la  souveraineté  absolue  sur  cet  admirable  pays.  Son  projet  ayant 
parfaitement  réussi,  il  ne  restait  plus  en  Egypte  qu'une  seule  autorité, 
celle  du  vice-roi,  et  qu'un  seul  drapeau  :  le  drapeau  ottoman.  Même 
durant  les  sanglantes  hostilités  qui  s'engagèrent  entre  lui  et  son  suzerain, 
Méhémel-Ali  tint  à  respecter  ce  drapeau. 

Sur  terre  et  sur  mer,  les  Egyptiens  poursuivaient  les  armées  du  Grand 
Turc  et  n-mporlaient  victoire  sur  victoire;  néanmoins,  sur  les  deux  camps 
flottait  le  même  drapeau,  avec  cette  différence  insignifiante,  qui  n'était 
remarquée  que  par  les  yeux  les  plus  experts  el  les  personnes  averties, 
que  l'étoile  du  drapeau  ottoman  avait  six  branches,  tandis  (pie  celle  du 
drapeau  égyptien  n'en  comptait  que  cinq.  Bien  plus,  au  moment  oii  les 
troupes  égyptiennes  écrasaient  les  corps  d'armée  du  sultan  dans  les  plaines 
de  la  Syrie  et  de  l'Anatolie,  à  Konièh  et  à  Nézib,  la  voix  des  prédicateurs 
s'élevait  dans  toutes  les  mosquées  d'Egypte  pour  appeler  la  bénédiction 
divine  sur  les  couleurs  de  l'auguste  S(!igneur  et  khalife,  en  faisant  (comme 
auparavant  et  comme  depuis)  des  vœux  ardents  pour  le  succès  de  ses 
armes  ! 

5. 
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8.   DU   KHKDIVAT  AU  SULTANAT. 

Le  gouverneur  de  l'Egyple,  dont  l'autorité  éniannil,  en  forme,  de  la 
Sublime  Porte,  ne  portait  dans  les  documents  olFiciels  el  internationaux 
que  le  titre  de  nali  k  vice-roi n. 

Je  dois  pourtant  noter  que  Méhémet-Ali  et  ses  successeurs  se  donnaient 
ostensiblement  le  titre  de  "kbédiven  et  permettaient  à  leurs  courtisans  el  à 
tous  leurs  sujets  de  le  leur  attribuer  d'une  façon  ollicielle.  Le  Cabinet  du 
vice-roi  était  décoré  du  titre  de  f.  Cabinet  kbédivialw.  On  trouve  la  preuve 
de  celte  double  dénomination  dans  le  Journnl  officiel  de  l'épocjue  ainsi  que 
dans  les  colopbons  des  ouvrages  contemporains  édités  par  l'Imprimerie 
nationale  de  Boulai] '". 

A  ce  même  propos,  j'estime  qu'il  y  a  lieu  de  signaler  aussi  (|ue  Mébéniel- 
Ali  avait  eu  le  litre  de  clinlt,  dénomination  épbémère  el  qui  n'eut  point 
d'écho.  Ijii  veille  de  la  fameuse  bataille  de  Nézib,  Ibrahim  pacha,  le  cé- 
lèbre généralissime  égyptien,  adressait  aux  troupes  un  ordre  du  jour  qu'il 
terminait  en  ces  ternies  :  ^^A  demain  donc,  ofïiciers,  pour  le  triomphe  des 
armes  de  Méhémet-Ali-Cbah,  notre  bienfaiteur  et  noire  père.  Que  Dieu 
accorde  de  longs  jours  ù  Mébémet-Ali-Chah'"  !t 

Néanmoins,  l'Lgyple  n'eut,  durant  ses  démêlés  avec  la  Sublime  Porte, 
d'autres  couleurs  que  celles  de  l'Empire,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

Gel  élal  de  choses  se  continua  jusqu'au  5  Safar  laS/i  (8  juin  i8G-), 
date  à  laquelle  Ismail  laissa  le  litre  de  rcvice-roi?i  pour  porter  désormais 
celui  de  «khédive -s  qui  lui  fut  olhciellemenl  el  solennellement  décerné 
par  un  firman  impérial. 

Déjà,  depuis  son  accession  au  trône,  Ismad  avait  une  idée  fixe,  à  la 
réalisation  de  laquelle  il  se  consacra  entièrement,  en  employant  tous  les 
movens  el  notamment  les  millions  qu'il  empruntait  à  droite  el  à  gauche. 
Il  voulait  l'indépendance  absolue  de  l'Egypte,  indi'pendance  qu'il  réussit 
à  peu  près  à  acquérir  el  (jui,  à  un  moment  donné,  était  sur  le  pdint  d'en- 
trer définitivement  dans  le  domaine  des  faits  accomplis. 

Le  premier  pas  vers  cette  indépendance,  tant  convoitée,  fui  le  firman  du 


î''  Ahmed  Zkki  paciia,  Coupe  musique  dédiée  à  Snlâh  ml-Diii ,  dans  le  Utdlrlin  de  l'Iii- 
sliiut  Efrtj-ptien,  5*  série,  t.  X,  i >ji(i,  p.  97s. 
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i3  iMohaiTam  laS.'î  (97  mui  iSliG)  n'^glanl  la  transmission  du  trône 
d'Egypte  en  le  réservant  exclusivement  à  la  descendance  mâle  d'ismaïl, 
par  ordre  de  primogénilure.  C'était  là  l'allirmation  catégorique  et  réelle 
de  la  personnalité  de  l'Egypte. 

Peu  après,  grâce  à  des  intelligences  et  à  des  amitiés  généreusement  en- 
tretenues sur  les  rives  du  Bosphore,  ainsi  qu'à  une  propagande  active  et 
sonnante  dans  la  presse  et  les  sphères  diplomatiques  d'Europe,  Ismaïl 
ne  tarda  pas  à  ohlenir  le  firman  du  5  Safar  138A  (8  juin  iSGy)  qui, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  lui  décornait,  ainsi  qu'à  ses  successeurs, 
le  titre  de  «khédive". 

Entre  temps,  le  souverain  organisait  activement  ses  armées  et  reculait 
au  plus  loin  les  limites  de  son  pays.  Il  réussit  à  fonder  un  vaste  empire  s'é- 
lendant  de  la  Méditerranée  jusqu'au  delà  de  l'équaleur  et  comprenant  les 
provinces  de  Harrar  et  du  Somal.  Son  titre  olliciel  se  développa  à  la  suite 
de  ces  conquêtes  et  devint  :  rt  Khédive  d'Egypte,  souverain  de  la  Nuhie,  du 
Soudan,  du  Kordofan  et  du  Darfourw. 

Le  Khédive,  tout  en  maintenant  les  caractéristiques  distinctives  du  dra- 
peau ottoman,  y  mtrotluisit  (piehjucs  modifications  (jui  en  firent  un  dra- 
peau éuijplu'ii  à  part. 

La  plus  grande  manifestation  faite  par  Ismad  sous  ce  rapport  fut,  sans 
conteste,  l'inauguration  du  Canal  de  Suez,  à  laquelle  assistèrent  un  grand 
nomhre  de  monarcpics,  de  princes  et  d'hommes  d'Elal  d'Europe.  Les  vais- 
seaux égyptiens  défilèrent  majestueusement,  déployant  le  drapeau  ottoman 
il  est  vrai,  mais  le  yacht  du  khédive  hissa  un  pavillon  |)arliculier.  Spec- 
tacle vraiment  grandiose  dont  les  annales  du  temps  ont  gardé  le  souvenir 
magnifique  et  qui  fait  tressaillir  et  vibrer  le  cœur  de  tout  Egvptien  bien  né! 
Ce  jour-là,  l'Europe  entière  fut  prise  à  témoin  de  l'indépendance  effective 
acquise  par  l'Egypte. 

Ismaïl  ne  se  contentait  pas  de  ce  ([u'il  avait  obtenu.  Son  idée  (ixe  le 
hantait,  et  il  en  poursuivait  l'exécution  sans  relâche  et  sans  répit.  Un  nou- 
veau firman  (G  juillet  1873)  ne  tarda  pas  à  autoriser  le  Khédive  à  fixer 
comme  il  l'entendait  le  nombre  de  ses  effectifs  de  terre  et  de  mer,  levant 
ainsi  la  restriction  imposée  par  les  firmans  antérieurs.  C'était  l'indépen- 
dance militaire  pleinement  reconquise. 

Par  des  firmans  ultérieurs,  résumés  et  condensés  dans  le  firman  du  i3 
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Rabi-iil-Aklier  1290  (8  juin  1878),  la  Sublime  Porte  reconnut  au  Khédive 
le  droit  absolu  de  conclure  des  traités  commerciaux,  de  contracter  des 
emprunts  et  de  légiférer  sur  tout  ce  qui  concerne  l'administration  du  pays. 
Et  voilà  aussi  reconquise  l'indépendance  économique,  législative  et  admi- 
nistrative. 

Les  liens  qui  rattachaient  l'Egypte  à  l'Empire  devenaient  de  jour  en 
jour  plus  fragiles;  ils  se  réduisirent  enfin  au  payement  par  l'Egypte  du 
tribut,  à  la  citation  du  nom  du  khalife  dans  les  prônes,  à  la  frappe  de  la 
monnaie  en  son  nom,  à  l'envoi  par  Constanlinople  d'un  Grand  Cadi  et 
enfin  à  l'interdiction  de  conclure  des  traités  diplomatiques.  En  dehors 
de  cela,  l'Egypte  était  pleinement  libre  et  maîtresse  souveraine  de  ses 
destinées. 


9- 


I>U    SULTANVT    A    l/HIÎURE   ACTUELLE. 


Les  couleurs  nationales  restèrent  telles  qu'Israaïl  les'a  léguées  à  l'EgypIc 
jusqu'au  déchuînemenl  de  la  Grande  Guerre. 

Pour  des  raisons  politiques  et  militaires,  et  à  cause  des  nécessités  de 
l'heure,  le  Prince  Hussein  Kamil,  d'heureuse  mémoire,  fut  appelé,  le 
i"  Safar  i333  (ig  décembre  191/1),  au  trône  d'Egypte  avec  le  titre  de 
et  Sultan  15. 

Par  suite  de  ce  récent  changement  de  statut  politique,  le  drapeau  de 
l'Egypte  reçut  le  2  Rabi  Tani  i333  (t6  février  191 5)  la  forme  et  les 
couleurs  qu'il  a  actuellement. 

RÉCAPITULATION. 

En  résumé,  le  statut  politique  de  l'Egypte,  depuis  l'introduction  de  l'Is- 
lam jusqu'à  la  dernière  guerre  mondiale,  nous  apparaît  sous  les  trois 
grandes  phases  suivantes  : 


a)  De  riiitrodiiclion  (Jh  l'Islam  jus(]irù  Ibii  Touloun  : 

(de  6/11  à  8(î8  J.-C),  soit 937  ans. 

b)  De  la  conqui^le  turque  jusqu'à  Méhéniel-Ali  : 

(de  iSiy  h  i8o5  J.-C),  soit 288  5i5  ans. 
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II.   INDÉPENDANCE  COMPLÈTE  (EMPins). 

D'Ibii  Tonloun  à  Sélim  le  Féroce  : 

(de  868  à  i5i7  J.-C),  soit 6/19  ans. 

III.  AUTONOMIE. 

De  Méliémet-Ali  jusqu/i  l;i  gi;iii(lo  jjiicrre  nioiidiîile  : 

(de  i8o5  à  191  4),  soit tog 


H.   —   QUELLES   ONT   ETE  LES   COULEURS 

DE   L'EGYPTE 

SOLS  LES  DYNASTIES  MLSULMANES? 

Vassale  de  Médine.  de  Damas  et  de  Bajjdad ,  l'EgypIe  avait  arboré  suc- 
cessivement le  l)lanc  et  le  noir.  Les  kiialifes  fatimitcs,  al)soiiinicnt  indépen- 
dants, font  du  vert  la  couleur  nationale  particulière  de  l'flgvpte,  tandis 
que  les  A\ youbiles  et,  à  leur  suite,  les  Mamelouks  de  la  V°  et  de  la  II'  dy- 
nastie adoptent  la  couleur  jaune. 

Celte  dernière  couleur  cède  la  place  au  rouge  en  gaa  de  IHégire  (1317 
J.-C),  date  de  la  conquête  ottomane. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  renseignements  que  nous  avons  pu  re- 
cueillir dans  les  écrivains  arabes  au  sujet  de  ces  différentes  couleurs. 


Avant  d'entrer  en  matière,  il  y  a  lieu  de  remarquer  que  les  États  de 
l'Islam  ont  eu  l'habitude,  principalement  dans  la  période  du  début,  de  se 
conformer  aux  coutumes  du  Prophète  pour  tout  ce  qui  concernait  l'orga- 
nisation administrative  et  politique  de  leur  gouvernement.  C'est  ce  qu'ils 
ont  fait  en  ce  qui  a  trait  au  drapeau.  En  conséquence,  nous  devons  étudier 
la  part  qui  revient  au  Prophète  dans  la  question  qui  nous  occupe. 

Nous  savons  sûrement  que  le  Prophète  était  l'ennemi  déclaré  de  tout 
symbolisme  matériel  ou  graphique;  c'est  peut-être  la  raison  pour  la([uello 
il  n'a  pas  adopté  une  couleur  spéciale  ou  un  emblème  dislinclif;  ainsi  il 
donnait  à  chaque  chef  de  tribu  une  bannière  sous  la([uelle  ses  guerriers 
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(levaient  se  [jrouper  pendant  le  combat.  Si  l'iiisloirc  est  nuietlc  sur  la  cou- 
leur de  ces  l'anions,  en  revanche  les  biographes  et  les  tradilionnistes  nous 
fournissent  des  diHails  circonstanciés  sur  les  enseignes  employées  par  le 
Prophète  lui-même,  sur  leur  couleur  et  même  sur  le  nom  de  quelques-uns 
d'entre  eux.  Il  est  permis  de  supposer  que,  sans  s'arrêter  officiellement  à 
un  drapeau  spécial  ou  à  une  couleur  particulière,  le  Prophète  prenait,  là 
où  il  la  trouvait,  la  matière  pour  faire  un  drapeau.  Les  renseignements  ([ui 
nous  sont  parvenus  nous  permettent  d'établir  qu'il  s'en  est  tenu  au  blanc 
et  au  noir;  on  nous  dit  également  ([u'il  avait  un  fanion  de  couleur  jaune'". 
Si  nous  considérons  la  Sunna,  nous  y  voyons  ce  qui  suit  : 

a)  Pour  échapper  aux  persécutions  de  ses  ennemis,  le  Prophète  avait 
dû  prendre  le  chemin  de  iMédinc,  où  on  lui  oflVait  asile,  protection  el  assis- 
tance. Cependant,  il  avait  été  rejoint  en  route  par  Buraida  cs-Selimy  qui, 
à  la  tête  de  soixante-dix  .Mecquois,  s'était  lancé  à  sa  poursuite.  Eclairé  à 
la  première  parole  ([ue  Mohammed  lui  adresse,  le  farouche  cavalier  se  jette 
à  genoux  el  embrasse  la  nouvelle  doctrine.  D'ennemi  cruel,  cet  ollicier 
devint  l'un  de  ses  plus  zélés  partisans.  Dans  l'ivresse  de  sa  joie,  Sehmy 
dénoue  son  turban,  en  ùte  la  mousseline,  l'attache  à  sa  lance  el  en  fait  un 
drapeau  qu'il  consacre  à  la  gloire  du  Prophète.  Il  est  de  toute  évidence  que 
cette  mousselineétail  de  couleur  blanche.  Ce  fut  là  le  premier  drapeau  de 
l'Islamisme.  Les  enseignes,  les  porte-drapeau  de  tous  les  monarques  mu- 
sulmans ont  depuis  tenu  à  honneur  de  se  décorer  du  nom  de  Sehmy,  le 
premier  des  enseignes  de  rapô(r(^  de  Dieu,  et  qui  fut  considéré  comme  le 
patron  de  la  corporation. 

b)  Dans  sa  première  entrée  solennelle  à  Médine,  le  Prophète  élail  velu 
de  blanc.  Durant  les  premières  années  de  l'Hégire  il  ne  portait  le  plus 
souvent  que  des  robes  blanches;  quand  il  voyageait,  son  turban  était  blanc. 
Le  Prophète  faisait  le  tour  rituel  de  la  Kaaba,  enveloppé  dans  un  hnrda 
vert;  il  sortait  pour  se  rendre  au-devant  de  ceux  qui  venaient  le  visiter, 
vêtu  d'un  rida  vert;  c'est  ainsi  qu'il  se  vêlissail  à  l'occasion  de  la  fête  de  la 
Rupture  du  jeûne  et  lors  de  celle  des  Sacrifices;  on  le  vit  aussi  drapé  de 


'"'  Ce  reuseiguement  dlant  peu  connu .  nous  croyons  devoir  en  indiquer  la  référence. 
Consulter  les  Snnn  d'Abou  Daoud,  chapitre  de  la  Guerre  sainte. 
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(Icin  liiirda  vorls;  il  choisissait  la  couleur  vcrlc  pour  ses  vêlcinenls  ol  l'on 
trouve  même  dans  les  hadillis  qu'il  est  le  premier  à  s'être  lialjillé  île  vert. 
Les  docteurs  de  l'Islam  allirmeiit  (jue  le  vert  est  la  couleur  du  costume  des 
habitants  du  paradis.  Est-il  besoin  de  dire  (pie,  de  leur  côté,  les  chi'étiens 
considèrent  hî  vert  comme  une  couleur  ci'deste? 

Ouand  le  Prophète  était  en  station,  il  se  coiffait  diui  turban  noir.  Le 
jour  où  il  fit  son  entrée  ti'iomphale  dans  La  Mecque  con([uise,  il  portait  un 
turban  de  celle  couleur.  Plus  lard,  il  harangua  les  (jens  à  la  porte  de  la 
sainte  Kaaba,  coiffé  d'un  turban  également  noir;  il  avait  une  sorte  de  bonnet 
noir,  et  il  revêtait  une  tunicpie  de  [)oils  noirs. 

Ou  le  vit  aussi,  une  seule  fois  probablement,  avec  une  pelisse  roujje; 
mais  les  docteurs  de  la  loi  ne  regardent  pas  celte  couleur  d'un  œil  favorable. 

c)  Le  premier  drapeau  (^liw(i)  ([ui  fut  arboré  dans  l'Islam  était  de  cou- 
leur blanche.  11  fut  fi\é  par  la  main  vénérée  du  Prophète  à  une  lance  re- 
mise à  Abou  Marthad  qui  faisait  partie  du  premier  contingent  envoyé,  la 
première  année  de  l'Hégire,  sous  le  commandement  de  Hamza,  oncle  du 
Prophète.  Les  premiers  musulmans  continuèrent  à  marcher  sous  ce  dra- 
peau dans  toutes  les  incursions  et  expéditions  suivantes,  jusqu'à  la  guerre 
de  Khaibar  (an  7  de  l'Hégire). 

f/)  Dans  les  biographies  du  Pruphète  on  trouve  qu'il  avait  un  i'iinion 
blanc,  mais  peut-être  était-il  bigarré  de;  noir;  son  nom  était  :  rie  petit 
fanion  '"u. 

c)  Lors  de  la  guerre  de  Khaïbar,  le  Prophète  employa  un  fanion  [n'iia) 
noir;  on  dit  que  c'est  là  la  première  fois  (ju'nn  fanion  fit  son  apparition 
dans  l'Islam,  et  (pie  cet  usage  n'était  pas  connu  auparavant. 

f)  Dans  la  grande  expédition  de  liedr,  un  drapeau  blanc  llottait  au-des- 
sus de  la  tête  du  Prophète  qui  était  précédé  de  deux  pavillons  noirs,  dont 
l'un,  tenu  par 'Ali  ibn  Abi  Talib,  était  appelé  El-'oufih  k l'Aigle '-'i-.  Il  avail 


<''  Les  textes  portent  gc'iuTalemcnl  *^jj ,  *^j,  ou  j;^  .  C'est  évidemment  iiiio  coiriip- 
lion  de  si^',  diminulif  de  «jI^  frfauioiiT^. 

'^'  Faut-il  voir  dans  celte  dénominalidii  une  réiuiniscence  des  aip-lcs  romniiics  (lue 
les  Arabes  avaient  vu  flotter  eu  Syrie? 
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é[i  fuit  d'uii  ir.aiilcaii  (^burd)  ou  friine  polisse  (»»V()  ayaiil  apparlenu  à  la 
céli''bi'c  Aïclia  pI  tlonl  l'ûlolTe  portail  des  dessins  rappelant  la  forme  du  bât 
du  cliameau  ou  bien  des  figures  humaines  (J^^*  ou  S^j")- 

g)  Dans  la  campagne  de  Dbâl  es-Salàsil,  le  Prophète  remit  à  'Amr  ibn 
cl-'As  un  liwa  blanc  et  un  fanion  noir.  Quand  Mohammed  partit  pour 
Khaïbar,  le  drapeau  appelé  r l'Aigle))  flottait  sur  sa  troupe,  en  même  temps 
que  le  liwa  blanc;  selon  Abou  Houreira,  ce  liwa  portait  l'inscription  sui- 
vante :  î<II  n'y  a  d'autre  divinité  qu'Allah  —  Mohammed  est  le  prophète 
d'Allaln\  C'est  avec  ce  fanion  et  ce  liwa  qu'il  entra  solenuellemenl  à  La 
Mecque,  le  jour  oi"i  il  en  fil  la  conquête. 

/i)  Dans  la  Biographie  du  ProjÀèle  on  trouve  qu'il  avait  aussi  un  fanion 
jaune,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  plus  haut. 

i)  A  l'affaire  d'Ouhoud,  Abou  Doudjâna,  l'un  des  cavaliers  du  Pro- 
phète, tira  de  la  lige  de  sa  boite  un  bandeau  de  tôle  de  couleur  rouge  et 
portant  d'un  côté  :  k  La  victoire  vient  d'Allah!  la  conquête  est  imminente!  )), 
de  l'autre  :  «La  poltronnerie  au  combat  est  une  honte;  celui  qui  s'enfuit 
n'échappera  pas  au  feu  de  l'enfer".  11  ceignit  la  tête  de  ce  bandeau.  Ce  que 
voyant,  les  Ansar  s'écrièrent  ;  ttll  a  exhibé  le  bandeau  de  la  mort!». 

LE   BL4NC. 

Les  Omeyyades,  qui  succédèrent  aux  Rachidiles,  adoptèrent  le  blanc, 
pour  rappeler  la  première  expédition  mdilaire  ordonnée  par  le  Prophète 
et  dont  le  drapeau  blanc,  symbole  de  l'esprit  de  l'Islam,  avait  marqué 
par  son  apparition  dans  le  monde  le  point  de  départ  do  la  gloire  et  de  la 
puissance  de  la  foi  nouvelle. 

L'histoire  enregistre  pourtant  une  exception  unicpie  :  le  khalife  Suh^- 
man  I",  sur.iommé  Mifuïh-ul-Khdir,  porta  lyie  fois  des  habits  et  des  turbans 
verts.  C'était  un  goût  personnel  qu'on  n'était  pas  en  droit  de  discuter,  mais 
le  blanc  restait  toujours  la  couleur  nationale  de  l'Enq^irc  et  surtout  celle 
du  drapeau  des  armées. 

Après  leur  écrasement  en  Orient,  les  Omeyyades  parvinrent  à  fonder 
en  Espagne  un  nouveau  khalifat.  C'est  le  blanc  qui  passe  avec  eux  pour 
servir  d'emblème  national  à  leur  empire  d'Occident.  Ils  poussent  à  lel  point 
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l'avorsion  de  tout  ce  qui  poiirrnil  rappeler  les  Abbnssidcs,  ([uo,  pour  n'avoir 
pas  la  moindre  allinité  avec  eux,  ils  prescrivent  le  blanc  comme  couleur 
de  deuil.  Le  peuple  accepte  celle  décision  et  la  met  en  pratique;  les  poètes 
trouvent  une  (leur  de  rhétorique  pour  la  justifier.  C'est  ainsi  qu'El-Hosri 
(Al)ou  1-Hassan  Aly  ihn  'Abd  el-Gbani)  dit  : 

«Si,  en  Andalousie,  le  blanc  est  adopté  comme  couleur  de  deuil,  celle 
pratique  est,  ma  foi,  parfaitement  conforme  à  la  saine  raison!  Ne  vois-tu 
pas  que  je  me  suis  paré  du  blanc  de  la  vieillesse,  en  signe  de  deuil  pour 
ma  jeunesse  passée?') 

Un  autre  poète  andalou,  Ibn  ecli-Clialir,  de  Saragosse,  dit  : 

«Auparavant,  je  ne  savais  pour  quelle  raison  le  blanc  est  devenu  la 
couleur  du  vêtement  des  personnes  alUigées;  cela  a  duré  jusqu'au  moment 
oij  le  temps  m'a  coifTé  du  blanc  de  la  canilie  après  m'avoir  ravi  la  jeunesse. 
J'ai  alors  reconnu  que  c'est  à  juste  raison  que  l'on  fait  porter  le  blanc  à 
ceux  (pii  oui  perdu  un  èlrc  cher,  i: 

J'attire  l'attention  sur  le  fait  (pie  le  même  usage  a  été  prali([ué  dans  la 
suite  en  Egypte,  sous  le  règne  des  Ayyoubiles  et  des  Mamelouks.  J'apporte, 
à  cet  cfTet,  deux  t(''moignages  (jue  j'ai  trouvés  dans  Maqrizi.  D'après  le 
grand  auteur  égyptien,  une  cérémonie  funèbre  avait  été  organisée  au  Caire, 
le  vendredi  2  Ri'djeb  6/18  H.  (3o  septembre  1200  J.-C),  pour  la  trans- 
lation de  la  dépouille  mortelle  du  dernier  sultan  ayyoubite  de  sa  sépulture 
provisoire  au  tombeau  érigé  pour  lui  par  la  munificence  et  la  piété  de  sa 
veuve,  la  célèbre  et  malheureuse  sultane  d'Egypte,  Chagar  ed-Dourr  :  les 
grands  dignitaires  de  l'Empire  étaient  hnbillés  en  blanc,  en  signe  de  deuil  '". 

Quelque  trente  ans  plus  lard,  l'illustre  sultan  Qalaoun  éprouve  les  plus 
vives  douleurs  à  la  mort  prématurée  de  son  fds  Aly,  qu'il  venait  d'intro- 
niser à  ses  lieu  et  place  il  y  avait  à  peine  un  mois.  Le  lendemain  de  l'en- 
terrement (le  samedi  5  Chaaban  G79  H.  =  3o  novembre  1280),  le  père 
éploré  descend  de  la  citadelle,  liahillé  en  bJnne  pour  exprimer  ainsi  son 
deuil  sur  le  cher  disparu,  et,  suivi  des  émirs  vêtus  également  en  hnhils  de 
demi,  il  se  rend  au  tombeau  autour  duquel  les  cérémonies  funèbres  sont 
célébrées  durant  plusieurs  jours'-'. 


'■'  Maqrizi,  Khhnt,  f.  H,  p.  Sy'i. 
'''  Idem,  p.  g.'?. 
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Colle  coutume  a  passé  à  Coiislaiilinoplc  el  au  Hedjaz.  Elle  y  persiste 
encore  de  nos  jours.  C'esl  le  sultan  Ibrahim  (iO'i/i-io58  de  THégire 
=  i()i5-i6/i8  J.-C.)  (|ai  l'inlroduisil  dans  l'Empire  olloman. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  crois  utile  de  rectifier  deux  erreurs  : 

i"  El-Uassan  ihn  AhduUah,  dans  son  livre  dédié  au  sultan  Bihars  el- 
Gâchen([ir  et  intitulé  Alhar-iil-i'iviil  (édition  de  lîoulaq,  p.  102),  dit  (lue 
les  drapeaux  des  Onieijijades  étaienl  ronijcs  et  que  tous  ceux  qui  se  rattachaient 
aux  Alides  avaient  nn  pavillon  blanc.  Ceci  est  une  pure  hypothèse  sans  fonde- 
ment ou  bien  plutôt  un  lapsus  calann,' cav  tous  les  liistoriens  sont  d'accord 
sur  ce  point  cjue  le  drapeau  des  Omeyyades  était  blanc;  c'est  même  pour 
ce  motif  qu'on  désignait  les  Omeyyades,  les  gens  de  leur  cour  et  ceux  Je 
leur  parti ,  sous  le  nom  de  Mouhayyadah  (vêtus  de  blanc);  à  celte  dénomina- 
tion les  Aljbassides  opposèrent  le  nom  de  Moussaivwadah  (vêtus  de  noir). 

2°  Oalqachandî  (t.  IV,  p.  198)  prétend  tpie  l'emblème  des  Omey- 
yades était  de  couleur  verte.  11  s'appuie  sur  un  fait  rapporté  par  Abou  I- 
Fida,  à  savoir  cjue  El-Melek  es-Saïd  s'était  habillé  en  vert  lorscpi'il  s'est 
déclaré  khalife  dans  le  Yémen ,  en  prétendant  descendre  des  Omeyyades. 
Qal(|achandî  ajoute  que  c'est  là  une  preuve  évidente  que  cette  couleur 
était  l'emblème  dislinctif  de  cette  dynastie.  Est-il  besoin  de  faire  remar- 
quer (pie  c'est  une  erreur  manifeste  de  la  part  de  notre  auteur?  Sa  déduc- 
tion est  tout  à  fait  fausse,  car  l'on  sait  sûrement  cpie  c'est  le  !)lanc  qui  était 
l'emblème  des  Omeyyades. 

Pour  terminer  ce  paragraphe,  je  dirai  (pie  plus  tard,  sous  la  domina- 
tion turque,  les  Sandjaks-Beys  de  l'Egypte  ainsi  que  les  walis  envoyés  au 
Caire  par  l'Empire  ottoman  se  servaient  du  drapeau  blanc  pour  demander 
Yanian  et  la  cessation  des  hostilités. 

Voici  un  exemple  fourni  à  la  fois  par  Djabaiti  et  par  un  historien  qui 
fut  témoin  oculaire  du  fait.  Il  se  rapporte  à  la  grande  révolte  soulevée  au 
(Jaire  par  Ifrendj  Ahmed  (Ahmed  le  Franc)  el  ses  acolytes,  en  l'an  1120  II. 
(1711  J.-C). 

Le  premier  auteur  nous  apprend  (jue  le  h  Djoumàda  I"  (21  juin),  les 
insurgés  braquèrent  des  canons  pour  bombarder  la  résidence  vice-royale 
el  le  fortin  occupé  par  le  corps  de  gendarmerie  [j\IouslahJizan)\  après  avoir 
cerné  la  citadelle  par  en  bas,  ils  firent  tirer  si.\  coups  de  canon  sur  le  Pacba, 
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en  les  accompnijnant  d'une  fusillade;  ce  que  voyant,  le  Paclia  fit  liisser  un 
pavillon  blanc,  signifiant  par  là  qu'il  demandait  Ynmaii  ''. 

De  son  coté,  l'auteur  antérieur  et  contemporain  nous  fournit  à  ce 
même  sujet  des  renseignements  plus  détaillés,  écrits  dans  la  langue  vul- 
gaire parlée  à  l'époque.  Son  récit  est  totalement  dépourvu  de  la  moindre 
prétention  littéraire,  mais  comme  il  est  absolument  inédit  et  inconnu,  j'ai 
cru  intéressant  de  le  ri'proiluirc  lidèli'menl  ici,  en  le  faisant  suivre  d'une 
traduclion  française  : 

"  '■  ■'  t 

lij,  jUJ!  ^5ALu  il;!^  ^>Xo  J)!  i^.^\  jJd^  -  ULIt  S^^  '>^*j'J>\  i  io!yii)lj 

IjUÎIl  ^3r-*-^  o-i-i  U    IvjAfi  f«>-a?  :  ''uU.'li  «>XJLi  i-rVy**^  ^  (J*^  •  J^  8>X>LA  ^ 

li)|>j5)!     >X>^     'il^      ^'ri}     '>^^      ''^^^      CJvAii     (-AASAj! 

Youssef  bey  el-Djazzar  donna  l'ordre  de  cauonner  le  palais  du  Pacba ,  alors  que 
celui-ci  regardait  [l'altroupcment] ,  sur  la  place  de  Roumeileb ,  des  révoltés  et  des  autres 
Sandjaks-Beys  et  Agbas.  C'était  dans  le  but  d'obliger  le  Pacha  à  descendre  [par  capi- 
tulation] de  la  citadelle.  L'artilleur  tire  le  premier  coup  de  canon;  au  moment  oîi  il 
se  disposait  à  faire  partir  le  second  coup,  on  s'aperçut  qu'on  hissait  un  drapeau  blanc 
sur  le  palais  du  Pacha.  Alors,  il  [Youssouf  bey]  retient  la  main  de  l'artilleur  et  l'em- 
pêcha ainsi  de  tirer  le  second  coup  de  canon.  Celui-ci,  qui  n'était  pas  au  courant  de  la 
chose,  lui  demande  pourquoi  il  ne  laissait  pas  partir  le  coup  de  canon.  Voussef  bey 
répond  :  rrll  nous  est  formellement  interdit  de  tirer  sur  le  drapeau  de  ïaninn,  cpianil 
je  le  vois  hissé;  c'est  chez  les  Turcs  le  irni-ch  beireff  (le  dra|ieau  de  la  capitulation )i'"'. 


'''  Voir  Djabarti,  éilillon  arabe  de  Riiiilaij,  t.  1,  ]i.  4(1. 

'''  L'auteur  auquel  j'emprunte  ce  précieux  renseignement  et  un  autre,  que  l'on 
verra  plus  loin,  est  malheureusement  resté  anonyme.  Son  œuvre  est  écrite  dans  un 
langage  populaire  et  d'après  la  méthode  des  conteurs  publics  du  Caire  qui  débitent 
dans  les  cafés  et  foires  les  romans  cbevaleiesqiics  d'Antar,  Zir  Salem,  Dalbani  (Zat-el- 
llimmeb),  Abou  Zeid,  Bibars,  etc.  Il  n'en  existe,  à  ma  connaissance,  que  deux  exem- 
plaires. L'un  avait  été  acquis  au  Caire  par  filkistre  orientaliste  français  J.  J.  Marcel, 
lors  de  l'expédition  de  Bonaparte.  Voici,  d'ailleurs,  ce  qu'il  en  dit  lui-même  (p.  xxv  de 
son  Histoire  de  F  Egypte,  édition  de  Paris,  i83/i)  : 

trj'ai  rapporté  d"£gypte  ce  manuscrit  de  format   in-'i",  et  d'iuie  écriture  assez 
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LE    NOIR. 

Lorsque  les  Abbassides  s'emparèrent  du  pouvoir,  il  est  évident  ([u'ils 
devaient,  tout  en  restant  dans  la  tradition  du  Prophète,  choisir  une  autre 
couleur  que  celle  de  la  dynastie  déchue.  Ils  adoptèrent  donc  le  noir,  sym- 
bole de  la  conquête  par  le  Prophète  de  la  ville  sainte  de  l'Islam.  Leur 
turban  et  leur  manteau  ont  toujours  été  de  celte  couleur  qui,  du  reste, 
rappelait  également  le  deuil  qu'ils  portèrent  en  l'honneur  des  mart\rs  de 
la  journée  de  Kerhéla,  d'autant  plus  que  c'était  la  couleur  des  vêtements 
portée  par  le  premier  prétendant  abbasside  tué  par  les  Omeyyades. 

Abou  Mouslim,  le  fameux  chef  de  la  révolution  qui  mit  les  Abbassides 
sur  le  trône,  conduisait  ses  légions  sous  un  drapeau  appelé  ez-Zill  k  l'ombre  5? 
et  un  fanion  appelé  vs-Sihnh  kIc  nuage ît;  l'un  et  l'autre  étaient  de  couleur 
noire. 


élégante,  mais  qui  ne  porte  aucun  nom  d'auleur.  Son  frontispice  pi-csenle  te  titre  sui- 
vant :  jLiLJDl  ^}3)  i  (lisez  jul.n;.ti)  iuLàil  ïjjJI.  La  suite  du  titre  annonce  que  cet 
ouvrage  contient  l'iiistoire  de  ce  qui  s'est  passé  depuis  la  déposition  du  sultan  Moham- 
med Khân  (Mahomet  IV,  fils  d'Ibrahim,  vingtième  sultan  ottoman),  et  i'avèneraent 
de  son  frère  le  sultan  Suleyniân  Khân,  qui  monta  sur  le  trône  l'an  1099  de  l'hégire 
(  1687)  jusqu'au  règne  du  sultan  Othmâu  Khân  (Olhmân  III),  Fan  1168  (1755). 
L'histoire  des  Pachas  d'Egypte  y  est  continuée  jusqu'à  la  fin  de  Regeb  1 169  (1755). n 

La  seconde  copie  fait  partie  de  la  bibliothèque  de  l'auteur  de  ces  lignes.  C'est  un 
volume  de  Sgo  pages,  chacune  de  17  lignes.  11  mesure  0  m.  ai  cent,  de  hauteur  sur 
o  m.  16  cent,  de  largeur.  L'écriture  est  très  ordinaire,  mais  parfaitement  lisible.  On  y 
rencontre  trois  lacunes  :  entre  les  pages  16-17,  36-37  et  56-67.  Le  copiste  s'est  arrêté 
à  la  lin  de  la  douzième  ligne  de  la  dernière  page.  Mon  manuscrit  s'arrête  après  avoir  fait 
le  récit  d'une  partie  des  événements  de  l'an'ii52  (1789  J.-C),  auxquels  neuf  pages 
sont  consacrées.  La  lacune  finale  est  donc  de  17  ans  environ.  Mon  volume  ne  porte  pas 
de  litre  et,  comme  celui  de  Marcel,  il  n'indique  pas  l'auteur.  Tout  au  plus  celui-ci  nous 
dit-il,  au  commencement,  qu'il  a  entrepris  son  ti'avail  sur  la  demande  de  hndji  Mous- 
tapha,  fils  de  hadji  Ibrahim,  vassal  (tjb)  de  feu  Hassan,  ci-devant  Agha  des  'Azaban 
Dimerdachi.  Les  renseignements  foui'nis  par  Maicel  concordent  parfaitement  avec  ceux 
que  je  trouve  dans  mon  texte,  ce  qui  me  permet,  sans  la  moindre  hésitation,  d'établir 
la  paifaite  identité  des  deux  copies  d'un  seul  et  même  ouvrage.  Cependant  l'une  doit 
rire  meilleure  et  complète,  c'est  celle  qui  faisait  partie  de  la  collection  Marcel  et  sur 
le  sort  de  laquelle  je  ne  possède  malheureusement  aucun  renseignement. 

Le  passage  cité  plus  haut  est  consigné  à  la  page  i33  de  mon  codex. 
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Comme  sous  la  dynastie  précédente,  nous  rencontrons  ici  encore  une 
seule  exceplion,  In^'S  éphémère  d'ailleurs.  El-Mamoun  adopta  le  vert,  mais 
il  dut  V  renoncer  immédiatement  après,  ainsi  que  nous  le  rapporterons 
dans  le  paragraplie  suivant. 

Les  Abbnssides  envoyaient  aux  rois  vassaux  une  pelisse  d'honneur  con- 
sistant en  un  manteau  noir,  un  collier  d'or  et  un  drapeau  noir  sur  letjuel 
était  inscrit  en  blanc  le  nom  du  khalife;  dans  la  suite  on  y  ajouta  un  turban 
violet  et  un  sabre  bédouin  i^baddàomy  Le  souverain  vassal,  habillé  du  man- 
teau, coiffé  du  turban,  paré  du  collier  et  ceint  du  sabre,  devait  paraître 
dans  un  cortège  solennel,  sur  sa  tète  flottant  le  drapeau  noir.  Bagdad  en 
usait  de  cette  façon  avec  Salah  ed-Din  et  son  frère  et  successeur  El-'Adil. 
Cette  coutume  se  continua  jusqu'à  l'an  655  de  l'flégiri'  (laôy  J.-C.  ). 

Le  noir  a  été  plus  lard  rétabli  en  Egypte,  mais  dans  des  conditions 
restreintes  et  limitativement  spécifiées,  ainsi  que  nous  le  ferons  remarquer 
en  parlant  de  la  double  dynastie  des  Mamelouks,  sous  l'article  :  Le  jmiin'. 

LE    VERT. 

Dans  les  premières  années  de  son  apostolat,  Mohammed  avait  été  per- 
sécuté par  les  Qoreichites  qui,  pour  en  Unir  avec  lui,  décidèrent  de  le 
mettre  à  mort.  Pour  échapper  à  cet  attentat,  dont  il  avait  appris  la  date 
exacte,  le  Prophète  met  dans  son  propre  lit  son  neveu  Aly  et  le  couvre  de 
son  manteau  vert.  En  constatant  cette  substitution,  les  conjurés  ne  portent 
même  pas  la  main  sur  le  jeune  Aly,  par  crainte  de  la  vendetta  (pie  sa  fa- 
mille puissante  ne  pouvait  manquer  d'exercer;  il  en  eût  été  autrement  avec 
Mohammed,  simple  orphelin.  Cet  acte  de  dévouement  du  futur  quatrième 
khalife  a  pu  faire  adopter  par  lui  et  par  sa  famille  la  couleur  verte  comme 
symbole  de  loyal  attachement. 

Durant  le  règne  des  Omeyyades  et  celui  des  Abbassides,  les  Alides  ne 
cessèrent  de  prétendre  à  la  souveraineté  de  l'Islam.  Leurs  soulèvements 
avaient  acc[uis,  sous  les  Abbassides,  un  tel  degré  de  violence  qu'ils  ont 
forlement  ébranlé  l'cmpu-e.  Mamoun,  voidanl  mettre  liii  à  ces  désordres, 
soit  par  politi(pie,  soit  par  conviction,  eut  recours  à  un  moyen  ([ui,  d'ail- 
leurs, ne  fit  qu'accroître  le  mal.  11  résolut  de  rendre  le  khalifal  aux  éter- 
nels rivaux  de  sa  maison,  et  cela  au  préjudice  de  sa  propre  famille.  En 
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conséquence,  en  201  de  i'Hégiie  (817  J.-C),  il  appela  solennellement  à 
sa  succession  l'Imam  Aly,  fils  de  Moussa,  le  fit  venir  de  Merw,  l'honora  du 
surnom  de  Er-Rida  et  lui  donna  sa  fille  en  mariage.  A  celle  occasion , 
Mamoun  abandonna  le  noir,  qui  élail  la  couleur  des  Abbassidcs,  pour 
prendre  la  couleur  verle  et  ordonna  le  même  changement  à  tous  h^s  olli- 
ciers  civils  et  mihtau'es  de  l'empire.  Er-I'uda  mourut  l'année  suivante,  et 
Mamoun,  pour  apaiser  la  révolte  suscitée  par  les  princes  de  sa  propre  fa- 
mille, reprit  la  couleur  noire. 

Le  vert  fut  plus  tard  adopté  par  les  Falimites,  en  Egypte,  parce  qu'ils 
prétendaient  descendre  de  Falima,  la  propre  fille  du  PropliAle. 

Ils  avaient  cependant  des  pavdions  d'autres  couleurs.  Les  principaux 
en  étaienl  les  deux  drapeaux  connus  sous  le  nom  de  ruirapeaux  de  la  grâce". 
C'étaient  deux  longues  lances  revêtues  de  gaines  d'or  depuis  la  moitié  de  la 
hampe  jus(prà  la  pointe  du  fer;  à  la  partie  supérieure  de  chacune,  était 
fixée  une  bannière  de  soie  blanche  brodée  d'or,  enroulée  autour  de  la  lance. 
Ils  paraissaient  dans  les  cortèges,  portés  par  deux  émirs  préposés  à  cet 
emploi. 

En  second  lieu,  il  y  avait  deux  lances  portant  à  leur  sommet  des  crois- 
sants d'or  massif;  à  chaciuK^  était  attaché  un  pavillon  représentant  un  lion 
de  brocart  rouge  cl  jaune;  à  sa  bouche  était  fixée  une  s^jOolwu»  s^lL-  (pièce 
ronde)  dans  laquelle  pénétrait  le  vent'",  ce  qui  permeltalt  de  l'étaler  et 
d'en  faire  valoir  la  forme.  Ces  di'ux  drapeaux  étaient  portés  par  deux  ca- 
valiers, pages  de  la  garde  personnelle  du  khalife. 

En  troisième  lieu,  venaient  des  fanions  de  dimensions  moindres  en  soie 
multicolore  brodée  et  portant  celle  inscription  empruntée  au  Coran  :  «La 
victoire  vienl  d'Allah,  la  conquête  est  imminente);.  Celle  inscription  était 
brodée  en  couleur  dilTérente  de  celle  du  fanion.  Chacun  de  ces  fanions  avait 
deux  coudées  de  long  sur  une  coudée  et  demie  de  large,  et  portait  trois 
cartouches  brodés.  Ils  étaient  fixés  à  des  lances  de  bambou.  Leur  nombre 
était  toujours  de  2  1,  portés  par  autant  de  cavaliers  choisis  parmi  les  pages 
du  khalife  (pii  montaient  toujours  des  mulets. 

Dans  les  cortèges  oHiciels,  les  deux    t  drapeaux  di'  la  gn'àce"  étaient 


'''  Maijrizi  1  ni|iloio  -s-  r-vi>iit^.  I.iiulis  (|iic  (.)aliiarliaii(li  iimis  ilil  j^  rlancc" 
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déployés  à  droite  et  à  gauche  de  la  personne  du  khalife.  Chacun  des  deux 
porte-étendard  était  accompagné  de  dix  à  vingt  dignitaires  du  même  rang. 
Ils  étaient  suivis  par  le  porte-encrier,  derrière  lequel  venait  le  porte-glaive. 
Ces  deux  derniers  devaient  marcher  du  côté  gauche.  Ensuite  venait  le  kha- 
life, entouré  des  écuyers. 

A  une  distance  respectueuse  flottait  le  drapeau  personnel  du  khalife;  ce 
drapeau  se  différenciait  de  tout  autre  pavillon  ou  étendard  en  ce  (pi'il 
portait  au  haut  de  la  hampe  un  croissant  de  cuivre  doré  avec  un  glohe 
représentant  le  soleil  parlng(''  par  le  milieu.  Venaient  ensuite,  et  dans  Tordre 
étahli  par  le  cérémonial,  les  porte-drapeau  entourant  les  deux  odiciers  <jui 
hissaient  les  deux  pavillons  sur  lesquels  figurait  l'emhlème  de  la  dynastie 
représenté  par  le  lion  décrit  plus  haut. 

Lorsqu'il  s'agissait  de  la  cérémonie  de  la  Rupture  du  jeûne,  on  piaulait, 
à  droite  et  à  gauche  de  la  Qihla,  deux  drapeaux  attachés  à  deux  hampes 
revêtues  de  gaines  d'argent;  ils  étaient  déployés  en  forme  retombante.  Sur 
le  haut  de  la  tribune  {^minbar),  deux  drapeaux  brodés  d'or  flottaient  à 
droite  et  à  gauche.  Avant  (|ue  le  khalife  ait  prononcé  son  discours,  on  faisait 
l'appel  des  grands  dignitaires  de  l'Empire,  qui  montaient  sur  la  tribune  et, 
suivant  leur  rang  hiérarchique,  se  tenaient  debout  sur  les  marches  à  droite 
et  à  gauche.  Sur  un  signe  du  vizir,  chacun  d'eux  devait  tenir  par  la  main 
une  partie  du  drapeau  pour  se  couvrir  pendant  que,  dissimulé  aussi  aux 
regards  de  la  foule  des  fidèles,  le  khalife  prononçait  le  discours  de  la  fête. 
Au  moment  où  il  terminait  ce  discours,  chacun  des  dignitaires  rejetait  en  de- 
hors (le  la  lrd)une  h;  morceau  de  l'étendard  di'rrière  leijuel  il  s'était  caché. 

Les  Fatimites  conféraient  à  leur  ministre  des  drapeaux  et  des  étendards 
([ui  flottaient  au-dessus  de  leur  tête  dans  les  cortèges  ofllciels,  par  exemple 
à  l'occasion  de  la  solennité  du  jour  de  l'an. 

Maqrizi  nous  parle  d'un  magasin  attaché  à  l'arsenal  militaire  des  Fati- 
mites, magasin  qui  était  rempli  des  drapeaux  destinés  aux  cortèges  officiels 
et  de  ceux  qui  devaient  être  conférés  comme  une  distinction  honorifique, 
soit  au  ministre  de  l'empire,  soit  aux  principaux  dignitaires  de  lautorilé 
religieuse,  judiciaire,  civile  ou  militaire.  Le  grand  auteur  égyptien  nous 
apprend  que  la  hampe  de  certains  de  ces  drapeaux  était  surmontée  d'un 
croissant  :  nous  venons  de  le  voir,  du  reste,  en  ce  qui  concerne  le  pavillon 
personnel  du  khalife. 

Bulletin  de  l'Insliiul  d'KgypIe,  l.  IL  6 
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Un  poète  conleniporain,  le  célèbre  ïehâmi,  livré  au  supplice  au  Caire 
en  A  1  6  de  l'Hégire  (1026  J.-C),  nous  parle  de  ce  croissant.  Faisant  allu- 
sion à  une  missive  qu'il  reçut  dun  haut  personnage,  il  dit  :  t^  Les  lignes 
de  cette  noble  missive  ressemblent  au\  rangs  serrés  d'un  corps  d'armée, 
tandis  que  les  courbes  des  lettres  ra  (;)  y  tiennent  lieu  du  croissant  qui 
orne  les  drapeaux»'". 

Parmi  les  drapeaux  des  Fatimites,  nous  devons  citer  encore  les  maii- 
(Ijoùqs,  ^3_J^v-o,  plur.  :  iiisU^^Cj».  Maqrizi  nous  en  parle  à  diverses  reprises 
(t.  I,p.  /ii5,  /116,  A 53,  A76,  A79  '-').  C'est  un  mot  persan,  admis  dans 
le  vocabulaire  arabe  de  l'époque,  et  tombé  en  désuétude  après  la  chute 
des  Fatimites.  Le  témoignage  d'Ibn  'Azari  nous  inciterait  à  croire  ([ue  les 
mamljoàqs  étaient  destinés  principalement  aux  rois  vassaux  des  Fatimites. 
C'est  ainsi  qu'il  envoyait  en  A  lA  H.  (1028  J.-C.)  à  Cheref  ed-Daula,  sou- 
verain de  l'Ifriqiyeh  (Tunisie),  un  vêtement  précieux  d'entre  les  plus  beaux 
de  sa  propre  garde-robe,  deux  (i^^^  (panneaux  d'étendards)  tissés  d'or 
et  montés  sur  des  hampes  d'argent  dont  il  n'était  jamais  entré  de  pareil 
en  Ifriqiyeh,  et  vingt  étendards  (-Xj^j)  dorés  et  argentés'^'. 

Avec  la  chute  des  Fatimites,  le  vert  disparaît  comme  couleur  nationale 
de  l'Egypte.  11  fait  place  au  jaune  et,  limitalivement,  au  noir  dans  certaines 
circonstances  spéciales. 

Cependant,  sous  les  Mamelouks,  le  vert  fait  sa  réapparition,  mais 
comme  signe  nobiliaire  réservé  aux  descendants  du  Prophète,  parce  que 
cette  couleur  n'avait  pas  cessé  d'être  considérée  comme  le  symbole  de  sa 
famille.  Cette  fois,  il  est  consacré  comme  tel,  d'une  façon  olficielle  et  gé- 
nérale. En  l'an  778  de  l'Hégire  (i838  J.-C),  le  sultan  Chaban,  le  Qa- 
laounide,  rendait  un  édit  somptuaire  aux  ternies  duquel  les  descendants 
du  Prophète,  pour  être  distingués  de  la  masse  et  afin  de  rehausser  leur 


'''  Voici  le  texte  arabe  : 

*jil)  !S,l.>ou«l  *ï_>l^  JHjSj     (5j    1*7^7^  J~^  »jii*l  yli» 

'"'  Ajouter  ces  références  à  i'arlicle  j,^a^  dans  le  Supplément  aux  Dictionnaires  ara- 
bes, de  Dozy.  L'éditeur  de  Maqrizi.  ne  comprenant  pas  ce  que  cela  voulait  dire,  l'a 
corrompu  eu  eaU^^sJ-.  (p.  4i5)  et  c^U^j^i*  (]).  '116). 

<''  Cf.  Al-Baijano-l-Moghrib ,  leste  arabe,  édition  de  Dozy  à  Leyde,  i8'i8-i85i, 
t.  I,  p,  983,  et  traduction  française  de  E.  Fagnaii,  Alger,  190!,  t.  I,  p.  'io5. 
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prestige,  devaient  désormais  faire  entourer  leur  turban  blanc  d'un  ruban 
[chnulfa^  de  couleur  verle.  Les  hérauts  annoncèrent  celte  nouvelle  décision 
dans  les  rues  du  Caire,  et  les  personnages  visés  s'empressèrent  de  s'y  con- 
former. L'Egypte  entière,  avec  la  Syrie,  exécutèrent  cet  ordre,  et  les  autres 
pays  de  l'Islam  ne  lardèrent  pas  à  suivre  l'exemple  donné  par  Le  Caire.  A 
cette  occasion,  les  poètes  donnèrent  libre  cours  à  leur  verve'". 

Cette  consécration  du  vert  subsiste  encore  de  nos  jours  en  Egypte  et 
dans  tous  les  pays  de  l'Islam;  mais  ceux  qui  avaient  le  droit  de  s'en  parer 
ont  perdu,  depuis  Méhémet-Ali,  l'immunité  dont  ils  jouissaient  auparavant, 
car,  si  nous  en  croyons  Djabarli,  ceux-ci  n'étaient  justiciables  que  du  chef 
de  lem"  corporation. 

LE   JAUNE. 

A  leur  arrivée  au  pouvoir,  les  Ayyoubites  adoptent  une  nouvelle  couleur, 
toujours  islamique,  mais  jusqu'alors  inusitée. 

Pour  faire  disparaître  toute  velléité  de  retour  de  la  part  des  Egyptiens  à 
la  cause  des  Fatimiles,  considérés  comme  hérétiques,  Salah  ed-Din  avait 
pris  des  mesures  radicales.  Les  hommes  avaient  été  internés  isolément  des 
femmes  pour  éviter  la  procréation  et  provoquer  par  là  l'extinction  naturelle 
de  la  famille  déchue.  D'autre  part,  l'organisation  du  pays  subit  des  modi- 
fications profondes.  Pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple,  je  dirai  que  le  jour 
de  'Achoura  (  lo  xMobarram)  était  consacré,  sous  les  Fatimiles,  à  un  deuil 
national;  Salah  ed-Din  en  fit  un  jour  d'orgie  et  de  fête  solennelle  et  pu- 
blique'-'. Et  en  ce  qui  concerne  notre  sujet,  la  couleur  verle  fut  aussi  pros- 
crite pour  faire  place  au  jaune. 

L'historiographe  et  secrétaire  de  .Salah  ed-Din,  le  célèbre  'Imâd  Isfahaui, 
nous  donne  à  ce  sujet  des  renseignements  précis  et  circonstanciés  en 
parlant,  entre  autres,  de  la  conquête  de  Saïda  (Sidon)  et  de  Jérusalem, 


<"'  Voir  Souyouli  {llousn  cl-Mouhaânrah),  Ibn  lyas  [Histoire  d'Efrtjple),  Ibii  Touloiui 
(dans  Awaïl,  inanuscril  de  ma  ijiblinllièijue)  et  Aly  Dada  (dans  son  Awuïl ,  iiii|iiimé 
à  Boulaq). 

'''  Voir  Maqrizi,  t.  I,  ji.  h<jo. 

6. 
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et  en  faisant  la  description  poétique  et  imagée  des  délicieux  abricots  de 
Damas'''. 

Celte  dynastie  fit  mlroduire  en  Egypte  une  innovation,  empruntée  au 
cérémonial  établi  à  Mawssil  (Mossoul)  par  le  sultan  'Imàd  ed-Din,  bientôt 
imité  en  Syrie  par  son  frère,  le  très  célèbre  Nour  ed-Din  le  Martyr  :  dé- 
sormais, les  bannières  llotteronl  sur  la  lête  même  du  souverain.  Nous  ve- 
nons de  voir  que  du  temps  des  Fatimiles,  les  drapeaux  précédaient  et  sui- 
vaient, à  distance  respectueuse,  la  personne  sacrée  du  khalife. 

Divers  drapeaux  avaient  été  consacrés  par  le  cérémonial  des  Ayyoubites, 
tous  en  soie  de  couleur  jaune.  D'abord ,  on  remarc|uait  la  'Issaha.  C'était 
un  pavillon  de  grande  dimension  sur  lequel  étaient  brodés,  en  lettres  d'or, 
les  titres  et  le  nom  du  souverain.  W'uait  ensuite  le  IcImUrh ,  dont  le  baut 
était  décoré  d'une  tresse  de  poils.  Ru  dernier  lieu,  il  y  avait  les  fanions, 
de  petite  dimension ,  appelés  stiucJjah. 

La  'issaha,  également  appelée  citoulfa,  flollait  sur  la  tète  du  souverain 
lorsqu'il  se  rendait  dans  son  cortège  solennel,  pour  faire  la  prière  de  la 
fête  de  la  Rupture  du  jeûne  et  celle  de  la  fête  des  Sacrifices,  ainsi  cjue 
pour  assister  aux  jeux  de  l'hippodrome. 

Lorsque  If  sultan  se  rendait  à  la  cérémonie  où  le  nilomèlre  était  par- 
fumé, ou  à  celle  où  la  digue  du  Khalidj  devait  être  coupée,  le  grand 
pavillon  n'était  pas  déployé.  Il  en  était  de  même  lorsqu'il  se  rendait  en 
vovage. 

A  l'extinction  de  la  famille  des  Ayyoubiles,  les  .Mamelouks  continuèrent 
la  tradition  de  leurs  maîtres,  dont  ils  se  montraient  fiers  de  suivre  l'exemple. 
La  devise,  les  couleurs  et  la  forme  de  monnaie  de  la  chère  dynastie  dis- 
parue sont  respectées  et  maintenues  parleurs  successeurs,  hier  encore  leurs 
esclaves. 

C'est  ainsi  que  la  'issaha  continua  de  flotter  au-dessus  de  la  tête  du 
souverain  dans  les  cérémonies;  elle  était  toujours  de  soie  jaune  brodée 
d'or  et  portait  les  titres  et  le  nom  du  sultan.  Cette  'issaha  llotlait  aussi  sur 
la  tête  du  souverain  au  moment  où  il  allait  faire  la  prière  du  petit  Baïram 


'''  Voir  la  Conqucle  de  Jcnisalcm  (édilioii  de  Lcydc,  p.  .'?S  (I.  5),  5o  (I.  lo)  el  ia8 
(1.  12);  édition  du  Caire,  p.  29,  .'îy  el  98). 
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et  (lu  grand  Baïrani  ainsi  que  pour  assisler  aux  jeux  de  l'iiippodrome.  Il 
en  était  de  même  lorsque,  après  un  voyage  ou  une  excursion,  il  faisait  sa 
rentrée  solennelle  au  Caire  et  quand  il  ponélrail  dans  une  ville  de  Syrie. 
L'histoire  nous  dit  que  celle  prérogalive,  exclusivement  réservée  à  la  per- 
sonne du  Chef  de  lÉlat,  a  élé  élendue  à  une  princesse  régnante  et  à  une 
reine  douairière  :  II)ii  Ivas  nous  dit  formellement  ([u'en  l'an  y  ai  de  l'Hé- 
gire (loai  J.-C),  l'épouse  de  Mohamnied  fds  de  Qalaoun  s'était  rendue 
à  La  Mecque  en  pèlerinage  et  que  dans  son  voyage  les  limhales  et  les 
'tssabas  sultaniennes  accompagnaient  l'augusle  pèlerine. 

Maqrizi  (l.  I,  p.  ioo)  nous  apprend  que  le  même  apparat  a  élé  em- 
ployé à  l'occasion  du  pèlerinage  de  la  mère  du  suilan  Chaban  fiis  de  Hus- 
sein, en  7-0  H.  fioGf)  J.-C). 

Ce  drapeau  jaune  avait  élé  déployé,  mais  pour  une  fois  seulement,  sur 
la  tèle  d'un  prince,  fds  d'un  ancien  suilan;  voici  en  effet  ce  que  dit  à  ce 
sujet  Ibn  lyas  : 

r  Au  mois  de  Dhou  el-Hidjdja  de  l'an  878  (mars-avril  1  '17A),  le  prince 
Olhmaii,  fils  de  l)jaqmai[,  vint  nu  Caire  à  la  demande  du  sultan  (jaïl  Bey; 
il  y  fui  bien  reçu  et  le  suilan  lui  permit  de  monter  à  la  Citadelle  pour 
jouer  au  polo  avec  les  émirs;  on  le  Iraila  comme  un  suilan,  en  ce  sens  ipi'on 
déploya  au-dessus  de  sa  lèle  la  bannière  jaune  et  qu'il  changea  de  cheval 
à  l'endroit  même  où  le  sultan  changeait  le  sien,  à  telle  enseigne  que  cela 
fut  considéré  conmie  une  des  choses  les  plus  extraordinaires  ([ui  soient 
jamais  survenues,  n 

L'armée  avait  conservé  le  Icluilirli ,  un  drapeau  général  de  même  cou- 
leur, avec  celle  seule  différence  qu'il  él-iit  garni  au  sommet  de  la  hampe 
d'une  crinière  noire.  Les  mêmes  fanions  ou  sandjaks,  jaunes  également, 
accompagnaient  les  corps  divisionnaires. 

Parce  que  la  'issaba  était  richement  brodée  d'or,  les  docteurs  rigides  et 
austères  la  regardaient  d'un  mauvais  œil,  cet  excès  de  luxe  élan!  réprouvé 
par  la  loi  religieuse;  Souyouli,  qui  partage  celle  opinion,  se  félicite  de 
ce  que,  de  son  temps,  on  en  abolit  l'usage;  il  dit  cxpressémenl  :  ^^ Louange 
à  Dieu ,  son  usage  a  été  ahoh  niainlcimnl-n.  Ce  pol\  graphe  est  mort  en  g  1  1  de 
l'Hégire  (  1  5o5  J.-C).  C'esl  donc  onze  années  seulement  avant  la  concpiêle 
tur([ue  que  ce  drapeau  sullanien  disparut  d'Egypte. 

Je    dois   rappeler   ici   que   l'histoire   nous   a    transmis   deux    exemples 
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frappants  de  l'amour  qu'on  avait  en  l%yplo  pour  le  drapeau  national  de 
couleur  jaune. 

1°  Dans  le  Monlaqa  de  Dliababi  (t.  Vil,  suh  annum  Gcj'i  de  l'Hégire 
=  laq/i-iagB  J.-C),  nous  lisons  que  le  sultan  Kat-Bogha,  en  arrivant 
au  trône,  avait  adopté  pour  son  blason  les  drapeaux  jaunes;  lorsqu'il  était 

émir,  son  blason  était  de  cette  forme  :  i^  .  L'encadrement  est  noir,  la 

coupe  et  le  trait  qui  la  surmonte  sont  en  rouge. 

C'est  le  seul  manuscrit  arabe,  il  faut  bien  le  remarquer,  où  j'ai  vu  un 
blason  reproduit  avec  couleurs.  Il  fait  partie  de  ma  collection. 

3°  En  l'an  8/i6  de  l'Hégire  (i/i/i  i-i /i/ia  J.-C),  les  esclaves  noirs  du 
Caire  se  révoltèrent,  nous  dit  Ibn  lyas,  contre  les  autorités  constituées.  Ils 
passèrent  le  Nil  et  établirent  leur  quartier  général  dans  la  ville  de  Djizeh. 
Ils  prirent  un  des  leurs  pour  sultan,  avec  une  Cour,  un  ministère  et  un 
protocole,  tout  comme  au  Caire.  Eb  bieni  ce  sultan  nègre  d'Egypte,  qui 
voulait  enlever  le  pouvoir  au  sultan  Djaqmaq,  faisait  ses  promenades  pro- 
cessionnelles à  l'ombre  d'un  drapeau  jaune. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  rappeler  que  les  couleurs  égyptiennes 
étaient,  durant  la  dynastie  des  Mamelouks,  briguées  par  les  souverains 
les  plus  éloignés.  Comme  exemple,  je  citerai  le  fait  rapporté  par  Ibn  Fadl 
Allab^",  et  à  sa  suite  par  Maqrizi'-'  et  Qalqacbandi''',  à  savoir  que  le  sou- 
verain de  la  Serbie  et  de  la  Bulgarie  envoya  en  78  i  de  l'Hégire (1  33o-i  33i 
J.-C.)  des  ambassadeurs  au  Caire  pour  solliciter  l'amitié  de  Moliammcd  fils 
de  Oalaoun,  sultan  d'Egypte,  et  le  supplier  de  lui  faire  l'envoi  d'une  épée 
et  d'un  étendard  fmir  qu'il  pids.ie  ahallrc  ses  ennemis.  Le  souverain  d'Egypte 
réserva  le  meilleur  accueil  aux  ambassadeurs  et  leur  fit  remettre  un  dra- 
peau de  soie  jaune  brodée  dor,  en  même  temps  qu'une  pelisse  d'iionneur 
complète  destinée  à  leur  maître.  Il  s'agit  sans  doute  du  roi  serbe  Etienne 
Delchanski,  qui  régnait  à  la  fois  sur  la  Serbie  et  la  Bulgarie  à  l'époque 


'''  Dans  son  Encyclopédie  et  son  r^rtn/ou  fornuilaiie  de  la  clianppllei'ie.  Il  a  dld  re- 
produit et  traduit  en  russe  par  M.  de  Tiesenhaiisen,  dans  son  Recueil  de  mnlcriaiix 
relatijs  à  l'histoire  de  la  Horde  d'Or  (Saint-Pétersbourg-,  i88'i,  I.  1,  p.  ?.  l'i). 

'^'  Histoire  des  Mamelouks  (tns.  de  ma  bibliothèque),  suh  annum  781  il. 

o  Soubhel-A'cha,  t.  IV,  p.  /iC3. 
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indiquûe  par  les  auteurs  arabi's.  (ies  Ijoiincs  relations  se  coullnuèrciil  d'ail- 
leurs entre  l'Egvple  et  la  Serbie.  L'auteur  anon\nie  de  Nalltr  rl-Djnman  f 
liiradjim  el-aynii  nous  apprend  tpie  le  lo  Moharrani  -jha  (ai  mai  i3/i/i 
J.-C),  Le  Caire  vil  arriver  une  ambassade  de  la  Serbie,  «paijs  voisin  de  la 
Russie  el  de  la  Bulgarie'-^^v. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Le  (iairc  était  devenu,  sous  les  Mamelouks,  la 
capitale  spirituelle  de  llslam  et  nous  avons  dit  cpie  le  rôle  du  khalife  con- 
sistait uniquement  à  décerner  le  diplôme  d'investiture  au  sultan.  C'est  le 
moment  de  dire  que  le  khalife  avait  un  drapeau  spécial  qui  flottait  sur  sa 
tète  et  qui  était  de  couleur  noire.  Ce  drapeau  était  déployé  dans  les  céi'é- 
monies  —  d'ailleurs  peu  nombreuses  —  auxquelles  il  devait  assister,  ci 
notamment  dans  la  cérémonie  d'intronisation  du  sultan  d'Egvpte. 

Dans  celte  solennité,  le  khalife  revêtait  une  tunique  d'apparal  verte  et 
couvrait  sa  tète  d'un  voile  noir  agrémenté  de  dessins  blancs.  La  cérémonie 
terminée,  on  lui  apportait  une  tuni([uc  noire,  un  turban  également  noir 
bordé  de  blanc  et  surmonté  d'un  voile  noir  à  dessins;  sous  les  Oalaouni- 
dcs,  on  ajoutait  une  fércdjijrli  (vaste  manteau)  de  couleur  verte,  que  le 
souverain  portait  au-dessous  de  la  tuni(|ue  noire.  C'était  le  khalife  lui-même 
((ui  habillait  le  sultan  et  le  ceignait  d'une  épée,  à  la  suite  de  ([uoi  il  lui 
confiait  la  direction  générale  des  afTaires  de  l'Empire  et  lui  délivrait  séance 
tenante  le  diplôme  d'mvestilure  et  de  la  sou\eraineté  entière  et  absolue. 
Le  grand  chancelier  donnait  à  haute  voix  lecture  de  cet  acte  solennel. 
Ensuite,  le  sultan  remettait  au  khalife  le  don  de  joyeux  avènement,  d'une 
valeur  de  looo  dinars,  plus  des  étoffes  d'Alexandrie. 

Le  jour  de  la  première  sortie  du  sultan  après  son  avènement,  il  devait 
être  vêtu,  dans  le  cortège  processionnel,  d'une  férédjiy eh  de  couleur  noire 
avec  un  col  tissé  d'or  et  ornementé  d'une  broderie  également  d'or,  avec  des 
lisérés  d'argent.  11  se  coilTait  d'un  turban  de  mousseline  noire  enroulée, 
dont  l'extrémité  flottante  était  brochée  d'or. 

Ce  cortège,  dû  à  la  tradition  ayyoubite,  a  cessé  d'exister  après  l'intro- 
nisation du  sultan  El-Nasir  Mohammed,  fils  de  Qalaoun,  qui  s'v  montra 
pour  la  dernière  fois  le  8  Djamâd  L'de  l'an  678  (17  septembre  1273  J.-C). 


'''  \  oir  y.  fi.  A.  S.,  minée  iQiS,  p.  loiy. 
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Cependant  le  sullnn  cl  les  troupes,  tant  sous  les  Mamelouks  (juc  sous 
les  Ayyoubiles  leurs  prédécesseurs,  se  coiffaient  de  la  calotte  jaune  dé- 
couverte, c'est-à-dire  sans  turban.  Cette  coutume  se  continua  jus([u'à  l'ar- 
rivée au  pouvoir  du  sultan  El-Malek  el-Achraf,  fils  du  sultan  Mohammed 
fils  de  Oalaoun,  cjui  créa  la  mode  d'enrouler  un  turban  de  mousseline 
autour  de  la  calotte,  ce  cpii  embellissait  considérablement  ce  genre  de 
coiffure. 

L'usage  du  noir,  introduit  en  Egypte  par  Salah  cd-Din,  était  tellement 
enraciné  dans  le  pays  que  les  cadis  et  les  docteurs  de  la  loi  ne  montaient 
que  sur  des  selles  fabriquées  de  pièces  de  cuir  bulgare,  toujours  de  cou- 
leur noire.  Ils  proclamaient  qu'ils  maintenaient  ainsi  la  tradition  inaugurée 
par  le  premier  Ayyoubite'". 

De  son  côté,  l'Etat  ne  se  montrait  pas  moins  soucieux  de  cet  esprit  con- 
servateur. Il  fournissait  un  uniforme  spécial  aux  khatibs,  qui  devaient 
le  porter  au  moment  où  ils  faisaient  le  prône  et  dirigeaient  la  prière  solen- 
nelle du  vendredi.  Cet  uniforme  consistait  en  un  dih]  (du  syriaipie  da^Kj 
K irslimcitlum  reh'ijiosi^^),  une  mousseline  noire,  un  bandeau  noir,  ainsi 
que  deux  drapeaux  de  même  couleur  sur  lesquels  figuraient  des  inscrip- 
tions en  blanc  ou  en  or.  Le  mouballigh,  chargé  de  répéter  à  la  foule  des 
fidèles  les  formules  rituelles  prononcées  par  le  khatib  et  qui  se  tient  en 
face  de  ce  dernier,  au  bas  du  minbar,  recevait  aussi  le  même  uniforme, 
moins  le  bandeau.  A  la  véluslé,  ces  objets  devaient  être  consignés  à  un 
dépôt  spécial  de  l'Etat,  qui  les  remplaçait  par  de  nouveaux  articles'-'. 

11  devait  en  être  de  même  à  l'égard  des  mosquées  fondées  par  les  par- 
ticuliers. En  effet,  Ma([rizi  nous  cite  une  dérogation  à  cette  règle.  Le  vizir 
Tadj  ed-Din  ibn  Hinna  avait  restauré  et  agrandi  la  mosquée  de  Deir  et- 
Tin,  actuellement  connue  sous  le  nom  de  mosquée  d'Alhar  cn-Nebi,  au 
sud  du  Vieux-Caire.  La  cérémonie  d'inauguration  eut  lieu  le  7  Safar  Gya 
(y/i  août  197.3  J.-C),  mais  Ibn  Hinna  interdit  au  kliatib  de  se  vêtir  de 
noir  au  moment  où  il  devait  prononcer  son  prône.  Cette  interdiction  se 
continua  jusqu'à  la  mort  d'ibn  Hinna,  survenue  le  10  Redjeb  ^ocj  (i5  dé- 
cembre i3of)). 

<"    MaQRIZI,  t.   I,  ]).   98. 

'■'  Maqrizi,  l.  I,  !>.  328. 
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LI-:    ROUGE. 

.Apn"'s  la  coiujui'te  olloniano,  en  g  2  9  de  l'Hégire  (1  5  ly  J.-C),  l'Ejjyple, 
devenue  simple  province  liirque,  n'a  plus  de  couleurs  parliculières.  Le 
blason  des  émirs  égvptiens  disparaît  pour  toujours. 

Ce  sont  alors  les  couleurs  ottomanes,  celle  de  la  puissance  suzeraine, 
qui  sont  officicUcmciU  employées  en  Egypte.  Nous  croyons  à  propos  de  jeter 
un  coup  d'oeil  rapide  sur  le  drapeau  des  Turcs. 

Les  vieux  souverains,  au  centre  et  à  l'ouest  de  l'Asie,  dans  le  pa\s  île 
Declil  et  dans  le  Turkestan,  avaient,  en  guise  de  drapeaux,  des  emblèmes 
de  couleur,  tressés  avec  les  crins  de  queues  de  clievaux  et  qui  pendaient 
comme  une  chevelure  llol tante.  Ils  étaient  portés  en  lèle  de  leurs  armées 
et  on  leur  donnait  le  nom  de  khalich.  Ces  drapeaux,  nous  les  voyons 
emplovés  par  Djenghiz-Khan  et  ses  successeurs,  par  Houlagou  et  ses  des- 
cendants. 

Quant  aux  Turco-Persans  qui,  dès  le  i\'  siècle,  conipiircnt  de  fait 
l'empire  des  Arabes  (tout  en  conservant  an  khalife  abbasside  de  Bagdad  la 
dignité  de  chef  spirituel)  ainsi  que  l'empire  asiatique  des  Byzantins,  les 
usages  et  coutumes  des  empereurs  d'Orient  i^llonm)  eurent  plus  d'inlluence 
sur  eux  que  les  traditions  des  Arabes. 

A  l'apparition  des  Seldjoukides,  le  khal'uh  a  gardé  son  rôle,  mais  on 
place  alors  au  haut  de  la  hampe  la  représenlation  d'une  barque  dorée. 
Par  la  suite,  les  tresses  de  crins  furent  nouées  ensemble.  Ces  tresses  sont 
appelées  lour^h  ''  par  les  Turcs,  ce  ([ui  veut  dire  «queue-,  et  c'est  de  là  (|ue 
les  Français  ont  tiré  leurs  appellations  de  pacha  à  deux  queues,  el  de  pa- 
cha à  trois  queues.  Les  Ottomans,  en  effet,  avaient  attaché  à  cet  emblème 
une  haute  considération  :  chaque  émir  en  avait  un  seul,  les  émirs  des 
émirs  avaient  droit  à  deux,  et  les  ministres  à  trois.  Seul  le  sultan  en  avait 
neuf.  Cette  disposition  était  restée  en  vigueur  jusipi'au  commencement  du 
xiii'  siècle  de  l'Hégire  (fin  du  xviii'  siècle  de  J.-C);  vint  alors  la  nou\elle 
organisation  de  l'empire,  et  cette  coutume  fut  définiti\ement  abolie. 


'''  Ce  vocable,  qui  a  passe  dans  la  langue  française,  a  été,  dans  la  snile,  altéré  on 
Egypte  en  Touhh,  mot  avec  lequel  les  habilanls  élaienl  familiarisés,  car  il  leur  rap- 
pelait la  désignation  de  i4  villes  ou  villages,  dont  1 1  existent  encore  aujourd'hui. 
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Les  Turcs  adoplèreni  la  couleur  roujje,  ijui  avait  élé  (l'aborcl  le  symbole 
dos  Suldjouks  de  Hoiim,  puis  celui  des  Oltomans  et  de  tous  les  roitelets 
qui  les  précédèrent  sur  les  confins  de  l'empire  byzantin. 

Il  leur  avait  été  assigné  par  les  Seldjouks  de  Konièli  lorsqu'ils  étaient 
au  service  de  ceux-ci. 

En  créant  leur  armée  régulière,  le  sultan  Sélini  III  et,  plus  lard,  le 
sultan  Mahmoud  II  lui  donnèrent  le  drapeau  rouge  comme  drapeau  de 
régiment,  unité  lacliipie.  Ils  conservèrent  toujours  le  drapeau  blanc  et  le 
drapeau  vert  pour  emblèmes  des  fractions  du  régiment.  La  cavalerie  fut 
distinguée  par  le  drapeau  jaune  d'or,  comme  avant  la  réforme. 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  couleurs  ottomanes  étaient  offic'wUemcnl  arbo- 
rées en  Egypte.  C'est  à  dessein  que  j'ai  souh'gné  celte  expression.  En  ell'et, 
le  drapeau  turc  n'était  déployé  que  dans  les  circonstances  les  plus  solen- 
nelles, c'est-à-dire  là  seulement  où  le  vice  roi  ou  bien  les  envoyés  extraor- 
dinaires venus  de  Conslanlinople  assistaient  à  des  cortèges  ou  se  trouvaient 
à  la  tète  de  troupes  partant  en  campagne.  Sur  la  Citadelle,  résidence  et 
souvent  geôle  du  vice-roi,  c'était  encore  le  drapeau  ottoman  qui  flottait.  A 
part  CCS  rares  manifestations,  ces  couleurs  brillaient  par  leur  absence.  En 
effet,  malgré  son  annexion  à  l'Empire,  malgré  la  présence  au  Caire  d'un 
vice-roi  turc  qui  n'était  à  la  vérité  qu'un  simple  symbole,  lEgvpte  gardait 
jalousement  avec  les  Sandjaks-Beys  ses  velléités  d'indépendance;  la  Turquie 
laissail  fawe,  n'ayant  d'autre  souci  (jue  celui  d'encaisser  le  tribut,  en 
d'autres  termes  k/c  hrsor  tmpérialv.  Cependant  son  représentant,  de  son 
côté,  n'avait  d'autre  préoccupation,  durant  son  mandat  éphémère,  que 
celle  d'amasser  une  fortune  le  plus  rapidement  possible;  il  n'était  en  effet 
jamais  assuré  du  lendemain  :  à  Constantinople,  des  compétiteurs  briguaient 
sa  place,  et  au  Caire  les  Sandjaks-Beys  souvent  le  jetaient  en  prison,  ou 
bien  le  renvoyaient  à  la  métropole  quand  ils  ne  le  mettaient  pas  purement 
et  simplement  à  mort;  Constantinople  approuvait  toujours  leurs  actes  et 
s'empressait  de  ratifier  leur  choix  ou  bien  leur  envoyait  sur  leur  demande 
un  autre  gouverneur.  Pratiquement  indépendants,  les  Beys  avaient  leurs 
couleurs  particulières,  mais  toujours  ils  étaient  partagés  en  deux  camps, 
sans  cesse  en  guerre,  à  pavillons  également  de  couleurs  opposées. 

Les  Mamelouks  du  Caire  se  divisaient  en  Fiqarites  et  en  Qasimites;  les 
premiers  avaient  pris  la  couleur  blanche  pour  emblème,  tandis  que  les 
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seconds  avaient  adopté  le  rouge'",  procédé  qui  rappelle  singulii  rement  la 
guerre  des  Deu\-Hoses  qui  désola  l'Angleterre  durant  trente  ans  (de  i/i55 
à  i48â).  Cliacune  des  deux  couleurs  nationales  égyptiennes  était  employée 
par  le  parti  qui  l'avait  adoptée  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie, 
jusque  dans  les  ustensiles  de  table  et  le  matériel  de  cuisine.  Chaque  parti 
manifestait  en  toute  occasion  son  hostilité  et  sa  répugnance  à  l'égard  de  la 
couleur  adverse.  Sous  les  armes,  les  Fi([ariles  portaient  un  drapeau  hlanc 
dont  la  hampe  était  surmontée  d'un  globe,  tandis  que  les  Qasimites  avaient 
un  drapeau  rouge  ayant  en  haut  de  la  hampe  un  cercle  de  fer'-'. 

Les  choses  en  restèrent  là  jus(|u'à  l'arrivée  de  Bonaparte. 

i/occupation  française,  en  faisant  disparaître  ces  couleurs  nationales, 
laissa  cependant  le  drapeau  ottoman  (lolter  à  côté  du  drapeau  tricolore. 
Bonaparte  se  posait  en  ami  du  khalife  et  se  proclamait  défenseur  de  l'Islam 
afin  de  s'acquérir  ainsi  les  sympathies  de  la  population.  Mais  la  disparition 
des  couleurs  nationales  égyptiennes  fut  de  courte  durée,  trois  ans  à  peine. 
Après  l'évacuation  du  pays  par  les  Français,  elles  réapparurent  comme 
auparavant,  en  laissant  au  drapeau  ottoman  sa  place  et  son  rôle  de  na- 
guère. 

Méhémet-Ali  entre  en  scène. 

C'est  alors  l'épocpie  la  plus  glorieuse  de  l'histoire  de  l'Egypte  mod(?rne. 
Le  grand  vice-roi  avait  vu  son  élection  pur  le  peuple  égyptien  ratifiée  par 
le  divan  de  Conslanlinople;  c'étaient  donc  les  couleurs  ottomanes  qui  de- 
vaient être  et  avaient  été  arborées  en  Egypte.  Les  couleurs  des  Mamelouks 
s'éclipsent  définitivement  et  pour  toujours! 

Il  y  a  lieu  de  rappeler  ici  que,  durant  les  guerres  du  grand  Méhémet- 
Ali  contre  son  souverain  et  maître,  le  drapeau  de  l'Egypte  était  le  même 
que  celui  de  la   Turquie,  avec  toutefois  une  modification  fort  légère  el 


'''  Djabarti,  édition  de  Boulaq,  1,  p.  a3  et  i.^8;  il  nous  apprend  aussi  (p.  i46  du 
même  volume)  que  la  province  de  Réhe'ra  e'pousait  toujours  la  cause  des  Qasimites, 
e'tant  donné  que  ie  drapeau  de  ses  Bédouins  était  de  couleur  rouge. 

''■  Renseignement  tiré  de  i'auleur  anonyme  déjà  cité  de  *L;U50!  tJ.Lî}  i  ÂJ^iUI  K.oJli 
p.  3  de  mon  codex. 
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presijiie  insensible.  Sur  Icrre  comme  sur  mer,  les^  dnipeaux  el  pavillons 
en  présence  ne  se  distiujjuaient  guère  l'un  de  l'autre. 

Paul  Mouriez,  dans  son  Histoire  de  Méliémrl-Ali,  parlant  de  l'arrivée 
de  la  Hotte  turque  dans  les  eaux  d'Alexandrie,  raconte  sa  livraison  par  le 
traître  capitan-pacha  à  l'amiral  égyptien,  dans  les  termes  suivants  :  «Enfin, 
les  deux  llollcs,  cré(''cs  pour  le  but  tout  spécial  de  s'enlrc-délruire,  s'abor- 
dent en  cmplovant  leurs  blancs  étages  de  voiles,  el  confondent  pacifi(pie- 
ment  leurs  pavillons 'i. 

Voici  un  autre  témoignage  de  Scipion  Marin,  qui  n'était  pas  précisément 
tendre  à  l'endroit  du  grand  Vice-Roi.  k  L'escadre  égyptienne,  dit-il,  se 
bornait  à  louvo\er  dans  l'horizon,  lorsque,  sur  cet  horizon,  se  virent  deux 
escadres,  l'une  au  levant,  l'autre  au  couchant,  (l'étaient  une  ([uarantaine 
(le  vaisseaux  à  pavillons  rouges,  moilié  égyptiens,  moitié  ottomans.  51 

Enfin,  voici  le  renseignement  le  plus  précieux  et  le  plus  concluant,  rap- 
porté par  le  regretté  Arlin  pacha  : 

RLorsc[ue  Mébémct-Ali,  en  1  82 G,  adopta  les  insignes  créés  par  le  sultan 
Mahmoud  II,  le  drapeau  égyptien  fut  dillVrencié  de  celui  des  Ollonians  par 
l'emploi  de  l'étoile  à  cinq  branches. 

rOn  raconte  même,  à  ce  propos,  (pie  le  conimodore  Sir  (ib;irles  Napier 
qui,  en  18/10,  blocpiail  la  ville  d'Alexandrie  et  les  c("ites  de  la  Syrie,  étant 
embarrassé  pour  dilTérencier  les  vaisseaux  turcs  d'entre  les  vaisseaux  égyp- 
tiens ([iii  portaient  les  mêmes  drapeaux,  demanda  à  l'amiral  ottoman 
comment  on  pouvait  reconnaître  un  navire  ottoman  et  le  distinguer  d'un 
navire  égyptien.  L'amiral  oltoman  lui  répondit  :  "L'étoile  impériale  a  six 
branches,  tandis  (|ue  celle  des  drapeaux  du  Pacha  d'IUgyple  n'a  que  cinq 
branches".  5) 


Parlons  maintenant  du  drapeau  égyptien  à  1  beiire  acluelle. 

Au  cours  des  pourparlers  tpii  ont  précédé  son  accession  au  Irijne  d'EgypIe, 
feu  le  sultan  Ilusseia  Knmil  avait  posé  deux  conditions  siiir  qua  non  : 
1°  que  l'Egypte  ait  son  drapeau  particulier  et  spécial;  9"  que  l'hérédité  à 
la  couronne  d'EgypIe  soit  maintenue  el  perpétuée  dans  la  dynastie  de  Mé- 
hémet-Ali.  Je  tiens  ces  renseignements  de  sa  propre  bouche. 

Fils  respectueux,    il  avait  tenu   à   conserver  l'hymne  khédivial  parce 
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([u'il  avall  été  composé  en  l'honneur  de  son  auguste  père.  En  ce  qui  con- 
cerne le  drapeau,  son  choix  s'est  arrêté  sur  le  pavillon  actuel,  orné  de  trois 
croissants,  affronlés  chacun  d'une  étoile  à  cinq  rais.  J'ignore  les  motifs 
qui  ont  déterminé  le  choix  du  défunt  souverain,  mais  je  puis  attirer  i'at- 
tenlion  sur  tpaelques  points  (jui  font  ressortir  qu'en  celte  matièn;  égale- 
ment, il  a  peut-èln;  voulu  respecter  et  faire  re\ivre  la  tradition  paternelle; 
je  m'empresse  de  du'e  que  ci^s  ohservations  et  déductions  sont  purement 
personnelles. 

Ismad,  qui  avait  des  velléités  d'indépendance,  avait  tenté  en  plus  d'une 
occasion  de  différencier  son  écusson  et  son  pavillon  de  ceux  du  suzerain. 

l^our  l'écusson,  il  adopta  le  croissant  unique,  affronté  de  trois  étoiles 
égyptiennes.  Je  citerai  trois  exemples,  pris  sur  mdle.  La  reliure  du  Voyage 
des  Soiweraiiis ,  publié  à  l'occasion  de  l'inauguration  du  Canal  de  Suez, 
porte,  sur  le  dos  et  sur  le  plat,  des  armoiries  égyptiennes  comportant  cet 
écusson.  Sur  la  premii're  page  de  différents  livres  sortis  au  temps  d'Ismaïl 
des  presses  du  grand  état-major  de  l'armée  égyptienne,  on  trouve  aussi  le 
mêm(!  écusson.  Il  en  est  ainsi  de  plusieurs  ouvrages,  et  même  de  certains 
documents  officiels  du  Gouveinement  égyptien,  sortis  des  ateliers  de 
l'Imprimerie  nationale  de  Boula([f".  Je  rappellerai,  en  derni(?r  lieu,  qu'au 
Palais  d'Abdine,  la  salle  consacrée  aux  réunions  du  Conseil  des  Ministres, 
présidée  par  le  Souverain,  est  tapissée  d'un  auhusson  commandé  par 
Ismaïl,  et  décoré  dans  les  quatre  coins  par  ce  même  écusson. 

Pour  le  drapeau,  je  m'arrêterai  un  instant  sur  une  invention  chimérique 
faite  par  YEiicyclopediu  Brilaiinica.  H  est  curieux  de  faire  remarquer  (pie 
celle  compilation,  très  sérieuse  et  généralement  bien  documentée,  donne 
pour  lEgypti;,  dans  son  édition  de  iSyq,  vol.  lA,  s.  v.  Fùiff,  un  pavillon 
qui  n'est  rien  autre  que  le  fruit  d'une  imagination  fantaisiste  :  trois  bandes 
horizontales  (deux  vertes  sé[)arées  par  une  jaune).  Celte  fantaisie  a,  du 
reste,  disparu  dans  les  éditions  postérieures;  on  ne  pouvait  lui  trouver 
de  justification.  Au  contraire,  deux  bandes  jaunes  séparées  par  une  bande 
verle  auraient  pu  symboliser  l'Egypte,  longue  oasis  verdoyante  resserrée 


'''  Cf.  l'étude  lie  l'auleiir  siii'  une  Coupe  niagviuc  dédiée  à  Sulàh  ad-Dîn ,  dans  le 
Bulletin  de  l'iiistilul  Egi/plieii ,  5'  sérii'  ,  I.  X.  anné(>  i()«ti,  p.  -l'ii. 
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entre  deux  zones  sablonneuses.  Quand,  en  191^,  on  résolut  de  créer  un 
nouvel  emblème  pour  le  Sultanat  d'Egypte,  je  fis  une  proposition  en  ce 
sens,  demandant  que  la  bande  verte  soit  en  outre  chargée  d'un  croissant, 
près  de  la  hampe;  elle  n'a  pas  été  adoptée. 

La  vérité  matérielle  est  qu'Ismaïl  avait  choisi  pour  son  drapeau  trois 
croissants,  affrontés  chacun  d'une  étoile  égyptienne,  et  l'on  peut  se  deman- 
der si  le  Khédive  n'avait  pas  voulu  par  là  symboliser  sa  triple  souveraineté 
sur  l'Egypte,  la  Nubie  et  le  Soudan.  Je  me  contenterai  d'attirer  rallention 
sur  quelques  faits  typiques. 

A  l'occasion  de  la  réception  des  souverains,  lors  de  l'inauguration  du 
(lanal  de  Suez,  l'artiste  Rion,  peintre  de  Son  Altesse  le  Khédive,  nous  a 
laissé  une  aquarelle  où  nous  voyons  le  yacht  Zdncl  el-Bahrein  à  l'arrière 
duquel  Hotte  le  pavillon  égyptien;  il  est  représenté  par  l'artiste,  rouge 
avec  trois  croissants  blancs  debout,  affrontés  chacun  d'une  étoile.  L'ouvrage 
célèbre  de  Larousse,  Grand  dictionnaire  universel  du  xix'  siècle,  dont  la 
publication  a  commencé  en  i865,  à  l'article  Drapeau,  décrit  celui  de 
l'Egypte  ft rouge,  avec  trois  croissants  et  trois  étoiles)'.  Sur  le  portrait 
grandeur  naturelle  du  Grand  Khédive  qui  orne  actuellement  la  principale 
salle  du  Club  Méhémet-Ah,  on  voit  avec  l'inscription  :  rç  Victor  Lorie  pinx. 
Cairo  MDCCCLXXUI))  un  écusson  portant,  sur  champ  de  gueules,  trois 
croissants  d'or  affrontés  chacun  d'une  étoile  de  même. 

Enfin,  on  retrouve  aussi  ces  armoiries,  avec  une  légère  différence,  sur 
l'écusson  tenu  par  les  deux  lions  de  marbre  qui  décorent  à  l'heure  actuelle 
l'entrée  principale  du  Jardin  Zoologique,  et  qui,  antérieurement,  ornaient 
le  bas  du  perron  devant  l'entrée  d'honneur  du  palais  construit  par  Ismaïl 
à  Djizeh,  occupé  plus  tard  pendant  une  dizaine  d'années  par  le  Musée 
des  Antiquités,  et  aujourd'hui  disparu.  Sur  les  écussons  on  voit  trois 
croissants,  accompagnés  chacun  de  trois  étoiles. 

Voilà  donc  des  documents  contemporains  d'Ismaïl  qui  nous  permettent 
de  croire  que  le  regretté  sultan  Hussein  avait  adopté  l'emblème  choisi  et 
arrêté  par  son  illustre  père. 

Je  reproduis  ci-après  les  données  caractéristiques  qui  servent  de  base  à 
la  confection  de  l'étendard  actuel  : 

a.   La  largeur  du  drapeau  est  égale  aux  deux  tiers  de  sa  longueur. 
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b.   Les  centres  des  étoiles  forment  entre  eux  un  lrian{![le  équilaléral. 

r.   La  longueur  d'un  côté  du  Iriangl'  est  égale  à  la  moitié  de  la  largeur 
du  drapeau. 

(L   La  ligne  ijui  va  d'un  centre  à  l'autre  des  deux  étoiles  (jui  sont  près 
du  guindant  est  égale  au  tiers  de  la  longueur  du  drapeau. 

p.   Le  diamètre  des  étoiles  est  égal  au  sixième  de  la  lai'geur  du  drapeau. 

f.  Le  centre  du  croissant  est  calculé  à  partir  du  bord  intérieur  du  dia- 
mètre de  l'étoile. 

g.  Le  diamètre  du  croissant  est  égal  à  un  tiers  de  la  largeur  du  drapeau. 

/(.    La  profondeur  du  croissant  au  centre  est  égale  à  un  tiers  du  dia- 
mètre de  l'étoile. 

i'.   Un  rayon  de  l'étoile  est  dirigé  perpendiculairement  au  sommet  du 
drapeau. 

Ahmed  Zt'ki  pacha. 


NOTE 
SUR 

L'ASSAINISSEMENT  DES   TERRES 
DE   LA   BASSE-ÉGYPTE"' 

PAR 

M.  VICTOR  M.   MOSSÉRI 

VICB-PRKSIDENT    DE   L'INSTITLT   D'Éf.YPTE, 
WEMBBE   CORRESPONDANT    DE   L'ACADEMIE   D'AGRICULTl  RE   DE    FRANCE. 

l'our  être  d'accord  avec  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  même  sujet  en 
Egypte,  et  bien  qu'il  s'agisse  dans  celte  note  de  l'évacuation  des  eauv  au 
moyen  de  tranchées  ouvertes  ou  assainissemeiU ,  et  non  de  l'assèchement 
du  sol  à  l'aide  de  tuyaux  de  poterie  ou  Jminairi'  proprement  dit,  nous  em- 
ploierons indistinctement  l'un  ou  l'autre  de  ces  termes,  ainsi,  du  reste, 
que  nous  l'avons  déjà  fait  dans  une  précédente  étude  '-'. 

Tout  le  monde  aujourd'hui  reconnaît,  en  principe,  qu'on  ne  peut  as- 
surer l'assainissement  des  terres  septentrionales  de  la  Basse-Egypte  sans 
recourir  à  l'épuisement  mécanique.  Par  contre,  les  avis  sont  partagés  quant 
au  meilleur  mode  d'effectuer  cet  épuisement. 

Sans  vouloir  en  aucune  façon  discuter  ces  avis,  nous  ferons  remarquer 
que,  quel  que  soit  ce  mode,  les  données  fondamentales  demeurent  les 
mêmes  et  qu'il  importe  de  les  exactement  connaître  avant  d'envisager  au- 
cun projet.  Parmi  les  plus  importantes,  citons  :  l'étendue  des  terres  à 
assainir,  le  volume  d'eau  à  épuiser,  la  pente  à  donner  au  réseau  d'assai- 
nissement, le  niveau  du  plan  d'eau  dans  l'émissaire  général  ou  masnij 
oumoumi. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  du  dernier  de  ces  éléments,  bien  qu'en 
réalité  la  connaissance  de  l'un  d'entre  eux  exige  plus  ou  moins  celle  des 


<''  (jommunicalion  faite  à  rinslilul  JEjjyiile  dans  sa  séance  (hi  if)  avril  19-20. 
'-'  \.  M.  MossÉRi.  Le  drainage  en  Eifi/ple,  Bulletin  de  l'Inslilul  égyptien,  6  déoembi-e 
1.J09,  p.  110. 
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autres.  Ainsi ,  pour  déterminer  l'élendue  à  drainer,  il  faut  en  fixer  les 
limites,  et  dans  celte  délimitation  on  doit  faire  intervenir  la  pente  des 
drains  ainsi  que  le  niveau  de  leur  pian  d'eau.  Le  volume  d'eau  de  drainage 
dépend,  entre  autres,  de  la  nature  des  terres  et  de  celle  des  cultures.  Or, 
les  terres  et  les  cultures  ne  sont  pas  partout  les  mêmes  dans  les  régions  à 
assainir.  Pour  évaluer  ce  volume,  il  est  donc  nécessaire  d'être  renseigné 
sur  les  régions  à  drainer  et  sur  le  niveau  du  plan  d'eau  dans  les  collec- 
teurs principaux  ou  masrafs  publics.  Cette  dernière  donnée  est  sous  la 
dépendance  de  la  profondeur  de  l'assainissement,  profondeur  qui  varie 
notamment  suivant  la  nature  des  terres  et  les  régions,  c'est-à-dire  suivant 
le  premier  des  quatre  éléments  que  nous  avons  cités. 


A  quel  niveau  doit-on  maintenir  le  plan  d'eau  dans  les  tnasnifs  publics? 

Ce  niveau  est  déterminé  par  la  profondeur  à  laquelle  il  convient  d'as- 
sainir les  terres  pour  permettre  aux  plantes  de  se  développer  dans  les 
meilleures  conditions  possibles,  et  c'est  précisément  et  uniquement  celle 
question  que  nous  voulons  étudier  dans  celte  note. 

De  toutes  les  plantes  que  l'on  cultive  dans  le  nord  de  la  Basse-Egypte, 
c'est  le  cotonnier  qui  doit  nous  préoccuper  le  plus,  non  seulement  parce 
que  c'est  la  plante  dont  les  racines  ont  tendance  à  s'enfoncer  le  plus  pro- 
fondément dans  le  sol ,  mais  aussi  et  surtout  parce  que  c'est  celle  plante 
dont  la  culture  est  la  plus  rémunératrice  et  qui  constitue  le  hut  liual  de 
tout  travail  d'assainissement. 

Les  faits  suivants,  que  nous  avons  amplement  démontrés,  et  que  con- 
firment, du  reste,  la  pratique  agricole  et  les  travaux  d'autres  expérimen- 
tateurs, nous  permettent  de  répondre  à  la  question  posée. 

La  végétation  et  les  rendements  du  cotonnier  sont,  jusqu'à  un  certain 
point,  proportionnels  à  l'épaisseur  de  la  tranche  de  terre  sèche  et  dessalée 
pouvant  être  utilisée  par  les  racines.  Celte  épaisseur  ne  peut  être  inférieure 
à  5o  ou  (io  centimètres  sans  affecter  défavorablement  les  résultais  cul- 
luraux  '". 


'"'  V.  M.  MossÉRi,  Les  sels  nuisibles  ei  le  cotonnier  en  Egypte,   Transactions  of  the 
Third  International  Conirress  of  Tropical  Agriculture,  Londoii  igi'i,  vol.  I,  p.  435. 
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La  tranche  de  terre  compatible  avec  un  développement  normal  du  co- 
tonnier a  en  réalité  une  épaisseur  qui  est  le  résultat  combiné  de  plusieurs 
fadeurs  tenant  au  sol,  au  climat,  à  la  plante,  aux  arrosages  et  au  régime 
des  eaux  souterraines.  On  comprend  dès  lors  que  celte  épaisseur  ne  saurait 
^•tre  la  même  partout.  I^a  connaissance  exacte  de  sa  valeur  tniiumum  est 
pourtant  indispensable  pour  décider  du  niveau  auquel  il  convient  de  main- 
tenir le  plan  d'eau  dans  les  masrafs  et  pour  fixer  les  conditions  générales 
du  drainage.  Les  expériences  faites  jusqu'ici  ont  démontré  qu'eu  générai, 
pour  le  centre  et  le  sud  du  Delta ,  une  tranche  minimum  de  terre  sèche  et 
dessalée  d'environ  2  mètres  est  indispensable  à  un  bon  rendement  du  co- 
tonnier'". Dans  les  régions  du  nord  de  la  Basse-Egypte,  à  sous-sol  plus 
ou  moins  salé,  il  sulFit  de  maintenir  les  sels  et  le  plan  d'eau  souterrain  à 
une  profondeur  d'environ  1  m.  q5  cent,  pour  satisfaire  amplement  aux 
besoins  de  la  plante'-'. 

Nous  avons  trouvé  ([ue  dans  ces  régions  seplenirionales  il  est  inutile  et 
même  souvent  nuisible  de  dessaler  les  terres  sur  plus  de  1  m.  96  cent,  à 
1  m.  5o  cent,  de  profondeur,  suivant  leur  nature,  ou  d'abaisser  la  nappe 
souterraine  (artificielle)  à  plus  de  cette  même  profondeur,  pour  ne  pas  favo- 
riser le  développement  à  bois  et,  par  conséquent,  la  lardivité  des  cotonniers. 
En  vérité,  nous  avons  même,  dès  1909,  signalé  qu'on  peut  obtenir  dans 
les  terres  dessalées  de  ces  régions  septentrionales  jusqu'à  5  et  G  kantars 
de  coton  au  feddan  avec  un  plan  d'eau  maintenu  à  o  m.  -yo  cent,  ou 
0  m.  80  cent,  au-dessous  du  sol,  à  la  coiidilion  qur  ce  plan  ne  subisse  pas 
de  /Juctualioiis  appréciables  cl  subites  durant  la  végétation  cotonnière '■^K  Mais 
dans  ce  cas  et  à  cause  de  la  nalure  salée  du  sous-sol,  il  faut  eu  revenir 
tous  les  deux  ans  à  la  culture  du  riz  si^l  que  la  remontée  des  sels  rend 
obligatoire.  De  plus,  il  est  difficile  de  prévenir  les  fluctuations  des  eaux 
souterraines. 


<■'  AuDEBEAU  BEV,  Bappof/s  dos  Domaiiies  de  l'Etat,  ii)0()-|()iq;  Ferrar,  TIic  efjWl 
of  Tvater  on  ilic  cultimtion  0/  collon,  Survey  paper,  n°  y'i,  lyifl:  Bai.ls,  TIio  enUnn 
plant  in  Egypt,  1912. 

'■''  V.  M.  MossÉRi,  Le  (Iraiiwge  en  biji/pte,  Bulletin  de  l'instiliil éin/plien  ,  année  Jyog, 
p.  1 10. 

'''   The  Cairo  Scieiitiftc  Journal ,  viil.  111,  p.  Soy. 
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Aussi,  est-il  préférable  de  maintenir  ces  eaux  et  de  dessaler  les  terres 
à  i  mètre  ou  mieux  à  i  m.  aS  cent,  de  profondeur.  D'ailleurs,  en  étudiant 
le  régime  des  eaux  souterraines  et  siniullanément  celui  des  solutions  sali- 
nes du  sol,  nous  avons  constaté  que  dans  les  Bannis  et  les  régions  analo- 
gues, il  y  a  naturellement  deux  étages  disluicis  :  l'un  au-dessus,  l'autre 
au-dessous  de  i  m.  a 5  cent,  à  peu  près.  Tandis  ipie  i'évaporation  fait 
sentir  ses  elîets  dans  le  premier,  elle  est  pres(|ue  sans  action  sur  le  second. 
En  d'autres  termes,  l'intluence  de  I'évaporation  sur  l'ascension  et  la  con- 
centration des  solutions  salines  ne  se  fait  guère  sentir  au  delà  d'environ 
1  m.  a;")  cent,  de  profondeur'".  Ainsi,  si  l'on  refoule  les  eaux  souterraines 
et  les  sels  à  plus  de  i  m.  26  cent,  de  profondeur  et  qui'  l'on  veille  à  les  y 
mniiileiiir  conslinnmenl ,  il  n'y  a  plus  à  craindre  leur  remontée'-'. 

Malheureusement,  il  est  diiricile,  par  les  méthodes  de  drainage  ordinai- 
rement usitées  en  l"]gvpt(!,  d'atteindre  ces  l)uls  dans  les  terres  très  argi- 
leuses. Aussi,  y  a-t-il  toujours  une  ascension  lente  des  sels,  et  il  résulte  de 
nos  essais  cui'en  pralique  et  lorsque  les  lèvres  soiil  déjù  dessalées,  avec  un 
drainage  uilerieiir  à  un  mètre,  il  e>l  nécessaire  de  cultiver  le  riz  séji  une 
année  sur  deux;  avec  un  drainage  d'un  mètre,  cette  mesure  s'impose 
presque  tous  les  trois  ans,  et  enlin,  avec  un  drainage  de  1  m.  a 5  cent., 
il  est  bon  de  revenir  à  ce  riz  tous  les  cpialre  ou  au  plus  tard  tous  les 
cinq  ans. 

Ces  considérations  s'appli(pienl  au\  tei'res  compactes  du  nord  de  la  Da- 
kahliub  el  de  la  Gliarbieli,  et  principalement  aux  saijahal.  11  n'en  va  pas 
de  même  dans  la  Béliéra,  où  le  sol  et  surtout  le  sous-sol  de  la  plupart  des 
terres  sont  de  nature  sablonneuse.  Dans  cette  province,  l'expérience  montre 
qu'un  drainage  abaissant  la  nappe  souterraine  à  1  mètre  ou  1  m.  9 5  cent. 


'''  Pour  les  terres  du  lilloial  méilileiraiiéen  en  France,  MM.  Lagalu  et  Sicaid  ont 
trouvé  que  les  eflels  de  I'évaporation  ne  se  font  guère  sentir  au-dessous  d'un  mètre 
de  la  surface  [Annales  de  la  Direction  de  l'Hydraulique  (France),  fasc.  4o). 

Pour  I'évaporation  dans  le  centre  du  Delta,  voir  Rapports  précités  de  M.  Audebcau 
bey. 

'"'  Noire  système  spécial  de  lavujjc  cl  drainage  coniljinés  ré|iond  précisément  ;\ 
cette  n\éa{BullftiH  du  l' Institut  égyptien ,  5'  série,  t.  III,  p.  101-1  iç),  e(  5' série,  I.  V, 
p.  io3). 
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de  profondeur  dispense  de  la  cullure  du  riz  nef.  en  assolement  comme 
piaille  amélioranlc.  Avec  un  le!  drainage,  Il  est  même  possible,  dans  la 
Béliéra,  d'entreprendre  le  dessalement  au  moyen  du  riz  sahaiin  ou  de  la 
denfha  (Païucum  crus  gaHi^ 

Pour  assainir  edicacement  les  terres,  il  faut,  bien  entendu,  que  leur 
réseau  de  drainage  soit  convenablement  établi.  La  profondeur  et  les  pentes 
notamment  doivent  en  être  satisfaisantes.  Or,  si  l'on  peut  se  contenter  de 
pentes  moyennes  lorsqu'il  s'agit  de  masrafs  oumoumi  de  grande  capacité, 
exempts  de  végétations  aquatiques,  il  faut  accorder  aux  petits  drains  et 
collecteurs  privés  d'assez  fortes  pentes  si  l'on  veut  en  assurer  le  bon  fonc- 
tionnement tout  en  évitant  de  trop  grandes  sections,  des  pertes  de  terrain 
coûteuses  ainsi  que  de  gros  frais  d'entretien. 

Les  pentes  varient  de  o  m.  3o  cent,  à  o  m.  5o  cent,  par  kilomètre  sui- 
vant l'ordre  d'importance  des  drains  privés  et  la  nature  des  terres. 

Avec  ces  données,  il  est  aisé  de  calculer  le  niveau  ([ue  doit  avoir  le  plan 
d'eau  dans  les  mnsrnfn  pnblir.i  pour  assurer  une  profondeur  d'assainissement 
donnée  ou  inversement  de  déterminer  cette  profondeur  connaissant  le  ni- 
veau du  plan  d'eau,  quel  que  soit  le  projet  ([ue  l'on  veut  exécuter.  11  sullit 
à  cet  effet  de  connaître  la  distance  que  l'on  décide  de  laisser  entre  les 
canaux  généraux  et  les  vuisrnfs  publics. 

Ainsi,  dans  son  projet,  le  Ministère  des  Travaux  publics  égyptien  se 
propose,  paraît-il,  d'adopter  une  distance  d'un  kilomètre  et  demi  à  vol 
d'oiseau.  S'il  en  est  ainsi,  et  en  tenant  compte  des  pentes  à  donner,  des 
perles  de  cliarge  occasionnées  par  les  sipbons,  les  coudes,  les  éboulements, 
etc.,  il  esl  facile  de  voir  qu'il  ne  faut  pas  moins  d'un  plan  d'eau  mainlenu 
à  '2  mètres  de  profondeur  nu  miiumuiii  dans  les  musrnfs  publics  pour  assai- 
nir fy^W/ «•/«(•««  à  un  mètre  de  profondeur  les  terres  situées  seulement  à  deux 
kilomètres  de  ces  masrafs  (la  moindre  dislance  (pion  puisse  admelire  en 
praticpie). 

Les  terres  les  plus  rapprocliées  des  musnifs  auront  une  plus  grande  re- 
vanche et  seront  drainées  à  une  profondeur  variabb^  suivant  la  nature  du 
sol  et  le  degré  de  perfection  du  réseau  de  drainage,  (les  terres  ne  réclame- 
ront guère  la  culture  du  riz  qu'à  des  intervalles  assez  éloignés,  alors  que, 
d'après  nos  essais,  il  conviendra  de  cultiver  le  riz  environ  tous  les  trois  ans 
sur  les  terres  les  plus  éloignées  des  masrafs.  Ue  cette  manière  i-t  suivant 
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ia  nature  tlus  lerrcs,  le  riz  séfi  occupera  annuellc'nii'nl,  dans  la  Gharbieh 
et  la  Dakahlieli,  de  i  5  jusqu'à  2  5  o/o  de  la  superficie  totale  cultivée. 

Dans  cette  note,  on  observera  que  nous  n'avons  tenu  aucun  compte  de 
la  pente  naturelle  du  sol.  C'est  d'abord  que  celle  pente  est  très  faible  dans 
les  régions  seplenliionales  de  l'Egyple,  voire  même  nulle  dans  certains 
endroits  i^sdtjahal ,  par  exemple),  et  ([u'ensuite  là  où  elle  est  le  plus  sen- 
sil)le,  il  est  probable  qu'elle  compense  à  peine  les  perles  de  charge  qui, 
dans  la  pratique,  seront  certes  supérieures  à  celles  que  nous  avons  admises 
dans  nos  calculs. 

CONCLUSION. 

En  résumé,  un  assainissement  sur  i  m.  i>5  cent,  environ  de  profondeur 
est  nécessaire  et  sullisant  pour  les  terres  de  la  partie  septentrionale  de  la 
Basse-Egypte. 

Celte  profondeur  est  à  peine  suffisante  pour  le  centre  de  celte  région,  où 
il  faut  une  couche  assainie  de  2  mèlres  d'épaissciu'  au  moins. 

Si,  comme  se  le  propose  le  Ministère  dos  Travaux  publics,  on  laisse 
1  kilom.  i/a  enlre  les  canaux  et  les  masrafs  publics ,  le  plan  deau  dans  ces 
drains  devra  être,  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Basse-Egypte,  à  au 
moins  2  mètres  de  profondeur. 

Avec  un  tel  drainage,  les  terres  plus  ou  moins  argileuses  du  nord  de  la 
Gharbieh  et  de  la  Dakahlieh  exigeront,  après  leur  dessalement,  la  culture 
du  riz  séfi  tous  les  ans  sur  i5  jusqu'à  9 5  0/0  de  leur  superficie  totale, 
pour  permettre  l'assainissement  d'une  tranche  de  1  mètre  à  1  m.  2  5  cent, 
d'épaisseur.  La  culture  du  riz  ne  sera  pas  indispensable  dans  la  Béhéra. 

On  pourrait  se  demander  si,  dans  l'exemple  choisi,  on  abaissant  en- 
core le  plan  d'eau  dans  les  masrafs  puhlics  ou  en  rapprochant  davanlage 
ces  drains,  on  ne  parviendrait  pas,  en  augmonlant  l'épaisseur  de  la 
tranche  assainie,  c'est-à-dire  en  refoulant  plus  bas  les  eaux  du  sous-sol  et 
les  sels  nuisibles,  à  se  dispenser  complètement  de  la  culture  du  riz.  Ce 
que  nous  avons  déjà  exposé  autorise  à  répondre  négativement.  Il  est  plus 
que  douteux,  on  elfet,  que  dans  le  drainage  à  ciel  ouvert,  le  seul  pratiqué 
pour  les  terres  qui  nous  occupent,  on  puisse  créer  et  surtout  entretenir 
des  fossés  de  plus  de  0  m.  (jo  cenl.  à  1  mètre  de  profondeur  à  l'intérieur 
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des  champs.  En  oufro,  la  nature  par  trop  arj;ilc'iise  du  sous-sol  ne  permet 
qu'un  faible  druinajje  naturel  (en  profondeui')  ainsi  cpi'une  faible  circula- 
lion  latérale  des  eaux  souterraines. 

On  pourrait  également  se  demander  si,  en  rapprochant  les  lutiKvafs 
publics  l'un  (le  l'autre,  il  ne  serait  pas  possible,  pour  un  même  degré  d'as- 
sainissement, de  diminuer  la  profondeur  du  plan  d'eau.  Nous  ne  le  pen- 
sons pas  non  plus,  au  mouis  pour  deux  raisons  : 

1°  L'économie  sur  les  frais  de  pompage  ne  compenserait  pas  les  charges 
provenant  du  surplus  des  dépenses  de  création  (expropriations,  terrasse- 
ments, ouvrages  d'art,  etc.)  et  les  frais  annuels  suppli'mentaires  d'entretien 
(curages,  faucardements,  etc.). 

9°  La  revanche  des  terres  voisines  des  musrafs  ne  serait  plus  de  a  mètres 
et  la  culture  du  riz  sé/i  deviendrait  nécessaire  tous  les  ans  sur  une  bien 
plus  grande  proportion  de  la  surface  totale. 

D'ailleurs,  sans  dessein  de  préjuger  ici  le  projet  du  Ministère  des  Travaux 
publics,  nous  croyons  pouvoir  ajouter  (|ue  l'écartement  de  3  kilomètres 
qu'il  entend  laisser  entre  les  magrafs  ■publics  nous  paraît  déjà  faible  et  dif- 
ficile à  réaliser  partout  en  pratique.  11  conviendrait  peut-être  mieux  de 
chercher  à  économiser  des  frais  de  création  et  d'entretien  en  espaçant  da- 
vantage ces  iiKi.sriifs.  Chaque  kdomètre  de  dislance  supplémentaire  exi- 
geant un  abaissement  du  niveau  du  plan  d'eau  d'une  lienlaine  de  centi- 
mètres ,  on  pourrait  doubler  l'écartement  entre  les  masvafs publics  moyennant 
une  hauteur  d'élévation  supplémentaire  d'environ  un  demi-mèlro.  Les 
charges  annuelles  (pii  en  résulteraient  seraient  peu  de  chose  à  côlé  de  l'é- 
conomie réahsée  sur  les  perles  de  terrain,  les  frais  de  terrassements  et 
d'ouvrages  d'art,  les  dépenses  annuelles  d'entretien,  etc.,  (jiii  seraient  ainsi 
réduits  de  moitié. 

Victor  M.  Mosséri. 

Le  Caire,  le  i  (j  avril  i()9o. 


A   PROPOS  DE    LA   FEUILLE  àS 

DE  LA 

CARTE  GÉOLOGIQUE  INTEHNATIONALE 

DE   L'EUROPE  : 
UNE    MYSTIFICATION    ALLEMANDE^'' 

(avec    1    I'LA^(;HK) 

l'AU 

M.   R.   FOLRTAU. 

En  1889,  so  linl  à  Bologne  le  [)reraier  conjjrès  gtjolojjiijue  inlcrnutional. 

Tout  à  la  joie  d'iiiuiigurer  ces  nouvelles  assises  d'une  confraternil(5  in- 
lernalionale  —  comme  si  l'inleniationalisme  avait  jamais  pu  créer  quelque 
chose  lie  bon  —  les  congressistes  de  Bologne  prirent  une  masse  de  déci- 
sions plus  heureuses  en  principe  les  unes  cpie  les  autres,  mais  dont  la 
réalisation  révéla  les  inconvénients.  Parmi  ces  décisions,  il  faut  mettre  au 
premier  rang  celle  ([ui  initiait  la  publication  d'une  carte  géologique  inter- 
nationale de  rEuroi)e  et  en  confiait  la  publication  aux  Allemands. 

Rien  ne  sert  de  ri'criminer  à  trente  ans  de  distance  sur  cette  décision 
qui,  en  outre  ([u'elle  procurait  sans  Irais  d'espionnage  à  l'élal-major  alle- 
mand les  meilleures  cartes  lopographiques  des  pays  possédant  un  service 
géologicjue,  devait  consacrer  à  jamais  la  supériorité  des  géologues  alle- 
mands sur  ciîux  de  l'univers  entier,  puisque  seuls  ils  avaient  pu  s'occuper 
d'autres  pays  (jue  du  leur.  Ajoutons  cependant,  pour  l'excuse  des  congres- 
sistes, que  les  Allemands  étaient  en  majorité. 

Il  est  en  effet  remanpiablc  que  l'on  ne  se  soit  jamais  rendu  un  compte 
exact  de  rencombremenl  de  tous  les  congrès  internalionauv  par  les  Hrrr 
Pivfrssnr  ordiiKtriua   ou  ciirnorduiiiruts    (un  riulliileiit  entre  le  Pdun   et  la 


'''  Comraïuiicalion  fuite  à  i'hislltiit  d'Égypto  dans  sa  seauce  du  la  juin  igao. 
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Vislule  aussi  bien  ([ue  sur  les  bonis  du  beau  Danube  bleu.  Il  y  avait  là 
une  véritable  invasion  rie  bourreurs  de  crâne  assurant  la  majorité  à  la  Kul- 
tur  pangermanique  et  prouvant  aux  nations  ébaubies  l'immense  supériorité 
liber  Ailes  de  la  Science  dont  ils  étaient  les  seuls  et  uniijues  représentants 
hij  spécial  appoinlmenl! 

En  de  semblables  conditions,  nul  ne  saurait  s'étonner  de  ce  que  l'on  ait 
confié  aux  illustres  représentants  de  l'Allemagne  le  soin  d'éditer  cette  carte 
et  d'en  l'aire  quelque  cbose  de  Kolossal  (jui  serait  le  triompbe  de  la  science 
austro-boclie,  dont  les  envoyés  avaient  déjà  envahi  tous  les  pays  balkani- 
ques dépourvus  de  sei'vices  géologiipies  et  mis  leur  emprise  sur  l'Empire 
ottoman,  où  le  Drang  itacli  Osien  géologicpie  précédait  la  grande  poussée 
pangermanique.  C'est  pour  cela  que  la  carte  géologique  en  question  finit 
par  englober  toutes  les  parties  de  cet  empire  situées  sur  le  littoral  de  la 
Méditerranée  ainsi  qu'une  portion  de  leur  binterland.  Et  ceci  nous  explique 
pourcpioi  la  feuille  liS  est  consacrée  à  la  Syrie,  à  la  Palestine,  à  l'Arabie, 
au  Sinaï  et  à  une  partie  de  l'Egypte,  et  comment  l'on  cbargea  de  sa  ré- 
daction notre  ex-collègue  le  Herr  Professer  Max  Blanckenhorn,  alors 
simple  privat-docent  à  l'Université  d'Erlangen  et  missionnaire  scienliliijue 
de  la  MiUelmceres  Deutsche  Verein,  lequel  venait  de  se  documenter  sérieu- 
sement et  à  peu  de  frais  sur  la  géologie  de  l'Egypte,  où  il  était  venu  prêter 
le  secours  de  ses  lumières  aux  premiers  essais  du  Geological  Survey  de  ce 
pays,  après  avoir  non  moins  liinnneusemenl  étudié  le  Nord  de  la  Syrie  et 
une  partie  de  la  Palestine. 

Il  n'y  avait  qu'une  chose  (juc  le  savaiitissime  auteur  de  la  feuille  /i8 
ignorait  alors  et  qu'il  ignore pcu/-c/;r  encore  aujourd'hui  :  c'était  la  géologie 
de  la  partie  du  Sinaï  comprise  entre  la  ligne  Suez-A([al)ali  et  la  Médi- 
terranée. 

Si  je  m'exprime  avec  un  point  d(^  doute  pour  le  présent,  c'est  que 
Blanckenhorn  s'est  longuement  promené  en  Syrie  à  la  suite  des  armées 
turques  commandées  par  Liman  von  Sanders  et  (|u"il  a  peut-être  pu  pousser 
une  pointe  vers  le  Sinaï  avec  la  A"  armée  turque,  à  moins  qu'il  n'ait  pré- 
féré — -  la  Science  n'exclut  pas  la  Prudence  —  rester  en  Syrie  et  s'y  do- 
cumenter sérieusement,  à  l'allemande,  à  Beyrouth  notamment.  En  tout 
cas,  la  feuille  AS  prouve  surabondamment  qu'en  iScjo,  il  ignorait  tota- 
lement la  géologie  du  Sinaï. 
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Ce  serait  méconnaître  la  science  boche  à  laquelle  nous  devons,  enlre 
autres  Kolossales  cuistreries,  le  Lillrrnlurheiirhl,  pour  s'iniajjiner  (jiie  151an- 
ckenharn  fut  un  seul  instant  embarrassé  par  sou  ignorance  et  qu'il  fût,  une 
minute,  tenté  de  laisser  honnêtement  en  blanc  une  réijion  totalement  inex- 
plorée jusqu'alors. 

Avec  ce  génie  de  la  déduction  à  tort  et  à  travers  et  la  pédante  sulli- 
sance  innée  ([ui  caractérisent  ses  congénères,  Blanckenhorn  décida  cpie  les 
divers  terrains  connus  en  Egypte  et  dans  la  partie  méridionale  du  Sinai, 
devaient  s'aligner  sur  sa  carie  comme  un  régiment  de  grenadiers  poméra- 
niens  défilant  au  pas  de  l'oie.  En  conséquence,  sur  un  réseau  topographique 
aussi  faux  que  la  dépêche  d'Enis,  il  ligura  successivement  le  Crétacique, 
lEocènc,  le  Miocène,  le  Pliocène  et  le  Quaternaire  et  il  les  fit  se  raccorder 
en  courbe  harmonieusement  iudesque,  d'une  part,  aux  quelques  indications 
précises  qu'il  avait  pu  se  procurer  sur  la  région  voisine  de  Suez  et,  d'autre 
part,  à  ses  suppositions  erronées  en  ce  qui  concerne  le  sud  de  la  Palestine 
et  tout  particulièrement  la  région  limitrophe  de  la  frontière  égvptienne 
Hafâa-Aqahah,  contrée  oii  il  n'avait  pas  plus  mis  les  pieds  que  dans  le 
pays  entre  El  Ariche  et  Suez. 

D'une  semblable  mystification,  il  est  advenu  ce  qui  devait  fatalement  en 
résulter.  Dès  la  première  tentative  d'exploration,  ce  monument  soi-disant 
aère pcrciiniKs  de  la  science  hoche,  s'est  écroulé  comme  un  château  de  caries. 

En  effet,  en  igio  et  191 'i,  mon  ami  Juhs  Harlhoux  ayant  voulu  sa- 
voir ce  que  cachait  le  rideau  de  dunes  interposé  enlre  le  Canal  de  Suez 
et  les  massifs  montagneux  du  Sinaï  septentrional,  découvrait,  en  place  d'un 
Pliocène  orné  d'un  point  de  doute  aussi  effarant  qu'inattendu  et  d'un  Qua- 
ternaire magistralement  allïrmé  c.v  cathedra,  du  Jurassique  et  de  l'Eocré- 
tacique,  terrains  jusqu'alors  inconnus  en  Egypte.  Cela  suifisail  amplement 
pour  démontrer  la  supiTcherie,  et  j'ai  eu  le  regret  de  constater  (jue  cela 
n'avait  pas  convaincu  un  de  mes  émiuents  confrères. 

Aujourd'hui,  d  y  a  mieux.  Je  viens  di'  parcourir,  du  mois  de  décembre 
11)19  ^"  ^o\'i  de  juin  1920,  tout  le  Nord  du  Sinaï  et  plus  particulière- 
ment la  région  située  au  nord  du  3o''3o'  de  latitude,  alors  ([ue  Hassan 
effendi  SadekelM.  F.  W.  Moon,  du  Petroleum  Research  Expédition,  explo- 
raient la  contrée  plus  au  sud,  entre  l'Ouadv  el  Ariche  et  Suez.  Pour 
ma  part  j'ai  pu  constater,  en  dehors  de  l'exactitude  des  découvertes  de 
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Barlhoux,  que  le  Gehel  llelal,  sur  la  rive  gauche  de  l'Ouady  el  Ariche, 
pliocène  pour  Blanckenhorii,  esl  en  réalllé  cénomanien;  qu'il  est  flanqué 
au  nord-ouest  du  Gebel  Lilmi  également  mésociétacique  et  non  moins 
également  pliocène  sur  la  carie,  et  qu'au  nord  du  Helal,  là  où  la  carte 
indique  du  Quaternaire,  se  trouvait  le  massif  secondaire  du  Rissan  Aneiza. 
A  l'est  de  l'Ouady,  la  région  indiquée  comme  partagée  entre  le  Pliocène 
au  nord  el  le  Grélacique  supérieur  au  sud,  esl  en  réalité  constituée  par 
des  plateaux  crayeux  couronnés  par  l'Eocène,  lequel  finit  par  cacher  com- 
plèlemenl  la  Craie  blanche  el  par  former  à  lui  seul  de  puissants  massifs 
sur  la  ligne  frontière,  massifs  qui  s'étendent  en  Palestine  sur  tonte  la  région 
de  Bir  Seha,  de  Birein  el  peut-èlre  même  du  Gebel  Aniran. 

Au  sud  du  3o''3o',  Blanckenhorn  a  marqué  près  du  Gebel  Minchéra 
un  fort  pointemcnt  granitique.  Il  n'y  en  a  pas.  Hassan  elTendi  vSadek  et 
M.  Moon  n'y  ont  trouvé  qu'un  affleurement  gréseux  d'Eocrélacique.  En  re- 
vanche, un  peu  plus  au  nord,  au  Gebel  Ikteifa,  il  y  a  un  gros  neck  basal- 
liiiue,  de  même  (pi'à  rexlrémité  septentrionale  du  Gebel  Baba,  un  épais 
filon  de  basalle,  découvert  par  Barlhoux,  traverse  tout  le  Mésocrélacique 
non  recouvert,  en  cet  endroit  du  dôme  de  Hémoira,  par  TEocène.  Inutile 
de  dire  que  tout  cela  n'est  pas  indiijué  sur  la  fameuse  feuille  A  8.  Plus  au 
nord  du  Gebel  Baba,  au  Gebel  Oum  Kécheiba,  l'Eocène  reparaît,  mais  il 
est  séparé  de  celui  du  Baba  par  tout  le  massif  crélacique  du  Giddi  et  du 
Taoualel  Dib.  Enfin,  au  nord  de  Oum  Kécheiba,  il  y  a  encore  de  l'Eocène, 
mais  il  est  excessivement  morcelé  el  n'a  pas  la  conlinuilé  indicpiée  par 
Blanckenhorn. 

Pour  mieux  éclairer  la  religion  du  lecleur,  JMi  fait  représenter  sur  la 
même  planche,  à  côté  de  la  copie  exacte  de  la  carte  du  Sinaï,  façon  Blan- 
ckenhorn, ce  qu'elle  aurait  dû  être  en  réalité,  si  son  auteur  avail  seulement 
parcouru  au  galop  la  région  dont  il  s'agit.  Je  me  suis  servi  à  dessein  du 
même  réseau  lopograpbique,  n'ayant  pas  d'ailleurs  à  devancer  ici  les  pu- 
blications olficielles  du  Geological  Survey  of  Egypl. 

Tels  sont  les  faits  en  ce  qui  concerne  la  partie  de  la  Carte  consacrée  à 
la  géologie  du  Sinaï  seplentriona!;  je  pourrais,  en  ce  qui  concerne  l'Egypte, 
signaler  encore  pas  mal  d'erreurs,  mais  celles-ci  ont  pour  cause  une  fâ- 
cheuse incompréhension  de  la  langue  française  de  la  part  de  Blanckenhorn 
el  n'ont  rien  à  faire  dans  ce  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 
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J'imajjine  uiscment  ([n'npros  ce  (|ue  jn  viens  d'exposer,  tout  homme  im- 
partial jugera  Irop  doux  le  rpialdicatif  mijaùfcalion  doiitii!  par  moi  à  celle 
l'anlaisie  {j('oio{jico-[)éo{;raplii(pie  d'un  liluU'eur  d'oiitre-Pdiin  ;  mais  il  im- 
portait surloiit,  à  mon  avis,  de  mcltre  en  lumière  les  procéd('s  peu  di'ii- 
cals  et  d'une  lionnèleté  douteuse  mis  en  truvre  pour  démontrer  à  l'univers 
entier  l'immense  supériorité  ûhcr  Mes  des  «  surgéologues  ti  allemands  et  de 
la  Ivullur  scienlirKpie  l)Oclie. 

1».  FounTAU. 


SALAH   EL-DIN'S   FORT 

ON   RAS   EL-GI\ni   IN   SINAI' 

(wiTIl     S     PI-iTEs) 


HASSAN   EFFENDI   SADEK,    B.   S,:.   (LOryDO>) 

OF   THE   GEOI.OGICAL   SlIRVEY   OF    EGVPT. 


INTRODUCTION, 

The  object  of  lliis  slioii  commiinicalion  is  lo  place  on  record  a  monu- 
ment from  a  part  of  tlie  world  wliicli  lias  lijjiii'cd  mucli  in  ancient  and 
mediœval  history,  yet  wilh  very  few  reniains  lo  record  its  varions  incidents. 
Hardiy  one  of  ihe  great  world  conquerors,  from  llie  days  of  Ancient  Eijypt 
lo  lliis  day,  lias  nol  al  one  lime  or  ollier  crossed  Sinai  eitlier  one  wav  or 
anolher.  Yet  very  few  of  llieni  ever  left  llieir  marks.  Anolber  point  ihal 
makes  our  little  monument  wortliy  of  note,  is  ihul  il  belongs  to  ibat  period 
of  history  when  ail  ibe  aspirations  and  aclivilies  of  ail  tlie  civilized  world. 
Mohamedan  and  Christian,  were  cenlred  round  llie  Near  Eust  as  a  whoie 
and  Egypl  and  Palestine  in  parlicnlar.  Anything  thaï  may  ihrow  ligbt  on 
lliat  period  of  the  world's  history,  sliould  be  very  weleome  to  ils  sludenls. 

I  do  not,  however,  claim  lo  bave  underlaken  a  complète  archa^ological 
research,  nor  lo  give  hère  a  full  and  comprebensive  description  of  the 
place;  ihis  I  ieave  to  specialists  and  others  inlerested,  ihat  may  bave  the 
time  and  the  meaiis  to  do  il. 

The  following  remarks  are  hased  on  noies  ohtained  Inuriedlv  during  Iwo 
short  visits  of  not  more  than  an  hour  each. 


'"'  Communicalidii  faite  à  rinslilul  d'Egypte  dans  sa  séance  du  i-i  juin  igao. 


112  BULLETIN  DE  L'INSTITUT  DEGYPTE. 


GEOGRAPHICAL   POSITION. 

Ras  el-Giii(li  (^^^y.j.Â  j«!j)  is  a  lillle  liill  aboul  2100  feet  above  sea-Icvtîl 
aiul  slaiidirijj  soiiie  5oo  fecl  above  the  surroiinding  liai  piain.  Ils  peciiliar 
sliape  and  t:ommanding  position  niuke  it  wull  dislingiiished  some  3o  ki- 
lomètres away,  and  il  serves  as  an  imporlant  land-niark  le  those  travelling  in 
ihat  corner  of  tbc  désert.  It  is  really  an  isolated  spur  wbicb  at  some  re- 
niole  period  uas  pari  of  ibe  ijreal  linicslone  plateau  of  Gebel  Raba  (^K  Sf-=^) 
wbicli  forms  siicb  a  forbidding  barrier  bolween  the  central  part  of  Norlh 
Sinai  and  liio  Gulf  of  Suez  (see  niap  of  Nortb  Sinai,  pi.  1). 

Ras  cl-Gindi  slaiids  at  tbe  bead  of  Wadi  cl-Rruk  {>^jy^^  t^^'j)  one  of 
tbe  main  branches  of  ^^  adi  el-Arisb  (ji^^jJ!  ^^il^)  wbicb  occnpies  a  wide 
plain  extending  over  ail  the  central  porlion  of  Norlh  Sinai.  To  the  sonth 
runs  Wadi  Siidr  (;>Xo  t^i'j)  wbicb  breacbes  the  Raha  Range  and  opens  an 
access  on  lo  the  coasial  plain  of  tbe  Gulf  of  Suez.  In  Wadi  Sudr  and  only 
five  kilomètres  away  from  tbe  fort  is  Ain  Sudr  (;>N*3  CJr*).  a  nalural  spring 
of  good  uater  wbicb  is  by  far  ihe  best  and  most  prolific  water-source  in 
tbe  wbobî  district.  Tbe  old  pilgrlm's  road  fhirh-cl-Hnj  \\h'\v\\  runs  froni 
Suez  via  Nekbl  to  Aqaba  runs  less  than  no  kilomètres  from  tbe  fort  and 
witli  the  exception  of  a  ralher  rugged  track  down  ^^  adi  Sudr,  it  is  tbe 
only  road  leading  from  the  Gulf  of  Suez  into  Nortb  Sinai  and  Arabia. 

Thus  from  ils  proximity  to  the  greatest  source  of  water  in  Norlh  Sinai, 
and  ils  command  of  the  only  routes,  ihis  lillle  liill  is  in  a  most  favourable 
position  from  a  soldier's  point  of  view. 

GENERAL    DESCRIPTION. 

Let  us  now  approach  doser  lo  Ras  el-Gindi.  We  find  il  indecd  impos- 
ing;  conical,  wilh  a  liai  lop  and  vcry  steep  cliffs  on  ail  sides.  The  main 
part  of  the  bill,  like  the  rest  of  Gebel  Raha  is  made  up  of  chalk,  certainly 
unscalahle  on  ils  east,  south  and  wcst  sides;  wliilst  on  the  norlh  and  north- 
west  the  slope  is  less  and  may  bc  climbcd,  ibough  wilh  dillicully.  The 
capping  layer  of  limeslonc,  wealbcring  along  vertical  joints,  adds  to  tbe 
advantages  of  tbe  defenJers;  and  remembering  tbe  primitive  metbods  of 
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warfare  followed  in  mcdiaeval  times,  we  can  imagine  how  impregnable  that 
iitlle  fort  niiist  liave  becn  (see  pholograph  pi.  II). 

Following  a  narrow  zigzagging  track,  possibly  in  paris  tlie  rcmnanl  of 
ihe  old  track,  up  tlie  norlh  and  nortli-wesl  slope  we  get  near  ihe  top  lo  a 
wall  2  or  3  mètres  tliick  of  drv  masonry  (lliat  is,  willioul  morter)  «hicli 
witli  a  moal  behind  il  5  to  6  moires  wide,  surround  Uie  top  on  ibe  norlli 
and  norUi-wesl  sides  adding  an  e.vlra  prolection  and  ibus  making  up  fur 
tbe  lest  advantage  in  slopo  (see  plan  of  Fort,  pi.  III). 

Crossing  the  moal,  we  climb  up  a  mass  of  tumbled  down  masonr\ 
inslead  of  ibe  Ilight  of  steps  wbicli  once  existed  and  of  wbich  only  a  small 
part  romains  intact.  A  len-metre  climb  lakes  us  lo  ibe  main  wull  and  tbe 
door.  Let  us  pause  hère  for  a  bit,  for  ibough  the  door  from  ils  ruinod  slate 
does  nol  give  a  safe  access  to  ihe  interior,  yet  ils  liât  arch  is  interesling 
and  bears  an  important  inscription  (see  illustration  of  inscription,  pi.  IV). 

In  the  centre  of  the  upperbaif  is  tbe  inscription  slab  and  on  eilher  side 
of  il  arc  depicled  in  relief  the  s«ord  and  sbield  of  Saladin.  I  do  nol  know 
«helber  Mabomedan  Sultans  had  always  been  in  the  habit  of  adopling 
sucb  coals-of-arms  or  wbether  this  is  a  new  depaiture  of  Saladin's  after 
bis  varions  encounters  with  the  crusaders.  Tbe  iower  part  bas  on  its  central 
block  a  relief  of  the  six-sided  star  which  seems  lo  bave  been  a  favourile 
sign  of  Saladin,  as  il  is  seen  on  many  of  bis  coins,  and  no  doubl,  on  olher 
buildings  of  bis  period.  Tbe  rest  are  limeslone  slabs  well-shaped  and  in- 
tcrlocked  in  tbe  fasbion  that  is  so  familiar  in  most  old  Arab  buildings  and 
even  used  al  the  présent  day.  The  inscription  was  so  roughly  cul,  and  tbe 
slone  so  covered  with  dusl  and  lichen  that  I  could  nol  decipber  tbe  wliole 
of  il  in  the  lime  al  my  disposai.  What  I  got,  however,  is  enougb,  in  as 
mucb  as  il  givos  tbe  name  of  the  owner  and  ihe  date  il  was  complelcd.  il 
runs  as  follows  : 

A.Vi! Cs^  Ja  m]  J^,  ^j}\  (jî-^I  m]  ^ 

bi  llie  naine  of  GOD  Ibe  Mercil'ut  and  Conipassionale  and  God's  prayei's  on  Mo- 
hamed ^His  Prophet?). 

(jvWll^  P>^i'!  ylULJ!  ^Ji  ^jlkX-Jt _^UJi  JSV>  bV  Jlo 

Belongs  lo  our  Lord  llie  Kinjj  Slronjj  in  Aid  (missiiijj  word)  the  Sidlan  son  of 
Sullaa  of  El-Islam  and  Moslems. 

BuUelin  de  l'Institut  d' Hgypte ,  t.  11.  8 
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Salali  ei-Diu  Yoiissif  son  of  A\  iib  friend  of  the  Goramaiuler  of  ihe  Failhful. 
(Tbrce  iines  follow  !)iil  nol  legiblc.) 

lu  llaniad  el-Akher,  tlie  ycar  five  liiindreil  aiid  eighlv  lliree  A.  H. 

Thus  llic  iiame  of  llie  Sultan  ownor  is  lliat  of  llie  famous  Salailin  and 
llie  date  1187  A.  D. 

(llimbing  lo  a  Inyli  poinl  amongst  llie  ruins  of  the  old  wall  \ve  sec  an 
elongaled  structure  extending  in  a  norlli-east  lo  soulli-west  direclion  with 
ils  soulh-vvestern  end  pracllcally  lialf  a  liexagon,  while  in  llie  norlli  il  goes 
lo  a  mère  point.  It  measures  about  100  lo  200  melres  in  lengtb  and  is 
only  100  melres  in  ils  vvidest  part.  Il  is  surrounded  by  a  vvell  buill  wall 
9  melres  lliick  of  wliicb  only  tbe  lower  balf  is  sliil  standing.  Tbe  corners 
are  strengtliened  by  butlresses  sometimes  square  and  somelimes  rounded, 
and  no  doubt  eacb  butiress  supported  a  lower  in  ihe  usual  sljlc. 

AH  round  tbe  walls  are  lillle  cells  wbicb  must  havc  served  as  living 
rooms  for  llie  garrison,  vvhilsl  some  of  them  were  filled  as  batbs  wilb  slone 
Irouglis  and  olbers  as  kitcbens.  In  ihe  nortbern  end,  I  noliced  an  arched 
break  in  tbe  «ail  wbicb  suggests  tbe  présence  of  anotber  door,  but  tbat 
part  of  tbe  wall  was  so  broken  down  lliat  tbis  could  nol  be  verified. 

In  tbe  centre  are  various  buildings  botb  above  and  below  ground  wbicb 
are  mostly  broken  down  and  some  are  only  a  beap  of  masonry.  Five  places 
are,  bowever,  in  a  lolerable  state  of  préservation  and  meril  considération  : 

I  '".  An  underground  bail  ï^  melres  x  6  melres  and  5  melres  deep.  Il 
bas  tw  0  pointed  arches  wbicb  supported  ibe  roof,  wbicb  is  now  ail  broken 
down.  The  enlrance  is  nol  clearly  seen  and  tbe  place  may  hâve  either 
served  as  store-room  for  provisions  or  as  a  winler  meeliiig-ball  (see  photo 
pi.  V). 


See  plan  of  Fort  ([)!.  111). 
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2.  A  roolless  mosque  witli  a  qibla  in  ils  eastern  end  to  mark  direction 
of  prayer.  This  qibhi  was  ornamented  in  plasier  and  bears  ihe  Bisviillnh  cl- 
Hahman  el-Rahmi. 

3.  An  underground  SKhrig  or  waler  réservoir  consisting  of  a  chamber 
6  mètres  x  lo  mètres  and  is  sunk  inlo  tlie  ground  lo  a  depth  of  5  or  G 
mètres.  Its  walls,  roof  and  floor  arc  coaled  «ilh  a  layer  of  good  plasier. 
Il  lias  Iwo  openings  :  a  square  opening  at  fhe  eastern  end  leading  into  a 
narrow  trough  ending  in  a  spout  through  wliich  tlie  waler  was  lead  into 
ihe  réservoir.  On  eitlier  sidc  of  tbe  trougii  is  a  fliglit  of  narrow  steps  lead- 
ing lo  tbe  bollom;  ol)viouslv  for  tbe  purpose  of  cleaning.  Tbe  olber  open- 
ing is  a  narrow  rounded  one  in  tbe  roof  and  was  obviously  used  for  drawing 
oui  tbe  water.  Above  tbe  first  opening  was  an  inscription  slab  of  wbicb  I 

could  only  distinguisb  tbe  «Bisniillab i'  as  well  as  tbe  word  saltrii> 

and  tbe  name  of  ctSalab  el-Dunya  vva  cl-Din».  Tbe  style  of  tbis  inscription 
was  identical  with  ibat  already  referred  to  at  ihe  galevvay. 

/i.  Tbe  ne\t  is  tbe  best  proserved  structure  in  tbe  wbole  place.  Il  is  a 
combined  mosque  on  tbe  lop  and  a  mhriig  below;  an  excellent  arrange- 
ment as  tbe  mosque  would  always  bc  kepl  clean  and  so  avoids  any  con- 
tamination getting  to  ibe  water.  Il  bas  also  tbe  advantagc  of  sbeltering 
tbe  waler  and  keeping  it  cool  (a  very  important  considération  in  thc  beat 
of  summer).  Tbe  réservoir  is  tbe  exact  copy  of  tbe  one  just  described  but 
is  in  bélier  préservation  and  does  not  possess  an  inscription. 

Tbe  mosque  above,  measures  aboul  i9  mètres  x  G  mètres,  and  bas  a 
door  in  tbe  wesl  end  approacbed  by  two  or  ibree  steps.  Tbe  (jihla  in  tbe  easl 

is  well  ornamented  witb  pink  coloured  plasier  witb  a  «Bismillab n 

m  décorative  style  (soe  pbotograpb  pi.  VI). 

The  mosque  bas  two  windows  on  tbe  norlb  side  and  one  on  tbe  soutb. 
The  soulb-wesl  corner  \»as  evidently  occupied  by  a  small  minaret,  as  evi- 
denced  by  a  small  square  foundation  on  tbe  outside  witb  two  or  ibree 
steps  leading  up  lo  it. 

On  tbe  rigbt  side  of  tbe  (fihla  are  signs  sbowing  ibe  previous  existence 
of  a  few  steps  leading  up  to  a  small  platform  wbich  served  as  a  minbar 
or  pulpil.  In  tbe  wall  next  to  tbe  minbar  is  a  wall  cupboard  where  tbe 
Imam  siored  his  copy  of  ihe  Koran  and  his  prayer  books. 
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Above  ihe  door  on  ihe  oiilsiile  was  a  lablel  willi  an  inscri[ilion  of  wliicli 
I  conld  read  llie  following  : 

yjOJI   Oiju-   JiWI   JAii   yJ^Jl^    IaJ.NJ!   ;^Mo^*=U]i   JAil    AkjLi*.i    cUj 

Building;  iised  by  thi!  Kiiig ,  slrong'  in  nid,  (lie  honoiir  of  llin  world  and  relijjifin. 
King-  Aded  Seif  el-Diii. 

In  Zul  Quada  llio  ycar  01,8  A.  II. 

Tliis  shows  llial  lliis  addition  was  made  fifloen  years  laler  than  llie  resl 
of  llie  building  and  was  uscd  l)y  tbe  (bon  riiling  Sullan  El-Adii  Seif-el-Din 
01"  trSapbadinn  of  tbe  crusaders. 

5.  A  large  underground  bail  some  1  ô  melres  square  witli  a  compound 
roof  of  four  vaulted  arcbes.  Tbe  nature  of  tins  structure  romains  a  raystery 
to  me,  as  ils  dilapidated  condition  did  net  allow  me  to  descend  and  e\a- 
mine  il.  Il  mav  bave  acted  as  a  refeclory  for  tbe  garrison  (see  pi.  VII). 

Amongst  tbe  débris  tbe  wbole  place  is  lillered  wilb  glazed  and  unglazed 
pollery.  Some  pièces  of  broken  band-niills  like  ibose  iiscd  by  tbe  local 
Arabs  for  grinding  corn  were  also  fouud.  A  limestone  mortar  and  tbe  stone 
trougbs  nientioned  before  as  seen  in  llie  baibs  complète  tbe  fiirnilure 
observed.  Tbci'e  is,  bowever,  no  reason  wby  more  syst(MTiatic  searcb  should 
not  leatl  to  tbe  discover  of  more  valuable  remains  like  coins,  arnis,  etc. 


WATER   SUPPLY. 

As  you  well  know,  tbe  most  important  problem  ibat  confronts  ail  workers 
rn  désert  régions,  is  tbe  water  question;  more  so  in  tbe  case  of  a  gênerai 
of  an  army  wbo  bas  le  find  supplies  for  a  large  number  of  men  and  ani- 
mais. Ain  Sudr  wbicb  is  only  five  kilomètres  away  and  wbicli  no  doubt 
yielded  iben,  as  il  yields  at  présent,  enougb  lo  supply  an  unlimited  num- 
ber of  camels  and  men,  bad,  no  doubt,  greally  simplified  tbe  problem. 
Tliose  in  cliarge,  bowever,  were  an\ious  to  gel  some  source  nearer  at 
band.  Tbey  must  bave  bcen  greally  impressed  by  tbe  amount  of  rain  w  ater 
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ihal  came  down  at  limes  during  ibe  winler  causing  big  seih  in  many  of 
ihe  wadis.  Thcy  iherefore  sel  about  lo  préserve  as  mucli  of  Ibis  as  ibev 
could;  and  selecling  a  deep  ivadi  running  close  to  ihe  fort  on  ils  norlb 
side,  ibey  erected  a  dam  across  it.  Tbis  is  aboiil  20  mètres  long  and  1  o 
mètres  in  beiglil.  Ils  ibickness  ranges  froni  one  melre  al  ibc  lop  lo  5  or  <) 
at  tbe  base.  Il  is  slrenglbened  al  ibe  middle  bv  hvo  conical  buttresses.  Tbe 
fact  tbal  it  stands  to-day  almost  intact  in  spile  of  tbe  many  srih  ibal  bave 
rushed  down  tbat  wadi  is  in  ilself  good  enougb  testimony  to  ils  durabililv. 
Tbe  îiWj  bebind  tbe  dam  is  now  siiled  up  lo  ibe  lop  witb  ibe  malerial 
brougbl  down  by  tbe  stream  (sec  pbolograpb  pi.  VIII). 

Small  buildings  scallcred  round  ibe  dam  musl  bave  been  used  as  bouses 
by  tbe  guards. 

Tbe  water  from  Ain  Sudr  or  from  ibe  dam  bad  lo  be  carried  on  camels 
or  borses  to  tbe  foot  of  ibe  cliiï  and  ihcnce  carried  by  men  up  lo  ibe  lop 
where  it  was  slored  in  tbe  réservoirs  <^saluigs'i  —  a  wearisome  job  tbat 
must  bave  been  more  tcdious  lo  ibe  garrison  iban  even  warfare  ilself. 

HISTORICAL. 

Wc  may  wdl  ask  ourselvcs  now  wby  did  Salab  el-Din  undertake  tbe 
building  of  sucb  a  fort  miles  away  inlo  tbe  beart  of  tbe  désert,  and  wby 
did  bis  brolber  El-Adil  add  lo  it  and  corne  and  visit  il  bimself  fifteen  years 
laler?  To  belp  me  lo  answer  ibcse  cpieslions  I  siiall  ([uole  an  incident  recor- 
ded  by  most  of  ibe  bislorians  of  tbe  lime,  -^Ibn  el-AlInr"  and  olbcrs.  I 
give  il  from  Slanlev  Lane  Poole's  book  entilled  Snladin. 

Beginald  of  Cliâtillon  Lord  of  Knral;  (a  fort  on  ibé  soulbern  end  of  ibe 
Dead  Sea)  was  one  of  Saladin's  worsl  enemies  among  ibe  crusaders.  He 
conceivcd  ibe  project  of  invading  Arabia  to  deslroy  ibe  lonib  of  tbe  Propbet 
at  Médina  and  razc  lo  ibe  ground  ibc  boly  Knaha  al  Mekka.  To  allain 
bis  end,  he  bribed  tbe  Bédouins  of  Sinai,  and  «ilb  ibeir  Ireacherous  aid, 
transporled  bis  sbips  in  sections  from  Karak  lo  ibe  Gulf  of  Afjaba.  Tliis 
llcel  be  sent  to  sack  ibe  port  of  Aydiiah  on  tbe  African  sbore  of  llie  Hed 
Sea  opposite  Jedda,  wbile  wilb  Iwo  vcssels  be  blocked  Eyla  (ibe  présent 
Aqaba).  Tbe  Egyptian  llcel  was  soon  in  bot  pnrsuit  and  ibe  admirai  Lulu 
afler  easily  relieving  ibe  blockade  of  Eyla,  came  up  wilb  ibe  body  of  tbe 
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enemv's  llecl  near  El-IIaura,  a  small  port  on  tho  Red  Sea  «hcnce  tliev  in- 
lendod  to  mardi  on  Modina.  ïhe  siglil  of  llie  Egvplian  squadron  drovc 
ihem  liuiTiedlv  on  shore;  and  ihev  niade  for  the  mounlains. 

Lulu  mounled  his  sailors  on  ihe  horses  of  the  Badawis  and  calcliing  up 
ihe  enemy  in  a  narrow  gorgo  cul  tliem  to  pièces  —  Reginald  cscaping  but 
raost  of  his  men  were  killed.  The  Spanish  Arab  Ibn  Jubeir  was  ai  Alexan- 
dria  in  May  1 1  83  when  some  of  ihe  prisoners  taken  were  broughl  in ,  lashcd 
on  camels  «ith  ibeir  faces  to  ihe  lails,  amid  the  bealing  of  the  drums  and 
the  cheering  of  the  populace.  Never,  he  savs,  had  there  been  such  cons- 
ternation as  when  the  news  of  the  raid  reachcd  Egvpt.  People  tohi  each 
other,  Irembling,  how  the  accursed  iord  of  Karak  had  bribcd  the  Bedawis 
to  carry  bis  ships  across  the  désert  to  ihc  Red  Sea;  how  he  had  burnt 
sixteen  Arab  vessels,  seized  a  pilgrim  ship  ofT  Jedda,  ianded  at  Aydhab 
and  caplured  a  caravan  thaï  had  journeved  from  Qos  on  the  Nile,  every 
soûl  of  which  was  massacred;  and  how  after  making  prizes  of  two  ships 
from  \emen,  laden  with  stores  for  the  holy  ciliés,  he  had  crossed  ovcr  to 
Arabia  with  the  fell  design  of  sacking  Médina  and  dragging  the  blessed 
Prophet  oui  of  his  grave.  Never  was  such  appaling  news!  Allah  be  praised, 
Lulu,  the  caplain  of  the  lleet,  cauglit  the  niiscreants  with  his  swift  vessels 
and  the  catastrophe  was  averled. 

Now,  is  it  possible  thaï  a  nian  like  Saladin  was  going  to  let  such  an  in- 
cident pass  unheeded?  Would  be  not  lake  measures  to  guard  against  ils 
répétition?  Rolh  Franks  and  Bédouins  bad  lobe  pnnished  and  watchcd;  to 
deal  with  Reginald  he  allacked  hini  al  his  fort;  but  to  watch  the  Arabs  be 
would  bave  to  bave  a  slrong-hold  in  tlieir  own  désert.  Now  if  orders  were 
issued  in  ii83  or  iiSi  such  a  structure  would  necd  at  least  tbree  or 
four  years  to  complète  and  ils  completion  in  i  187  would  ihus  agrée  wilh 
the  date  in  the  doorway  inscription. 

At  thaï  lime  Saladin  had  already  moved  his  seal  of  rule  from  Cairo  to 
Damascus  but  bad  charged  his  brother  Adil  with  the  aiïairs  of  Egypl.  It  is 
quite  conceivable,  therefore,  thaï  «hen  Saladin  gave  orders  as  to  the  mea- 
sures lo  be  carried  oui  in  Sinai ,  it  fell  to  the  lot  of  Adil  lo  carry  tbem  oui. 
Adil  ihen  takes  a  personal  interesl  in  Sinai  and  the  fort,  and  so  when  1 .") 
vears  laler  be  is  himself  Sultan  after  tiie  dealh  of  Saladin  (1 1  r)3)  he  still 
mainlains  his  garrison  there,  and  wishing  lo  perpetuate  his  name  in  a  place 
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in  \vhii:li  lie  look  so  mucli  iiilercst  lie  orders  tlie  building  of  a  mos(jiie  and 
salirti:  winch  lie  visits  liirnseif  m    i-j02. 


CONCLUSIONS. 

l  ihink  llial  enouijli  lias  iioh  becii  broiiglil  to  iiglit  wliich  should  excile 
ihe  curiosity  of  specialisls  in  Arab  anliquitios  lo  urge  tbe  aulboritics  lo 
send  an  expédition  lo  the  place  wilb  a  view  of  undertaking  a  systematic 
sludy  of  the  fort,  and  rescue  at  leasl  ihe  inscriptions  from  the  certain 
decav  that  would  othervvise  befall  ihcin. 

Hassan  Sadek. 


EXTRAITS 
DES  PUOCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES. 

SÉANCE  DU  17  NOVEMBRE  1919. 


La  séance  est  ouverte  à  4  b.  1/2  p.  ni. 

En  l'absence  du  Président  et  des  deux  Vice-Présidents,  la  présidence 
revient  à  M.  Fourtau,  le  plus  ancien  des  membres  présents  Je  l'Institut. 

Sont  présents  : 

MM.  H.  GuTiiiKR,  secrétaire  adjoint. 

D.  LiMONGELi,!,  trésurier-hibliolhécnire. 

Membres  titulaires  :  MM.  Cli.  .Audeboau  bey,  G.  Fleuri,  R.  Foiu-tau,  Ch. 
Gaillardot  bey,  D'  N.  Georgiadès,  D'  1.  G.  Lévi,  Mohammed  Magdi  pacha, 
V.  M.  Mosséri,  J.  Vaasl. 

Le  Président  présente  les  excuses  des  membres  suivants,  empêchés  : 

S.  E.  Ismaïl  Sirry  pacha,  D'  W.  Hume,  MM.  G.  Daressy,  A.  Lucas  et 
J.  Raimondi. 

Le  Secrétaire  génl'ral  n'étant  pas  encore  rentré  de  congé  en  France,  la 
lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance  (5  mai)  est  renvoyée  à  une 
séance  ultérieure. 

Le  Pre'shjent  présente  quel([ues-uns  des  principaux  ouvrages  reçus  par 
l'Institut  pendant  la  période  des  vacances,  et  cède  ensuite  la  présidence  à 
M.  Vaast.  Ce  dernier  donne  alors  la  parole  à  M.  Fourtau  pour  sa  commu- 
nication sur  La  succession  des  roches  dans  le  désert  Arahvfue ,  d'après  les  Iraraux 
de  M.  J.  Bartlwux.  C'est  un  résumé  sommaire  du  travail  que  .M.  Couyat- 
Barlhoux  doit  présenter  comme  thèse  pour  le  doctorat  es  sciences,  et  M. 
Fourtau  espère  que,  vu  Tintérèt  tout  spécial  que  présentera  cette  thèse  pour 
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l;i  géologie  el  la  minéralogie  du  désert  bordant  à  l'est  la  vallée  du  iN'il, 
l'Institut  d'Egypte  voudra  bien  en  prendre  à  sa  charge  les  frais  d'impression. 
iM.  Vaast  remercie  le  conférencier  pour  son  intéressante  communication 
el  le  félicite  pour  le  zèle  avec  le([uel  il  apporte,  prescpie  à  chaciue  séance 
de  l'Institut,  une  utile  contribution. 


La  séance  publique  est  levée  à  5  heures  p.  m. 


Pour  le  Secrétaire  j;éiiéral 

Le  Secrétaire  adjoint, 

II.  Gauthier. 


SEANCE  DU  1"  DECEMBRE  1919. 


Paksideisce  iik  m.  J.-B.  Piot  bev,  vicc-j>rcsi(leiil. 


La  séance  est  ouverte  à  h  h.  i/îi  p.  m. 

Sont  présents  : 

MlM.  J.-B.  PiOT  BEV,  vicp-prhident. 
LE  D'  Hume,  — 

G.  Daressy,  secrétaire  généra!. 
H.  Gauthier,  secrétaire  adjoint. 
D.  LiMO.NGELLi,  trésorier-bibliotliécairc. 

Memhrcs  titulaires  :  MM.  Ch.  Audebeau  bey,  G.  Fleuri,  R.  Fourlau, 
D'  N.  Georgiadès,  D'  Issa  Hamdi  pacha,  D'  L  G.  Lévi,  A.  Lucas,  Moham- 
med Magdi  pacha  ,  V.  M.  Mosséri,  J.  Raimondi,  J.  V^aast,  F.  van  don  Bosch. 

Membre  honoraire  :  Sir  William  Willcocks. 

Membre  correspondant  :  M.  H.  Boussac. 

S.  E.  Isma'il  Sirry  pacha,  président  de  l'Institut,  s'excuse  par  lettre  de 
ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 


PROCES-VERBAU.V  DES  SEANCES. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  i  7  novembre  est  lu  par  le  Secrétaire 
adjoint  et  adopté  sans  observations. 

M.  PiOT  DEY  soubaile  la  bienvenue  à  M.  F.  van  den  Bosch,  ([ui  assiste 
pour  la  première  fois  à  une  séance  de  la  Société.  11  présente  ensuite  un 
opuscule,  extrait  du  numéro  de  mars  dernier  des  Annales  de  l'Inslilul  Pas- 
leur,  dans  le(|uel  il  étudie  à  nouveau  la  peste  bovine  en  Egypte  (voir  l'an- 
nexe). 

L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  de  M.  l).  Mangos  sur  VÂdnptattim 
(le  la  culture  dn  coton  sur  les  terres  sablonneuses  de  l'Egypte  (Bulletin,  p.  1). 

L'auteur  annonce  (jue  dans  des  terres  siliceuses,  à  la  limite  du  désert, 
il  est  parvenu,  en  greffant  des  variétés  égyptiennes  sur  des  plants  de  co- 
tonnier arborescent  d'Américpie,  à  obtenir  des  arbrisseaux  pouvant  vivre 
une  quinzaine  d'années  et  produisant  un  colon  comparable  à  celui  des 
meilleures  espèces  indigènes. 

MM.  MossÉRi ,  AuDEBEAu  BEV,  Liîvi ,  poseut  au  couférencier  plusieurs 
questions  au  sujet  de  la  persistance  de  la  production  d'une  longue  fibre  et 
du  rendement  au  point  de  vue  économique. 

Le  PiiEsiuENT  remercie  M.  Mangos  et  l'engage  à  présenter  à  l'Inslilul  un 
complément  de  son  étude  pour  combler  les  lacunes  ([ui  lui  ont  élé  signalées. 

La  séance  est  levée  à  5  h.  ijh  p.  m. 


Le  Secrétaire  général, 
G.  Daressy. 


ANNEXE. 


PiOT  BEv.  —  Jal  riumneur  de  déposer  sur  le  bureau  de  rinstitul  un  exempiaiie 
(l'un  second  mémoire  sur  la  peste  bovine,  publié  dans  le  numéro  de  mars  des  Annales 
de  l'Inslilul  Pasleur. 

Dans  ce  nouveau  mémoire,  j'ai  monlré  1°  conmicnt  on  pouvait  parvenir  à  Pexlinc- 
lion  rapide  d'un  foyer  pesteux  par  l'immunisation  active  des  sujets  contaminés;  a" que, 
contrairement  aux  assertions  du  D'  Koch,  le  sang  pesteux  coulcnant  des  piroplasmes 
a  prouvé  son  innocuité  absolue  au  cours  des  vaccinations;  3"  les  divers  degrés  de 
susceptibililé  des  bovidés  égyptiens  à  la  peste  bovine;  '1"  enfin  la  persistance  au  delà 
de  cinti  années  de  l'immunité  acquise  à  la  suite  des  vaccinations  anlipestiques. 

Ce  travail,  dont  il  ne  m'appartient  pas  de  souligner  l'importance,  est  le  couronne- 
ment de  ma  cariière  officielle  en  Egypte. 
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SEANCE  DU  29  DECEMBRE  1919. 


Présidence  de  M.  J.-H.  Pior  bey,  vicc-présidenl. 


La  séance  est  ouverte  à  i  h.  i/a  p.  m. 
Sont  présents  : 

MM.  J.-B.  PiOT  BEV,  vice-président. 
LE  D'  Hume, 

G.  Daressï  ,  secrétaire  général. 
H.  Gauthier,  secrétaire  adjoint. 
D.  [iiMONGELLi,  trésorier-hibliolhécatre. 

Membres  titulaires  :  MM.  Ahmed  bcy  Kamal,  Aluiird  Zéki  pacha,  Ch. 
Audebeau  bey,  G.  Ferrante,  G.  Fleuri,  Ch.  Gaillardot  bey,  D'  N.  Geor- 
giadès,  F.  Hughes,  D'  W.  Innés  bey,  G.  Jondet,  D'  I.  G.  I.évi,  V.  M.  Mos- 
séri,  Péhssié  du  Rausas,  J.  Raimondi,  J.  Vaast,  F.  van  den  Bosch. 

Membre  correspondant  :  M.  H.  Boussac. 

Assistent  à  la  séance  :  M.  H.  Muuier,  M""  Jaiiin. 

FiG  Secrétaire  général  lit  le  procès-verbal  de  la  séance  du  i"  décembre, 
rpii  est  adopté  sans  oljservalions. 

M.  Galovanni  et  S.  E.  Mohammed  Majjdi  pacha,  abseiTts  du  Caire,  M. 
Lacau,  malade,  s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la  réunion. 
,  La  correspondance  comprend  : 

i"  Une  lettre  de  M.  Jondet  remerciant  rinstilul  de  sa  nomination  comme 
membre  titulaire. 

9°  Une  lettre  de  M.  J.  (Jrai[j  oihant  sa  démission  de  membre  titulaire 
en  raison  de  ses  nouvelles  fonctions  i[ui  le  retiennent  en  Europe  et  solli- 
citant ses  collègues  de  vouloir  bien  le  nommer  Membre  honoraire.  Il  est 
pris  note  de  ces  deux  demandes. 
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3"  Une  lellre  de  M.  Manyos  priant  les  membres  qui  ont  des  renseigne- 
ments à  lui  demander,  au  sujet  de  sa  oommiiniratiou  du  i"  décembre,  de 
vouloir  bien  lui  adresser  leurs  r|uestions  auxquelles  il  répondra  dans  une 
prochaine  séance. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  conuiumication  de  M.  11.  Roussie  sur  L'animal 
sacré  de  Set-Typhon  el  ses  flivers  modes  d'tnlerprétatioii. 

Le  conférencier  propose  de  voir  dans  cet  animal  un  Canis  hipaatei'  dont 
les  caractères  anatomiques  ont  été  modifiés. 

Des  observations  sont  présentées  par  M.  Aiimkd  iîf.v  Kamal,  cpii  dit  cpie 
l'animal  sacré  de  Set  doit  èlre  retrouvé  dans  la  faune  de  ce  pays,  et  M.  Da- 
RESsv  qui  persiste  à  ne  voir  dans  le  quadrupède  en  queslion  qu'une  image 
formée  de  toutes  pièces. 

Après  que  le  Président  eut  souhaité  la  bienvenue  à  M.  Jondet,  nouvel- 
lement élu  et  qui  est  venu  assister  à  la  séance,  il  donne  la  parole  au  D' 
Georguoès  pour  Ure  au  nom  du  professeur  G.  Arvamtakis,  actuellement  en 
Europe,  des  noies  sur  L'âge  du  Sphinx  et  sur  L^a  rolondité  de  la  terre  connue 
aux  temps  d' Homère.  Dans  le  premier  article,  s'appuyant  sur  un  passage  du 
Pseudo-Plutarque,  il  suggère  l'idée  que  le  Sphinx  avait  pu  èlre  sculpté  aux 
temps  où  le  Nil  débordait  alors  que  le  soleil  était  dans  la  constellation  du 
Lion,  et  qu'en  calculant  d'après  celle  base  on  pourrait  obtenir  une  donnée 
approximative  sur  l'âge  de  cette  stalue.  Le  second  article  a  pour  point  de 
départ  un  extrait  de  Sophocle,  quand  Ajax ,  au  moment  de  se  donner  la  mort 
à  Troie,  charge  le  Soleil  d'annoncer  ses  malheurs  ,à  Salamis,  sa  patrie. 

MM.  Aiimkd  ri:v  kAArAL,  Darcssv,  Limongi-m.i,  Fleuri,  Piîlissik  do  Rausas, 
VAN  DEN  Boscii  présentent  un  certain  nombre  d'observations  sur  divers 
points  de  ces  théories,  qu'ils  combattent  à  différents  points  de  vue. 


La  séance  est  levée  à  5  h.   ijs 


Le  Secrétaire  général , 
G.  Daressy. 
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SÉANCE  nu  12  JANVIER  1920. 


Prksidence  de  s.  E.  Hussein  Rouchdy  pacha. 


La  séance  est  ouverte  h  /i  h.  1/3  p.  m. 
Sont  présents  : 

S.  E.  Hussein  Rouchdy  vxch.k,  présideiil. 
MM.  P.  Lacau,  vice-président. 

G.  Daressy,  secrélnire  géiiénd. 

H.  Gauthier,  secrétaire  adjoint. 

D.  LiMONGELLi,  tré-iorier-biblinthécatre. 

Membres  titulaires  :  S.  E.  Ahmed  Zéki  pacha,  MM.  Aly  bey  Bahgat,  Ch. 
Audebeau  bey,  G.  Ferrante,  G.  Fleuri,  Ch.  Gaillardot  bey,  D'  N.  Geor- 
giadès,  D'  W.  Innés  bey,  D' I.  G.  Lévi,  Mohammed  Magdi  pacha,  V.  M. 
Mosséri,  J.-B.  Piot  bey,  J.  Vaast. 

Assistent  à  la  séance  :  LL.  EE.  V.  Harari  pacha  et  ^oussef  Callaui  pa- 
cha, MM.  Naus  bey,  Kientzie,  Mangos;  M""  et  M"°  Fourtau,  etc. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  99  décembre  1912  est  lu  et  adopté 
sans  observations. 

La  correspondance  comprend  une  lettre  de  M.  Lucas,  s'excusant  de  ne 
pouvoir  venir  à  la  réunion. 

Il  n'a  été  reçu  aucune  réponse  à  la  demande  de  M.  Mangos  de  lui  pré- 
senter les  questions  sur  les(|uellcs  les  membres  de  l'Inslilul  désireraient 
obtenir  des  renseignenwnls  plus  amples  que  ceux  fournis  par  le  conféren- 
cier dans  la  séance  du  1"  décembre  dernier. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  G.  Fleuri  pour  sa  communication 
Sur  la  détermination  graphique  des  centres  de  pression  et  des  moments  d'inertie 
d'aires  planes.  Après  avoir  fait  constater  l'absence  en  Egypte  de  toute  biblio- 
thèque scientifique,  ce  qui  rend  les  éludes  fort  dilliciles,  l'auteur  propose 
une  modification  de  la   construction  des  polygones  funicidaires  dont  on 
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emploie  le  tracé  pour  fixer  les  contres  (Je  pression  et  les  moments  d'inertie 
(Bullclin,  p.  35). 

Après  avoir  remercié  le  conférencier,  M.  le  Pri'sident  invite  M.  V.  Mos- 
SKRi  à  présenter  ses  recherches  sur  La  purijicalwn  et  ramélioralion  des  cotons 
éfrypiicns  i^BuUelin,  p.  i  i  ).  Noire  collègue  indique  comment,  par  l'étude 
dun  [^rand  nomhre  de  caractères  physiques  de  toutes  les  parties  du  coton- 
nier et  de  ses  produits,  on  peut  arriver  à  fiver  les  signes  distinctifs  do 
chaque  espèce  ou  variété  de  cotonnier  et  de  colon,  ce  qui  permet  ensuite, 
en  se  référant  à  des  graphiques,  de  vérifier  si  les  plantes  se  mainlienflent 
dans  leur  état  de  pureté  ou  présentent  des  symptômes  de  modifications.  11 
e\pli([ne  ensuite  comment  il  opère  la  sélection  en  prenant  toutes  les  pré- 
cautions possibles  pour  assurer  la  pureté  du  type.  De  nombreux  tableaux, 
échantillons,  etc.,  servent  à  la  démonstration  de  la  méthode  suivie  par  le 
conférencier,  qui  est  vivement  félicité  par  le  Président. 


La  séance  est  levée  à  5  h.  3  i. 


Le  Secrétaire  général , 
G.  Daressy. 


SEANCE  DU  2  FEVRIER  1920. 


PatsiDENCE  DE  M.  V.  M.  MossERi ,  vicc-j)résiile)it. 


La  séance  est  ouverte  à  ^  h.  1^3  p.  m. 

Sont  présents  : 

.MM.  V.  M.  MossÉni,  vicc-présiilent. 
G.  Daressy,  secrétaire  général. 
H.  Gauthier,  secrétaire  adjoint. 
D.  Limoncelm,  trésoricr-hibUntliécairc . 

Membres  titulaires  :  MM.  Ahmed  hey  Kamal,  Ahmed  Zéki  pacha,  Aly 
bey  Bahgat,  Ch.  Audobeau  hey,  D'  Bain,  G.  Fleuri,  \\.  Fourlau,  Gh.  Gail- 
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Inrdot  bey,  D'  N.  Goorgiad^s,  D'  F.  Hughes,  D'  Issa  Hamdi  paclia,  D'  I. 
(1.  Lévi,  Mohammed  Magdi  pacha,  J.-B.  Piol  bey,  F.  van  den  Bosch. 

Assistenl  à  la  séance  :  iM'""  Devonshire,  Daressy,  Janin,  el  un  nombreux 
auditoire. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  i  2  janvier,  lu  par  le  Skcrh'taire  gkné- 
nAi, ,  est  adopté  sans  observations. 

M.  A.  Lucas  s'est  excusé  par  lettre  de  ne  pouvoir  prendre  part  à  la  ré- 
union; JMM.  J.  Raimondi  et  J.  Vuasl  se  sont  également  fait  excuser. 

La  Bibliothèque  a  reçu  de  ^L  St.  Meunier,  membre  honoraire,  un  vo- 
lume sur  Les  Glaciers  el  les  Montagnes,  et  M.  Limongelli  a  fait  don  d'une 
édition  des  œuvres  d'E.  Torricelli  par  MM.  Gino  Loria  et  Vassura,  en  h 
volumes. 

M.  G.  Fleuri  donne  une  conférence  sur  Un  paradoxe  scienùfique.  Etudiant 
le  ff  principe  de  Carnot5:,  qui  déclare  qu'il  est  impossible  de  transformer  de 
la  chaleur  en  travail  sans  avoir  à  sa  disposition  deux  corps  à  des  tempéra- 
tures dilTérentes,  il  démontre  que  ce  principe,  applicable  à  des  corps  de 
dimensions  visibles,  n'est  plus  valable  pour  les  particules  ultra-microsco- 
piques (^Dullelin,  p.  li'j). 

M.  PioT  BEY  présente  des  observations  au  sujet  des  mouvements  brow- 
niens, qu'il  croit  pouvoir  expliquer  par  lintluence  dynamo-génétique  de  la 
lumière,  dont  les  rayons  ont  une  puissance  diiïérente  suivant  leur  couleur. 
M.  Flkuri,  qui  connaît  celte  théorie,  préfère  l'explication  qu'il  en  a  donnée 
aujourd'hui. 

Le  PiuîsiDENT  remercie  M.  Fleuri  et  donne  la  parole  à  S.  E.  Aiijied  Zéki 
PACHA  pour  deux  courtes  communications. 

Dans  la  première,  Conlrihution  à  llnslorii^ue  île  la  maladie  du  sommeil,  il 
signale  qu'Ibn  Khaldoun  parle  d'un  roi  de  Guinée  qui  était  atteint  d'une 
alTection,  \dlel  el-nouani,  qui  finit  par  l'emporter.  Les  détails  donnés  permet- 
tent de  reconnaître  ([u'il  ne  s'agissait  pas  là  de  léthargie,  comme  on  a 
traduit  jusqu'ici,  mais  de  la  maladie  du  sommeil  qui  ravage  actuellement 
l'Afrique  tropicale  {^Bulletin,  p.  53). 

Ensuite  Zkki  paciia  parle  d'Une  seconde  tcntalive  des  musulmans  pour  décou- 
vrir l'Amérique.  Non  seulement  antérieurement  à  l'an  1  i5o,  selon  Edrisi, 
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hait  cousins  germains  de  Lisbonne  avaient  essayé  vainement  de  traverser 
l'Allanlique,  mais  encore  vers  l'an  i3oo  un  certain  Mohammed  Gao,  roi 
de  Guinée,  aurait  à  deux  reprises  envoyé  vers  l'ouest  des  centaines  et  des 
milliers  de  barques  sans  autre  résultat  que  de  causer  la  mort  de  ses  navi- 
gateurs et  la  sienne  (^Biilleliii,  p.  57). 

La  séance  est  levée  à  5  h.  1/2  p.  m. 

Le  Secrétaire  géiiérnl, 
G.  Daressy. 


SEANCE  DU  23  FEVRIER  1920. 


Présidence  de  S.  E.  Hussein  Rouchdv  PiCHA, 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures  p.  m. 
Sont  présents  : 

S.  E.  Hussein  Rouchdy  paciia,  préaident. 
MM.  G.  Daressy,  secrélaire  générul. 

H.  Gauthier,  secrélaire  tidjoint. 

D.  LiMONGELLi,  trésorirr-liibliotliécaîre. 

Membres  lilulaires  :  S.  E.  Ahmed  Zéki  pacha,  MM.  Aly  bey  Bahgat,  Cli. 
Audebeau  bey,  D'  Bain,  G.  Fleuri,  Cb.  Gaillardot  bey,  D'  N.  Georgiadès, 
D' Issa  Hamdi  pacha,  D"^!.  G.  Lévi,  Mohammed  Magdi  pacha,  .1.  E.  Quibell, 
J.  Raimondi,  J.  Vaast,  F.  van  den  Bosch. 

MM.  V.  M.  Mosséri,  vice-président,  J.-B.  Piol  bey,  D'^  W.  Hume,  A. 
Lucas,  ont  exprimé  leurs  regrets  de  ne  pouvoir  venir. 

Assistent  à  la  séance  :  S.  E.  Simaïka  pacha,  MM.  P.  deZogheb,  A.  Pa- 
Iricolo,  E.  Verucci,  A.  Gabriel,  le  R.  P.  Bovier-Lapierre,  le  P.  L.  Mar- 
chall,  M.  Cathelot,  G.  A.  Wainwright,  M.  Maunier,  F.  Pellegrin,  lady  Al- 
lenby.  M'""  de  Sérionne,  M'""  Devonshire,  Daressv,  Gaillardot,  Cathelot, 
Janin,  etc. 
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Le  Priîsident  donne  immédiatomenl  la  parole  à  Aly  bev  Baiigat  pour  sa 
communication  sur  La  céinmiquo  égyptienne  du  moijen  âge  telle  (jue  la  lont 
connaître  les  objets  trouv(5s  pendant  les  louilles  de  Fostal.  Après  un  ré- 
sumé de  l'historique  de  la  première  capitale  arabe  de  l'Egypte,  le  con- 
férencier rappelle  ce  que  l'on  savait  de  la  céramique  indigène  avant  ces 
fouilles,  c'est-à-dire  presque  rien,  et  donne  un  aperçu  de  l'importance  de 
la  fabrication  locale  du  vii^  au  xv°  siècle,  d'après  ce  que  ses  recherches 
nous  ont  révélées.  Puis  il  cite  les  passages  d'anciens  auteurs  arabes  relatifs 
à  la  porcelaine  [slni^  et  les  règlements  qui  étaient  imposés  aux  fabricants. 
Des  projections  permettent  de  suivre  les  explications  données  sur  les  dif- 
férents genres  de  céramique  (jui  ont  été  retrouvés  à  Foslat  et  sur  les  travaux 
de  déblaiement  entrepris  dans  cette  ville. 

Le  conférencier  est  chaleureusement  applaudi  par  la  nombreuse  assis- 
lance  et  remercié  par  le  Président. 

S.  E.  iMagoi  pacha  demande  à  rappeler  la  légende  qui  veut  ([ue  Foslat 
ait  tiré  son  nom  de  la  tente  en  poil  d'animaux  Q'ostat)  que  'Amr  avait 
dressée  et  qu'il  n'avait  pas  voulu  faire  abattre  parce  que  des  pigeons  y  avaient 
établi  leur  nid,  tente  autour  de  laquelle  la  nouvelle  cité  se  serait  construite; 
il  fait  également  quehjues  observations  relatives  aux  vestiges  de  cette  ville. 

Le  Secrétaire  général, 
G.  Daressv. 


SÉANCE   DU    r"   MARS    1920. 


PrÉSIDKNGE   me  s.  e.    HlSSElN   UoUCHDY   PACHA. 


La  séance  est  ouverte  à  h  h.  \-i  p. 
Sont  présents  : 


S.  E.  Hussein  Rouchdv  pkcuk,  pvhidenl. 
MM.  V.  M.  iMossh'm,  rice-président. 

(i.  Daressv,  secvélaire  général. 

II.  Gauthieii,  secvélaire  adjotnl. 

l).  LiMONGELLi,  Irésovter-bibliotliécaire. 
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Membres  tilidaires  :  S.  E.  Ahmed  Zéki  pacha,  MM.  Aly  bey  Bahgat,  Ch. 
Audebeau  bey,  G.  Fleuri,  D'  Issa  Hamdi  pacha,  A.  Lucas,  Mohammed 
Magdi  pacha,  J.-B.  Piol  l)ey,  J.  Raimondi,  J.  Vaast,  F.  van  den  Bosch. 

Assistent  à  la  séance  :  le  cheikh  Mouslafa  Ahd  el-Razeq,  M""'  Devon- 
shire,  Daressv,  etc. 

Les  procès-verbaux  des  séances  du  2  et  28  février  sont  adoptés  sans 
observations. 

Le  Président  donne  la  parole  à  S.  E.  Ahmeo  Zéki  paciia,  qui  commence 
par  s'excuser  d'avoir  donné  comme  une  nouveauté  l'assimUalion  du  \iUct 
el-nounm  à  la  maladie  du  sommeil  (voir  procès-verbal  de  la  séance  du 
2  février  iC)2o).  Il  a  reconnu  après  coup  qu'un  article  à  ce  sujet  avait  déjà 
été  écrit  par  le  D"^  G.  II.  Becker  dans  la  revue  allemande  Der  Islam  [Bul- 
letin, p.  55). 

Le  conférencier  présente  ensuite  le  résultat  de  ses  recherches  sur  Les 
couleurs  nationales  de  l'hgijpte  musulmane.  Il  a  constaté  que  les  premiers 
étendards  arabes  étaient  plutôt  blancs;  les  Abbassides  adoptèrent  le  noir, 
les  Fatimites  prirent  parfois  le  vert;  sous  les  Ayoubites  puis  sous  les  Ma- 
melouks indépendants  le  jaune  devint  la  couleur  officielle.  Après  la  con- 
quête de  l'Egypte  par  Sélim  I",  le  drapeau  turc  fut  réglementaire  dans  ce 
pays,  mais  Mohammed  Alv  v  apporta  de  légères  modifications  et  dès  Ismaïl 
pacha  les  armoiries  actuelles,  trois  croissants  et  trois  étoiles  sur  fond 
rouge,  étaient  déjà  représentées  [Bulklm,  p.  61). 

Le  PnÉsiDENT  remercie  lorateur  et  lève  la  séance  à  5  h.  3/^  p.  m. 

Le  Secrétaire  général, 
G.  Daressy. 
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SEANCE   DU    19    AVRIL    1920. 


Pbksidence  de  s.  E.  Hussein  RnimnoY  pacha. 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures  p.  m. 
Sont  présents  : 

S.  E.  Hlissein  Roucbidy  pacha,  président. 
M)i\.  G.  Daressy,  secrétaire  général. 

H.  (lAUTHiEB,  secrétaire  adjoint. 

D.  LiMOAGELLi,  Irésorier-hibliolliécdire. 

Membres  titulaires  :  M\\.  Ahmed  hey  kamal,  Ahmed  Zéki  pacha,  Ch. 
Audeheau  hey,  D'  Bain,  G.  Fleuri,  Ch.  Gaillardot  hey,  R.  Fourtau,  D' 
W.  Innés  hey,  D'  I.  G.  Lévi,  A.  Lucas,  Mohammed  Magch  pacha,  I).  Pa- 
chundaki,  J.  Raimondi,  J.  Vaast,  F.  van  den  Bosch. 

Membre  honoraire  :  Sir  William  Willcocks. 

Assistent  à  la  séance:  AI.  Pellerin,  M"'"  Foucart,  Fourtau,  etc. 

Le  Secrétaire  général  lit  le  procès-verhal  de  la  séance  du  i"  mars,  qui 
est  adopté  sans  observations. 

Le  Pri'sident  annonce  la  mort  de  M.  J.  Gay-Lussac,  ancien  memhre  ré- 
sidant (i  885-1  c)i  i)  puis  memhre  honoraire  de  l'Institut  Égyptien,  ancien 
directeur  de  la  Daira  Sanieh;  la  séance  est  suspendue  quelques  minutes 
en  signe  de  deuil. 

M.  Fourtau  dépose  sur  le  hureau,  à  l'intention  de  la  Bihiiothèque  de 
l'Institut,  un  de  ses  ouvrages,  Le  bassin  nilolique ,  et  une  hrochure  de  M.  A. 
Lacroix,  Notice  historique  sur  Dohmieu.  M.  Gaillardot  uey  offre  au  nom  de 
la  famille  un  grand  portrait  de  S.  E.  Ahbate  pacha,  ancien  président  de 
l'Institut  Egyptien,  et  au  nom  de  l'auteur,  M.  H.  Boustani,  un  volume  in- 
titulé Pour  l'agriculture  égyptienne. 
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Le  Président  remercie  les  donateurs  et  annonce  la  communication  de 
M.  F.  VAS  DES  Bosch  sur  L'Inslitut  d'Egypte.  Notre  confrère  a  été  prié  par 
la  Société  royale  do  Belgique  de  faire  une  monographie  du  corps  savant 
organisé  par  Bonaparte  en  ce  pavs,  et  avant  de  transmettre  son  étude  à 
Bruxelles  il  a  voulu  en  donner  la  primeur  à  notre  Compagnie. 

Le  Pbésidem  remercie  l'auteur  de  son  aimable  intention. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  une  étude  de  M.  V.  Mosse'ri,  Note  sur 
l'assainissement  des  terres  de  la  Basse-Egypte.  En  l'absence  de  l'auteur,  em- 
pêché par  un  deuil  d'assister  à  la  séance,  lecture  est  faite  du  manuscrit 
par  M.  Ch.  Audebeau  bey.  Notre  collègue  marque  la  différence  à  faire  entre 
les  terrains  du  Gharbieh  et  du  Daqahlieh  et  ceux  du  Béhéra  dont  le  sous- 
sol  est  sablonneux  et  montre  la  nécessité  pour  les  uns  comme  pour  les 
autres  de  maintenir  à  i  mètre  ou  i  m,  26  cent,  au-dessous  de  la  surface 
les  eaux  souterraines  chargées  de  sels  nuisibles.  Dans  ce  cas  le  plan  d'eau 
dans  les  drains  ou  masrafs  publics  doit  être  à  2  mètres  ou  plus,  étant 
données  les  pentes  à  donner  au  réseau  des  particuliers  (^Bulletin,  p.  g 7). 

Sir  VV.  WiLLcocKS  fait  observer  qu'en  vue  de  l'obtention  de  cette  déni- 
vellation le  Gouvernement  ne  permet  pas  l'établissement  de  grands  masrafs 
à  une  distance  entre  eux  inférieure  à  i  ou  5  kilomètres. 

Le  Président  remercie  et  lève  la  séance  à  6  b.  l'ii  p.  m. 

Le  Secrétaire  général, 
G.  Dabessy. 


SEANCE   DU    3    MAI    1920. 


Pre'side.nce  de  m.  V.  M.  Mosse'ri,  vice-président. 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures  p.  m. 
Sont  présents  : 

MM.  V.  M.  Mosse'ri,  vice-président. 

G.  Daressy,  secrétaire  général. 

H.  Gadthier,  secrétaire  adjoint. 

D.  Limongelli,  trésorier-bibliothécaire. 
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MpDilires  litiilnirrs  :  MM.  Ahnictl  bey  Kamal ,  Alv  bey  Babgat,  (Ai.  Au- 
debeau  bev,  (^b.  GaiMardot  bey,  D'  N.  GeorgiaJès,  D'  l.  G.  Lcvi,  J.-B.  Piot 
bey,  J.  Raimondi,  J.  Vaast. 

MM.  A.  Lucas,  \\.  Fouilau,  M.  Calovanni,  F.  van  deii  Boscb  se  sont 
excusés  de  ne  pouvoir  prendre  pari  à  la  réunion. 

M.  le  comte  de  Sérionne  télégrapbie  pour  remercier  l'Inslilul  de  l'avoir 
nommé  membre  titulaire,  et  s'excuser  d'être  dans  l'impossibilité  de  venir  à 
celte  séance. 

Le  Secristure  chSicRAL  lit  le  procès-verbal  de  la  séance  du  i  (j  avril,  (|ui 
est  adopté  après  quelques  observations  de  M.  Mosséri. 

La  Bibliolbè(jue  de  rinstitut  a  reçu  du  prince  Bonaparte  les  sept  volu- 
mes parus  des  Notes  pléndologiques ,  et  de  M.  H.  Gauthier  la  Bibliographie 
(les  éludes  de  géographie  historique  égyptienne  ainsi  que  son  article  sur  Les 
statues  théhaines  de  la  déesse  Sakhmet. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Piot  bev  pour  sa  communication  Ine  page 
d'histoire  économique  de  l'Egypte  moderne,  dans  laquelle  il  fait  Ibistorique 
des  troupeaux  appartenant  à  l'Adminislralion  des  Domaines  de  l'Etal  depuis 
1880  jusqu'à  ces  dernières  années  (voir  l'annexe)  et  présente  des  graphi- 
ques montrant  les  variations  dans  la  mortalité  du  bétail  des  Domaines 
durant  celte  période  (^Mémoires  do  l'Institut  d'Egypte,  t.  II). 

M.  Mosséri  demande  si  l'on  peut,  pour  la  comparaison,  dresser  la 
courbe  de  la  mortalité  des  animaux  appartenant  à  des  particuUers  pendant 
le  même  temps.  M.  Piot  bey  répond  qu'il  lui  est  impossible  de  fournir  ce 
renseignement;  M.  Lévi  pense  qu'on  pourrait  en  trouver  les  éléments  à  la 
Statistique.  M.  Aldebeut  bev  présente  aussi  quelques  observations  relatives 
au  temps  pendant  lequel  les  bêles  sont  maintenues  en  service  actif. 

Le  Vice-Président  remercie  le  conférencier.  11  annonce  ensuite  que  deux 
sièges  de  membres  titulaires  sont  vacants  :  celui  du  D'^  Bay,  dans  la  9" sec- 
lion,  et  celui  du  D'  Abbale,  dans  la  h'  section.  Des  candidatures  pour  ces 
deux  sièges  pourront  être  présentées  dans  la  première  séance  de  novembre. 

Le  Secrétaire  fféiiéral , 
G.  Daressv. 
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ANNEXE. 

La  paiTe  d  histoire  écononiicjiiL'  que  j'ai  entrepris  (récriic,  après  l'avoir  vueiie,  n'est 
que  le  développement  d'une  étiulo  il'eiisenible,  tracée  de  main  de  maître,  sur  l'an- 
cienne Administration  des  Domaines  de  l'Etat,  que  M.  le  Iiaron  d'Anthouard,  Ministre 
plénipolentiaire  et  Commissaire  français  à  la  Caisse  de  la  Dette  égyptienne,  a  publiée 
en  i<ji5  dans  la  Revue  polilique  cl  parletnenlaire.  C'est  l'histoire  d'une  institution  in- 
lernalionalc  qui  a  laissé  des  traces  profondes  dans  la  vie  économique  de  l'Egypte  au 
cours  de  ces  quarante  dernières  années. 

Créée  à  une  époque  où  la  situation  financière  de  l'Egypte  était  des  plus  critiques; 
aux  prises,  dès  sa  naissance,  avec  les  difficultés  les  plus  inextricables,  l'Administration 
des  Domaines  ne  larda  pas  à  s'imposer  comme  une  organisation  modèle,  une  véritable 
école  ilu  progrès  agricole  cpd  marqua  une  ère  nouvelle  dans  la  régénération  de  l'E- 
gypte, ne  faisant  en  cela  que  continuer  les  nobles  traditions  de  l'esprit  français  depuis 
la  glorieuse  épopée  de  Bonaparte,  en  passant  par  cette  pléiade  de  savants  et  d'admi- 
nistrateurs que  le  Grand  Méliémel-Ali  et  ses  successeurs  appelèrent  pour  les  seconder 
dans  cette  tâche  de  renaissance  éconondque,  toute  à  l'honneur  de  la  Dynastie  actuelle. 

Resté  l'un  des  derniers  ouvriers  de  la  première  heure,  j'ai  considéré  comme  un 
devoir  d'ensc  gnement  pour  les  générations  futures  de  léguer  ([uelqucs  traces  des  ef- 
forts, des  luttes  même  qui  ont  marqué  le  rôle  de  l'Administration  des  Domaines  en 
ce  qui  concerne  plus  particidièrement  ma  sphère  d'action,  l'économie  rurale. 

Je  ne  puis  pas  vous  cacher  que  c'est  un  travail  d'assez  longue  haleine:  mais  je  me 
garderai  bien  de  vous  en  iulliger  la  lecture.  Je  me  bornerai  à  vous  lire  l'avant-propos, 
à  vous  énuniérer  les  chapitres  et  à  vous  en  soumettre  les  conclusions  en  analysant  les 
graphiipies  de  la  mortalité  du  bétail  du  commencement  à  la  fin  des  Domaines. 

J.-B.  PlOT. 


SEANCE   DU    12    JUIN    1920. 


Prkside^ce  de  m.  l'.  LvcAU,  vicc-prcsidvnl. 


La  séance  est  ouverte  à  5  h.  i  /i  p.  m. 

Sont  présents  : 

MM.  P.  Lagau,  vice- président. 

G.  Daressv,  secrétaire  général. 

H.  Gauthier,  secrétaire  adjoint. 

D.  LiMONGELLi,  trésorier-bibliothécaire. 
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Membres  tittilaircs  :  MM.  M.  (ialo\aniii.  G.  lleuri,  R.  Fourtau,  D' Issa 
Hamdi  pacha,  E.  Plola  Caselli.  J.-li.  Piol  bey,  J.  Vaast. 

Assistent  à  la  séance  :  M.  Hassan  effendi  Sadeq,  M"""  Devonsliire, 
Fourtau,  etc. 

S.  E.  Hussein  Rouchdy  paclia,  MM.  le  D"^  W.  Hume,  Aly  bey  Bahgal, 
A.  Lucas,  se  sont  excusés  de  ne  pouvoir  assister. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  7  mai  est  lu  et  adopté  sans  observa- 
lions. 

M.  FoiRTAU  fait  une  communication  intitulée  A  propos  de  la  feuille  â8  de 
la  carie  géologique  tiiteniatioiiale  de  l'Europe  :  une  mystification  allemande.  En 
1  887,  le  Congrès  international  de  Géologie,  tenu  à  Bologne,  avait  décidé  la 
publication  d'une  carte  géologique  de  l'Europe.  Bien  que  l'Êgyplc  et  la 
Syrie,  en  s'en  tenant  au  litre  de  la  publication ,  n'aient  pas  eu  droit  à  figurer 
dans  cette  carte,  les  Allemands  désignèrent  un  des  leurs,  le  D''  Blancken- 
horn,  pour  dresser  les  contours  géologiques  de  la  feuille  Z18,  comprenant 
la  région  nord  du  Sinaï  jusqu'à  la  Méditerranée.  Cette  partie  du  territoire 
égyptien  n'avait  pas  été  étudiée  sulTisamment  jusqu'alors,  et  sans  la  par- 
courir, le  D'  Blanckenborn  n'en  dressa  pas  moins  sa  carte,  marquant  sans 
témoignages  et  uniquement  d'après  des  théories  préconçues,  les  limites  des 
différents  terrains.  Les  récentes  explorations  ont  démontré  la  fausseté  de 
ces  indications,  car  on  a  reconnu,  par  exemple,  du  jurassique  et  du  cré- 
tacé inférieur  là  où  la  feuille  '18  plaçait  du  miocène  (^Bulletin,  p.  io5). 

M.  FoiRTAU  parle  enSbite  sur  le  désert  de  Sin  et  le  Sahara.  Comparant  la 
région  nord  du  Sinaï  avec  le  Sahara  algérien,  il  fait  voir  les  rapports  qui 
existent  entre  l'aspect  de  ces  deux  parties  de  l'Afrique  et  annonce  que  ces 
ressemblances  s'étendent  jusqu'à  la  nature  des  monuments  funéraires  laissés 
par  les  anciens  habit;ints  de  ces  contrées. 

Le  Vice-Président  remercie  le  conférencier  de  ses  communications  et 
regrette  que  la  faijjlesse  du  courant  électrique  n'ail  pas  permis  de  projeter 
les  photographies  prises  par  M.  Fourtau  pendant  son  voyage. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  Hassan  effendi  Sadek,  (pu  déiril  Tlie 
Salah  cl  Din's  fort  on  Ras  el  Gindi  in  Sinai.  C'est  une  montagne  fortifiée 
située  dans  le  Sinaï,  à  lest  de  Suez,  dont  l'enceinte  et  les  constructions 
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sont  assez  bien  conservées;  des  iilsrriplions  gravées  au-dessus  de  la  porte 
d'enlrée  nous  fournissent  la  date  de  ces  vestiges  très  intéressants  d'anlii- 
tecture  militaire  arabe  du  moyen  âge  {^BuUchn,  p.  i  1 1  ). 

Là  encore  les  projections  n'ont  pu  avoir  lieu  avec  i'intensilé  désirable. 

Le  VicE-PiiÉsiDEKT  adresse  ses  remerciements  el  félicilalions  au  conlé- 
rencier. 


La  séance  est  levée  à  G  h.  i  'i  p.  m. 


Le  Secrclaiie  général , 
G.  Daressv. 


ETAT  DES  COMPTES  DE  L'INSTITUT  D'EGYPTE 

POUR   L'ANNÉE  1919 
PAR  M.  D.  LIM0>G1;LLI,  TRÉSORIER. 


Recettes. 

L.  E.     Mill. 

1.  Solde  au  Créilit  Lyonnais  au  3i  décembre  1918 177  88'» 

2.  Subvention  du  Gouvernement  égyptien lilia  100 

3.  Veule  de  Bulletins lit  090 

'i.  Intérêts  consentis  par  le  Crédit  Lyonnais  sur  nos  dépôts  durant  l'année 

«919 ^  9^*^ 

5.  Subvention   extraordinaire   du    Gouvernement   éjjyptiei),    par   chwpie 

n"  E.  G.  559.389 -jSi    5-20 

Total  des  recettes 899  080 

Dépenses. 

1"  Personnel  el  frais  dtiers  : 

L.  E.     .M. 11. 

a.  Appointements  de  l'Aidc-Bibliothécaire 180  000 

b.  Appointements  du  farracbe i8  000 

c.  Frais  divers,  fournitures  de  bureau,  courses,  poste,  eau,  L.  e.    Miii. 

électricité,  téléphone,  etc ■ 9-3  007     3a  1    007 

•i'  Publications  :  Acompte  verte  à  l'Imprimerie,  etc iC3  5oo 

3°  Avance  à  l' Aide-Bibliothécaire  pour  les  frais  courants 6  000 

Total  des  dépenses.    .  .  .      ^90   007 
RÉCAPITULATION. 

L.  E.     Mill. 

Becettes 899  080 

Dépenses ^90  5o-j 

Excédent  des  receltes  sur  les  dépenses,  déposé  au  Cré- 
dit Lyonnais  Compte  n°  ^261 4o8  873 

Le  Ti  ésorier-Bibliotliécaire , 

D.  LlUONGELLI. 


BUREAU  DE   L'INSTITUT  D'EGYPTE 

EN   1920. 


Président  : 
S.  E.  HUSSEIN  ROUCHDY  PACHA. 

P.  Lacau,  Vicc-Prhidmt. 

V.    M.   MOSSKRI,  

G.    Daressv,   Sfcrélmre  général. 

H.   Gauthier,   Secrétaire  adjoint. 

n.  LiMONGELLi,    Trésorier-Bibliothécaire. 


COMITE  DES  PUBLICATIONS 

(oLTnE    I,ES     MEIIDRES    DU     BUREAU,     QUI     EN     FONT    PARTIE     DE     DROIt). 

MM.   Aly  bey   Bahgat. 
G.   Fleuri. 
A.   Lucas. 
N.   Georgiahès. 


LISTE 

DES 

MEMBlîES  TITUI.AIUES  DR  L'INSTITUT  D'EGYPTE 

AU   30  JUIN    1920. 


La  ilalo  qui  siiil  le  nom  est  colle  do  la  noiuinalion  commo  membre  de  rinstiliil  Égyptien 
ou  do  rinstiliil  d'Egypto:  le  nom  du  prédecessour  des  membres  actuels  est  indiqué  entre  pa- 
renllièses. 

1"'^  SECTION. 
LETTRES,   BE\UX-ARTS  ET  ARCHÉOLOGIE. 

DARESSY  (G.),  i.3  avril  189/1.  (Uélodis.) 

GAILLARDOT  BEY  (Ch.),  3i  décembre  1897.  (Neroutsos  beï.) 

ALY  BEY  BAHGAT,  la  janvier  1900.  (Aly  pacha  Ibrahim.) 

ARVANITAKIS  (Prof.  G.),  7  avril  190a.  (Ismaïl  pacha  el-Falakv.) 

AHMED  BEY  K.4MAL,  6  avril  igoS.  (Moustapua  bey  Magdali.) 

AHMED  ZÉKI  PACHA,  6  décembre  1909.  (Sir  Williasi  Garstin.) 

LAGAU  (P.),  1"  décembre  iQiS.  (Bonola  bey.) 

OUIBELL  (J.  E.),  6  décembre  igiS.  (E.  Brugscii  "aciia.) 

FOUCART  (G.),  6  décembre  iQiS.  (MaxHerz  pacha.) 

GAUTHIER  (H.),  6  décembre  1916.  (Prof.  Loos.) 

AHMED  LOUTFI  BEY  EL-SAYED,  6  décembre  1915.  {W  Kvrileos  Macaire.) 

BRECCIA  (E.),  i4  avril  1919.  (G.  Legrain.) 

Cbeikh  MOUSTAFA  ABD  EL-RAZEO,  19  avril  19-30.  (Yacolb  Artin  pacha.) 

2'=  SECTION. 
SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

WI1NGATE  PACHA  (Sir  Reginald),  12  janvier  1900.  (Général  Grenfell.) 

HUSSEIN  ROUCHDY  PACHA,  3  mai  1901.  (Borelli  bey.) 

FERRANTE  (G.),  7  décembre  1908.  (D'  Dacobogna  bev.) 

MOHAMMED  MAGDI  PACHA,  6  décembre  1909.  (D'  Osman  bev  Ghaleb.) 

PÉLISSIÉ  DU  RAUSAS  (G.),  11  décembre  191 1.  (Gay-Lussac.) 

LALOE  (F.),  11  décembre  1911.  (J.  Gavillot.) 

PIOLA  CASELLI  (E.),  7  décembre  191  A.  (Boiset  pacha.) 
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LEVI  (D'  I.  G.),  4  décembre  1916.  (Barois.) 
VAN  DE.\  BOSCH  (F.),  i/i  avril  1919.  (lord  Kitciiener.) 
r.ALOYANNl  (M.),  i"'  décembre  1919.  (Ldsiîna  rev.) 
DE  SÉRIOiNNE(Comle  Ch.),  19  avril  1920.  (Defi.ers.) 

r  SECTION. 
SCIENCES  PHYSIQUES  ET  MATHÉMATIQUES. 

IBRAHIM  BEY  MOUSTAPHA,  a  mars  i888.  (Pirona.) 

BUGHOS  PACHA  NUBAR,  5  mai  1899.  (Nlbar  pacha.) 

VAAST  (J.),  6  avril  igoS.  (Nicour  hey.) 

GEORGIADÈS  (D'  N.),  6  avril  1908.  (Testoud.) 

LUCAS  (A.),  7  décembre  1908.  (D'  Sandwith.) 

BALL  (D'  J.),  6  décembre  J909.  (Capt.  Lvons.) 

ISMAIL  SIBRY  PACHA,  1 1  décembre  1911.  (Hussein  Fakiiry  pacha.) 

LIiMONGELM  (D.),  3o  décembre  1912.  (A.  Solter.) 

AUDEBEAU  BEY  (Cn.),  1"  décembre  i9)3.  (É.  Chassinat.) 

FLEURI  (G.),  (i  décembre  1916.  (D'  Folquet.) 

RAlMOiNDl  (J.),  e  décembre  191 5.  (0.  von  Mohl.) 

J()NUET  (G.),  1"  décembre  1919.  (Saber  Sabrv  pacha.) 

ABD  EL-MEGUID  BEV  OMAB^  19  avril  19-20.  (J.  Craic.) 

à^  SECTION. 
MÉDECINE,   AGRONOMIE   ET  HISTOIRE  NATURELLE. 

PIOT  BEY  (J.-B.),  6  février  i885.  (Bogers  bev.) 

ISSA  IIAMDI  PAGllA  (D').  9  novembre  1888.  (Bev.  Davis.) 

WALTER  INNES  BEY  (D'),  :]  mai  1889.  (Daninos  pacha.) 

FOURTAU  (B.),  h  mars  1898.  (Grand  pacha.) 

KEATINGE  (D'  H.),  C  avril  1908.  (Gallois  bey.) 

MOSSÉl',1  (V.  M.),  1"  février  190/i.  (Floyer.) 

HUME  (D'  W.  F.),  3  décembre  190G.  (Kabis  bev.) 

PACHUNDAKl  (D.),  7  décembre  1908.  (Franz  pacha.) 

WILSON  (D'  W.  H.),  7  décembre  1908.  (Commandaiil  Léon  Vidal.) 

HUGHES  (F.),  G  décembre  1916.  (p'arodi.) 

BAIN  (D'A.),  1/1  avril  1919.  (Balls.) 

DEUX  SIÈGES  SONT  VACANTS  : 
2"  section,  siège  du  D'  Bay. 
4*  section ,  siège  du  D'  Abbate  pacha. 


LISTE 

DES 

MEMBRES  HONORAIRES 

AU   30  JUIN   1920. 


MM.  GARTAILHAC  (G.),  3  mars  189:5. 

AUBUSSON  (Louis  d'),  5  janvier  1896. 

GHAMRE  (E.),  /.  février  1898. 

CHAILLÉ-LONG  BEV  (Colonel),   12  janvier  1900. 

LORET  (Victor),  12  janvier  1900. 

PELTIER  BEY.  12  janvier  1900. 

DEPÉRET(Ch.),  4  mai  1900. 

MORGAN  (J.  de),  9  novembre  1900. 

COSSMANN  (Macrice),  1"  mars  1901. 

PALLARY  (P.),  8  novembre  1901. 

CAPART  (Jean),  8  novembre  1901. 

BRUINHES  (Prof.  Jean),  3  mars  190-2. 

BROWN  (Major  Sir  R.  Hanbdrï),  6  mars  1905. 

SCHIAPARELLI  (Ersesto),  6  mars  igoB. 

CLERMOiNT-GANNEAU  (Ch.),  6  mars  1905. 

VAN  BERGHEM  (Max),  6  mars  1905. 

PELLET(H.),  6  mars  1905. 

ZOGHEB  (Alex.  Max  de),  6  mars  igoS. 

GAFFAREL  (P.),  6  mars  igoS. 

PERRIER  (Edm.),  8  mai  1905. 

N  A  VILLE  (Edouard),  21  janvier  1907. 

LANG  (Marshall),  91  janvier  1907. 

SANDWITH  (D'  F.  M.),  i3  janvier  1908. 
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